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DEDICACE 


A  LA  Marine  Française, 

A  la  wanne  de  Duquesne^  de  Tourm.il e,  de  Su/fren;  celle 
encore  de  Magon,  de  Roussin^  de  Courbet,  de  Boue  de  Lapey- 
rère  ;  à  la  marine  çifi,  à  travers  les  dges^  blancs  ou  tricolores^ 
fut  toujou?'s  héroïque,  toujours  sublime  de  valeur,  cVabnéga- 
tion,  d'attachement  au  devoir,  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune, 

A  la  marine  qui  fut  aussi  la  marine  de  Sané,  de  For/ait, 
de  Dupuy  de  Lôme,  de  Bertin,  laquelle  depuis  les  mcûtres  de 
hache  qui  ont  construit  le  «  Soleil-Royal  »  jusqu'à  ces  admi- 
rables architectes  contemporains,  constructeurs  des  colosses  à 
la  fois  élégants  et  redoutables,  fit  toujours  radmiration  des 
marins  et  des  savants, 

A  la  marine  enfin,  qui  fut  la  marine  de  Pcumral  de  Rigny, 
dont  le  canon  tonna  à  Navarin,  avec  celui  de  Codrington  et 
de  Heiden,  contre  Tahir  et  Moharem  et  fit  à  jamais  tomber  les 
chaînes  de  ma  patrie^ 

Je  dédie  ce  livre,  qui  traite  du  pi^emier  et  du  plus  grand 
exploit  naval  des  Hellènes,  les  ancêtres,  dont  la  France  fit 
refleurir   la  civilisation  dans   la  Méditerranée, 

En  témoignage  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance 
d'un  Enfant  de  la  Grèce. 
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illustrée 2  Ir.  50. 
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INTRODUCTION 


OBJET    DE   CE   TRAVAIL.    —    DIFFICULTÉS  TECHNIQUES 


L'objet  de  ce  travail  est  de  reconstituer  la  bataille  de 
Salamine  telle  qu'elle  a  été  livrée,  dans  les  eaux  qui 
séparent  cette  île  de  l'Attique,  avant  d'aller,  poussées  par 
l'âpre  Notos,  se  mêler  à  celles  de  la  baie  d'Eleusis  pour 
s'étendre  en  une  nappe  d'azur  resplendissante.  De  toute 
nécessité,  les  faits  navals  de  la  seconde  gueri-e  médique, 
qui  ont  précédé  et  amené  la  grande  bataille  de  l'an  480 
avant  notre  ère,  feront  partie  de  cet^e  étude.  La  tâche  est 
ardue,  mais  ne  saurait  plus  être  téméraire,  ni  prématurée, 
après  les  découvertes  effectuées,  depuis  un  demi-siècle, 
dans  le  domaine  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  navales. 
Elles  nous  permettent  aujourd'hui  de  nous  faire  une  idée 
assez  complète  de  ce  que  fut,  au  v^  siècle,  la  marine  des 
anciens.  Ces  notions,  laborieusement  acquises  par  de 
patientes  recherches,  projettent  une  nouvelle  lumière  sur 
les  documents  qui  constituent  les  sources  de  notre  sujet,  ot 
rendent  possible  l'intelligence  des  textes.  La  difficulté 
de  tirer  un  récit  clair,  bien  enchaîné  et  complet,  des 
écrivains  anciens  qui  se  sont  occupés  de  cet  événement 
mémorable,  provient    en   grande    partie    de    ce    que    ces 
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ailleurs    supposent    au    lecteur,    leur   contemporain,    une 
connaissance    suffisante  des  engins  et   de  la    lactique  de 
guerre  de  celle  époque  lointaine.  Cela  les  dispense  de  faire 
des  descriptions,  de  donner  des  renseignements  qui  seraient 
pourtant  précieux    pour   les   modernes.   Deux  siècles  déjà 
après    les    guerres    médiques,  la   marine    militaire    avait 
commencé  de  subir  une  évolution  qui  Ta  éloignée  peu  àpeu 
des  constructions  navales  en  usage  dans  les  guerres  mari- 
limes,  de  la  révolte  de  Tlonie  aux  campagnes  d'Alexandre. 
Le   temps  d'Auguste   n'a   plus    qu'un    vague  souvenir  du 
type  des  navires  qui  se  sont  couverts  de  gloire  dans  les  mers 
grecques  sous  Thémislocle,  sous  Cimon  ou  sous  les  navar- 
ques  habiles  delà  guerre  duPéloponèse.Plus  lard  la  notion 
du  type  Iriérique,   Tou.pwô,-  tû-o;,  disparaît  complètement. 
Aussi,  tous  les  documents  rattachés  aux  faits  maritimes 
(le  la  guerre  médique  perdent-ils   quelque  chose   de  leur 
autorité  s'ils  dépassent  en  date  une  certaine  époque;  s'ils 
sont  relativement  modernes.  Au  début  du  n^  siècle  déjà, 
Denys  l'Ancien  donnait  le  signal  des  constructions  navales 
d'un  tonnage  plus  important  que  les  trières,  et,  à  ce  qu'il 
paraît,  assez  éloignées  du  type  Iriérique.  Denys  n'est  pas 
allé,   il  est  vrai,    au   delà   des    penlères.    Les  successeurs 
d'Alexandre,    et    notamment    Dcmétrios    Poliorcète,    ont 
poussé  jusqu'aux  décères.  Pendant  les  guerres   puniques, 
on  ne  voit  que  quelques  exères  dans  les  marines  de  Rome 
et  de  Carlhage,  mais  la  marine  d'Antoine  et  de  Cléopâtre 
n'est  composée  que  d'octères  et  de  décères,   hautes,    d'un 
tirant  d'eau  considérable,  portant  tours  et  catapultes.  Ces 
colosses  furent  battus  par  la  nuée  des  liburnes,  véritables 
guêpes,    cfïilées    et    légères;    elles    non    plus    ne    rappe- 
laient guère  le  type   de   trière  '.  Mais  ce  n'est  pas   tout; 

1.  Appicn.    Ouer.    Ciu.,  V.    100.  -   Suidas,  .V/yjo-jv^xi  :  vr^i    î,*av    ryl    xa^à    tov 
•eoiTiP'.xôv    èa/'r,;j.a-'.5tj.iva'.  fj-ov. 
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après  la  victoire  (rAugustc,  de  longues  années  de  paix  se 
succédant,  les  superbes  stations  navales  de  Misène  et  de 
Ravennc  arrivent  peu  à  peu  à  n'abritei'  que  de  misérables 
escadrilles  de  police  '.  Plutarque  et  Diodore  n'ont  jamais 
vu  une  escadre  de  trières.  Les  lexicographes,  auxquels  nous 
sommes  obligés  de  recourir  à  chaque  pas,  sont  dans  le 
même  cas,  et  puisent  bien  souvent  leurs  connaissances  dans 
la  marine  de  leur  époque.  Or,  celle-ci  diffère  essentielle- 
ment de  la  marine  dont  les  exploits  nous  sont  racontés  par 
Hérodote  ou  célébrés  par  Eschyle,  ou  encore  de  celle  dont 
les  faits  sont,  avec  tant  d'art,  relatés  par  Thucydide  et 
^Xénophon,  et  à  laquelle  les  allusions  sont  si  fréquentes 
chez  les  orateurs  ou  les  tragiques,  mais  surtout  chez' 
Aristophane.  Le  grand  comique  aime  à  amuser  ou  châtier 
ses  concitoyens  dans  le  langage  imagé  de  la  tourbe  mari- 
time, qui  lui  rappelle  pourtant  les  plus  grands  jours  de 
gloire  d\\thènes.  Les  scolies  et  les  gloses  des  plus 
illustres  des  commentateurs  d'Alexandrie,  de  même  que 
les  travaux  inappréciables  des  philologues  modernes,  ne 
sauraient  combler  sulOsamment  cette  lacune.  iMalgré 
l'immense  labeur  de  création  de  l'appareil  critique,  de 
collation  et  de  recension  des  textes,  qui  les  a  mis  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  on  se  sent  encore  plus  d'une  fois 
déconcerté  devant  des  passages  d'auteurs  anciens  exposant 
les  hauts  faits  de  la  marine  des  trières.  Quant  au  sujet  qui 
va  nous  occuper  particulièrement,  il  est  nécessaire  de 
déterminer,  avant  toute  autre  besogne,  la  physionomie  du 
navire  de  combat  à  bord  duquel  se  sont  mesurés  à  Salamine 
Grecs  et  Barbares.  Il  faut  tâcher  de  voir  de  près  la  forme 
de  ce  navire,  préciser  les  chiffres  de  son  déplacement,  son 
tirant  d'eau,  sa  force  offensive  et  défensive,  ses  facultés 
nautiques,  sa  manière  d'évoluer  et  de  combattre,  ses  habi- 

1.  Voir  Vegèce,  V.  Prol.  el  ch.  1. 
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tudes  ;  évoquer  l'image  des  flottes  des  Grecs  et  du  grand 
roi,  composées  de  pareilles  unités;  se  rendre  compte  de 
leurs  méthodes,  de  leur  tactique,  de  leur  mode  de  coopé- 
ration avec  les  armées  de  terre,  dont  si  souvent  il  est 
question  chez  les  historiens  grecs;  de  la  stratégie  enfin, 
qui  mena  les  adversaires  à  cette  suprême  rencontre  dans 
les  eaux  de  l'île  de  Télamon  et  d'Ajax. 

Cette  manière  de  voir,  il  est  vrai,  contribuera  à  étendre 
le  cadre  d'un  tra\ail  déjà  assez  large  de  lui-même;  mais 
c'est  indispensable.  En  effet,  on  ne  saurait  comprendre 
grand  chose  de  ce  drame  militaire,  si  on  ne  le  faisait  pas 
précéder  des  éclaircissements  nécessaires  sur  ce  que  furent 
la  guerre  maritime  et  les  armées  navales  à  l'époque  de  la 
bataille  deSalamine. 

La  solution  préalable  de  ces  questions  nous  permettra  de 
classer,  par  ordre  de  valeur  ',  nos  sources  si  différem- 
ment jugées.  Cela  nous  paraît  indispensable  pour  asseoir 
notre  étude  sur  des  fondements  solides;  et  il  n'y  en  a  pas 
d'autres  que  les  témoignages  écrits,  légués  par  Tantiquité. 
En  s'éloignant  d'eux  on  risque  fort  de  tomber  dans  des 
errements  susceptibles  de  porter  le  plus  sensible  préjudice 
;i  la  vérité  historique.  C'est  souvent  le  point  faible  des 
techniciens  qui  se  font  forts  de  résoudre,  par  leurs  propres 
moyens,  quelques-uns  des  problèmes  qui  occupent  les 
historiens  désireux  de  faire  la  lumière  sur  ce  lointain  passé 
et  d'en  rectifier  les  images  en  remplaçant  les  traits  faux 
par  des  traits  exacts.  Le  mépris  des  textes  peut  mener 
loin.  Toutefois  il  est  possible  de  profiter  largement  de 
l'expérience  professionnelle  en  ce  qui  concerne  les  lois 
immuables  qui  régissent  l'action  sur  mer  et  dans  une 
ambiance  aussi  spéciale  que  celle  de  la  vie  maritime.  H  faut 

1.  C'est  la  méthode  que  nous  avons,  dans  l'exposé  qu'on  verra  plus  loin, 
pr^-férée  à  l'ordre  chronologique,  pour  l'examen  des  documents  relatifs  à  notre 
sujet.  ~ 
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seulemeni,  procéder  avec  prudence,  car  en  fait  de  marine 
militaire  la  diiïérence  est  énorme  entre  ce  qui  existait 
autrefois  et  ce  qui  existe  aujourd'hui.  Comparons  sans 
confondre.  La  marine  moderne,  d'un  tirant  d'eau  considé- 
rable, fuit  constamment  la  côte.  Dotée  d'armes  de  jet 
puissantes,  elle  est  tenue  à  la  tactique  des  grandes  dis- 
tances. Constituée  d'unités  colossales,  elle  n'aime  pourtant 
pas  les  trop  nombreux  équipages  et  elle  se  contente  de 
contingents  relativement  faibles,  mais  longuement  et 
patiemment  instruits.  Ses  états-majors  ont  une  préparation 
toute  scientifique.  Par  contre,  la  marine  à  rames  des 
anciens  ne  se  détache  pas,  pour  ainsi  dire,  de  la  côte,  sur 
laquelle  à  chaque  moment  elle  est  bissée;  formée  d'unités 
innombrables  mais  fragiles,  d'un  tonnage  insignifiant,  elle 
regorge  d'équipages,  dont  une  partie  seule,  la  plus  faible, 
est  réellement  composée  de  gens  de  métier.  Ses  états- 
majors  ne  possèdent  qu'une  science  nautique  élémentaire, 
mais,  vu  la  masse  de  ses  équipages,  ses  chefs  doivent  être  de 
véritables  conducteurs  d'hommes,  savoir  manier  les  masses 
comme  un  divisionnaire  de  cavalerie  ou  d'infanterie;  et  c'est 
là  le  secret  du  succès  d'hommes  placés  à  la  tête  des  grandes 
escadres  et  qui  pourtant  n'avaient  jamais,  pour  ainsi  dire, 
quitté  leurs  éperons  ;  tels  don  .luan  ou  Cimon,  AttiliusRegu- 
lus  ou  l'impétueux  empereur  de  Byzance,  Léon  111  Tlsaurien. 
Les  navires  de  la  marine  des  anciens,  privés  d'armes  de 
jet  importantes,  mais  armés  d'éperons  redoutables, —  on 
dirait  autant  de  béliers  flottants,  —  étaient  aptes  à  mener 
des  corps  à  corps,  à  se  jeter  dans  la  mêlée  et  à  porter  des 
coups  furieux.  De  plus,  ayant  la  faculté  d'aborder  aisément 
la  côte,  ils  pouvaient  jeter  rapidement  sur  la  terre  ennemie 
leurs  innombrables  équipages,  transformés  du  coup  en 
colonnes  d'infanterie.  Très  souvent,  pressés  par  l'adver- 
saire, ils  opposent  une  résistance  irréductible,  en  s"ap- 
puyant  sur  le  rivage  bordé  de  troupes  amies. 
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On  a  vu  cependant  la  marine  moderne,  en  1862  à  Pillow, 
;\  Memphis  sur  le  Mississipi,  à  Hampton-Roads  sur  le  James- 
Rivcr,  en  1866  à  Lissa,  échanger  des  coups  d'éperon  ou 
d'élravc  comme  à  Ladé  ou  à  Salamine.  Il  y  eut  même  un 
moment  où  elle  faisait  mine  de  revenir  à  la  tactique  des 
vieilles  marines  à  rames,  préconisée  par  Tamiral 
Labrousse  ',  ce  qui  amenait  l'amiral  Jurion  de  la  Gra- 
vière  à  dire  :  «  I*our  peu  que  les  progrès  de  la  science  con- 
tinuent d'y  aider,  la  marine  de  l'avenir  sera  très  probable- 
ment un  retour  assez  étrange  à  la  marine  des  anciens  -  ». 
Il  y  a  là  vraiment  des  pages  d'histoire  qui  peuvent  servir 
jusqu'à  un  certain  point  à  l'intelligence  des  allures  de  la 
marine  de  trières. 

La  marine  militaire  à  voiles,  dont  l'avènement  est  dii  à 
la  conquête  de  l'Océan,  offre  une  toute  autre  physionomie, 
et  elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  marine  antique  phéni- 
cienne, grecque  ou  romaine;  ni  même  avec  cette  grande 
marine  des  galères,  beaucoup  plus  récente,  qui  se  couvrit 
de  gloire  à  Lépante.  Cette  dernière  est  aussi  une  marine 
à  rames  comme  la  marine  des  guerres  médiques.  Raison 
déplus  pour  se  méfier  d'elle;  il  existe  de  profondes  dissem- 
blances entre  les  deux  marines  malgré  quelques  analogies 
dont  on  peut  tirer  profit,  ce  que  nous  ne  négligerons  pas 
de  faire.  Elle  ne  peut  réduire  l'adveVsaire  par  l'étrave,  — 
ni  même  par  les  bouches  à  feu  qu'elle  porte,  —  et  cherche 
toujours  l'issue  de  la  bataille  dans  la  prise  du  vaisseau 
ennemi  à  l'abordage,  par  sa  nombreuse  infanterie.  Elle 
cale  plus  d'eau  que  la  trière  et  on  ne  peut  pas  la  tirer  à 
tout    moment  sur   la    plage  \     Sa    chiourme    enchaînée 

1.  Contre-amiral   Labrousse,    Les   jjrt^u'ps  À  é/)e)'on.9,  Paris,  1861 . 

2.  Jiirien  de  la  Gravière,  Ln  marine  des  Anciens,  Paris,    18S0,  t.  1,  p.  1. 

3.  Le  lest  seul  d'une  galère  montait  à  1j  tonneaux:  de  plus,  celle-ci  portait 
62Û  boulefH  du  calibre  de  36,  et  force  munitions  d'artillerie  légi're.  En  réalité,  son 
poids  était  beaucoup  plus  considérable  que  celui  de  la  trière. 
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manie  des  rames  dix  fois  plus  lourdes  que  les  avirons  dune 
trière;  cinq,  six  et  quelquefois  sept  forçats  sont  assis  sur 
le  mémo  banc,  manœuvrant  la  même  rame.  Elle  n'a 
jamais  connu  les  trois  rangs  do  rameurs  superposés.  Ce 
n'est  donc  pas  un  axione,  ce  qu'un  éminent  historien 
naval  dit  :  «  11  n'y  a  eu  qu'une  marine  à  rames;  cette 
marine  a  duré  quatre  ou  cinq  mille  ans.  »  '  A  la  vérité, 
il  y  en  a  eu  plusieurs  et  bien  distinctes,  comportant  des 
lactiques  différentes.  Le  propulseur  ne  pourrait  détermi- 
ner seul  la  forme  et  les  méthodes  d'action  résultant  de 
plusieurs  facteurs.  Depuis  que  le  génie  de  Dupuyde  Lôme 
a  mis  sur  cale  le  premier  grand  bâtiment  de  guerre  à 
hélice,  le  propulseur  est  le  même  ;  cependant  cinq  ou  six 
périodes  d'architecture  navale  profondément  différentes 
se  sont  rapidement  succédées,  vaisseau  blindé,  cuirassé 
<à  réduit  central,  vaissceau  à  tourelles,  pour  ne  pas  parler 
des  monitors,  des  ram^^  ou  des  batteries  flottantes.  De 
môme  la  galère,  que  nous  connaissons  jusqu'en  ses 
moindres  détails,  offre  très  peu  l'image  du  navire  de 
combat  des  guerres  du  v*^  siècle.  De  patientes  recherches, 
auxquelles  l'érudition  française  ne  fut  pas  étrangère,  resti- 
tuant à  peu  près  la  trière  antique,  ont  fait  justice  des 
graves  erreurs  de  ceux  qui  ont  confondu  les  deux  marines 
et  nous  ont  donné  l'exacte  notion  de  la  marine  des  temps 
classiques  ". 

1.  Jurien  (le  la  Gravirre,  op.  cil..  I.  I,  p.'-i. 

2.  A  citer  :  le  lieau  travail  de  M.  Cartaull,  Im  Iviève  athénienne.  Paris,  1881, 
qui  a  si  bien  conlirmé  el  complélé  les  reciierclics  de  (Jraser  [\\.  (iraser,  De  re 
navali.  et  Das  Moclel  eine.^  alhenisc/ien  Fiinfreihenschi/fs  Pentere  aus  der  Zeil 
Alexanders  des  Grossen  im  Kiiniglichen  Muséum  zn  Berlin,  Berlin,  1866.  Die 
Gemmen  des  Ki'iniglichen  Muséums  zu  Berlin  mit  Darslellunr/en  antiker  Schi/fe, 
Berlin,  1867.  Die  altesten  Scldffsdarslellungen  auf  antiken  Miinzen.  namentlicli 
die  allpersisc/ien  und  die  phUnizischen  im  Ver(/leicli  mil  den  griechischen  und 
den  romischen  Darslellungen,  Berlin,  ISlO).  A.  Boeckh,  Urkunden  ilber  das  Seewesen 
des  Attischen  Slaates,  Berlin,  1840.  Haoul  Leniaitre,  De  la  disposition  des 
rameurs    sur  la  trière  antique  (Bevne  archénlogii|ue,  3""'  série,  T.  l*"",  1883\  .V. 
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Cependant  ces  travaux  de  recherche  el  de  restitution 
portent  nécessairement  sur  une  marine  postérieure  au 
temps  des  guerres  médiques  ;  la  pénurie  des  documents 
est  extrême,  en  ce  qui  concerne  le  navire  de  combat  de  Sala- 
mine.  Les  monuments  figurés,  les  inscriptions,  les  notions 
dispersées  dans  les  écrits  des  anciens,  tout  cela,  ou  à  peu 
près  tout,  n'a  rapport  qu'à  une  marine  de  trières  relati- 
vement plus  moderne,  à  unités  pontées,  cataphractes, 
armées  de  dauphins  et  de  mains  de  fer.  Ce  n'est  pas  dans 
ses  rangs  qu'on  pourrait  reconnaître  le  profil  du  navire  de 
combat  de  la  seconde  guerre  médique.  Toutefois  les  dis- 
semblances entre  les  types  des  différentes  périodes  de 
l'architecture  navale  militaire  de  l'époque  classique  sont 
beaucoup  moins  profondes  qu'entre  trières  et  liburnes, 
dromons  et  galères  ou  drakars  de  vikings.  Trière  des 
guerres  médiques,  de  la  guerre  du  Péloponèse,  des  auda- 
cieuses entreprises  d'Agatliocle  contre  Cartilage,  et  encore, 
trière  phénicienne,  trière  samienne  ou  athénienne,  sont 
toujours  des  vaisseaux  de  la  même  race,  évolution  du 
même  type  de  navire  à  rames,  profondément  différent  de 
tout  le  reste  des  vaisseaux  dans  l'histoire.  Sa  tactique,  de 
ce  chef,  n'a  pas  de  variations  que  nous  ne  puissions  établir, 
aidés   des  renseignements    que     nous     ont    transmis    les 


Guglielmotti,  Belle  due  navi  romane  scolpite  snl  Bassorelievo  Porliienze  del  prin- 
cipe Torlonia,  Rome,  1866.  L.  Fincati,  Le  triremi,  Rome,  1881.  Francesco  Coraz- 
zini  di  Bnlciano,  S/oj-ia  délia  Marina  mililare  anlica.  Documenti,  T.  \.  Sulla 
ricoslnizione  délie  anliche  poliremi,  Catane,  1892.  Amiral  Serre,  Les  marines  de 
guerre  de  V Antiquité  et  du  Moyen-Age,  Paris,  1885.  J.  Kopecky,  Die  Attis- 
chen  Trieren,  Leipzig,  1890.  A.  Breusing,  Die  Nautik  der  Allen  {L'art  nautique 
dans  Vanliquité,  tr.  fr.  Jules  Vars,  Paris,  1891).  Cecil  Torr,  dans  le  Dict.  des 
Antiquités,  Saglio-Daremberg-Pctt/er,  art.  Navis,  et  «  Ancient  Ships  »,  Cam- 
bridge, 1894.  L'œuvre  d'Auguste  Jal  {Glossaire  Nautique,  Archéologie  Navale, 
La  /lotte  de  César)  nécessite  un  triage.  On  la  consulte  avec  profit  en  ce  qui 
concerne  la  marine  médiévale.  Nous  ne  mentionnons  pas  ici  des  travaux  plus 
anciens  comme  ceu.x  de  Baïf  ou  de  Scheffer,  dont  les  considérations,  pour  la 
plupart  surannées,  sont  discutées  ou  réfutées  dans  les  œuvres  précédentes. 
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auteurs.  Quant  au  navire  de  la  guerre  médique,  ses  modes 
d'action  seront  mieux  précisés  à  l'aide  des  descriptions 
contenues  dans  nos  sources  et  rendant  compte  de  la  partie 
navale  de  cette  guerre.  Cette  recherche  aura  un  avantage 
de  plus  ;  tactique  et  habitudes  de  la  marine  ancienne 
de  ce  temps  une  fois  établies,  nous  n'aurons  qu'à  les  rap- 
procher des  détails  de  la  lutte  sur  mer  au  cours  des  guerres 
médiques.  De  la  sorte,  nous  pourrons  nous  rendre  compte 
de  ce  qui  est  fondé  et  conforme  à  la  vérité  ou  controuvé 
et  absurde  dans  les  multiples  traditions,  mises  à  profit  par 
les  auteurs  rapportant  ce  haut  fait  d'armes  de  la  marine 
hellénique,  qu'a  été  la  bataille  de  Salamine,  et  les  autres 
faits  navals  qui  l'ont  encadrée. 
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LA   BATAILLE    BE   SALAMINE 


LES    SOURCES 
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DOCUMENTS   ANCIENS   :    Hérodote,    Eschyle,   Ctésîas 
PliitarriKP,   Thucydide,    Diodore. 

HÉRODOTE 

Pour  les  guerres  m édi^ues^JimjMhiUe-wj^^  qu'action  sur 
terre,  Hérodote  est  la  principale  de  nos  sourcos  cl  la  meilleure^ 
Sans  lui,  nous  ne  saurions  que  fort  peu  de  chose  sur  les  évé- 
nements qui  constituent  ce  grand  conflit,  «  qu'il  a  voulu  sau- 
ver de  l'oubli  »  '.  Hérodote  se  donne  une  tâche;  il  se  sent 
une  mission.  H  veutèjreXhi^tonen  des  guerres  médiques  et  il 
en  assume  la  responsabilité.  Ni  avant  lui,  ni  après  lui,  dans 
toute  l'antiquité  grecque,  aucun  autre  auteur  ne  vise  au 
môme  but  :  peindre  et  faire  revivre  la  guerre  de  l'indépen- 
dance nationale.  Ephore  écrivit  une  Histoire  universelle  depuis 
l'invasion  des  Héraclides  jusqu'à  son  temps,  iv'  siècle  avant 
J.-G.  Son  plan  est   tout    autre  '.  Les  logographes  qui  ont  pré- 

1.  Hérodoto,  I,  1. 

2.  Ephorus  Cumaeus,  Fraqmenla.  éd.  McitM',  Marx.  Carlsrnlie,  ISI"!. 
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cédé  Hérodote  ne  paraissent  pas  s'occuper  des  j^ucrrcs  médi- 
ques,  et  parmi  leurs  nombreux  fragments  qui  nous  sont  par- 
venus *,  aucun  ne  contient  la  moindre  allusion  à  cette  lutte 
entre  Grecs  et  lîarbares.  Ilécalée  de  Milet,  le  plus  important 
de  tous  ",  homme  politique  qui  se  mêla  aux  événements  de  la 
révolte  d'Ionie,  dans  le  peu  qui  subsiste  de  son  œuvre,  est 
muet  à  ce  sujet.  L'opinion  de  Busolt  ^  que  le  récit  de  la 
révolte  ionienne  chez  Hérodote  dérive  en  grande  paitie  d'Héca- 
tée  ne  paraît  pas  soutenable  '".  W  y  aurait  une  exception  à 
faire  pour  Charon  de  Lampsaquc,  antérieur  à  Hérodote,  et 
dont  sont  conservés  des  fragments  sur  Darius  et  les  Grecs.  De 
ce  que  pourrait  contenir  de  relatif  aux  guerres  médiques  son 
ouvrage  sur  Lampsaque,  et  ses  copa;,  Aajji.'|axY,vwv,  rien  ne  nous 
est  parvenu  ^  Des  fragments  conservés,  deux  ont  trait  à  la 
révolte  d'Ionie  et  à  l'expédition  contre  Sardes  %  un  autre  à 
la  première  campagne  de  Mardonius  et  au  naufrage  d'Athos ', 
événements  formant  le  prélude  des  guerres  médiques  ^ 
En  ce  qui  concerne  Eschyle,  ainsi  que  les  auteurs  pos- 
térieurs à  Hérodote,  nous  aurons  à  voir  leur  valeur  rela- 
tive comme  interprètes  des  traditions  sur  les  guerres 
médiques. 

La  véracité  d'Hérodote  et  la  valeur  historique  de  son  récit 
furent  vivement  attaquées  par  les  anciens  et  les  modernes. 
Des  anciens    comme  Harpocration,   ont    écrit    des   ouvrages 


1.  Histor.  fjraec.  frar/menta,  C.  Muller  (Bibl.  gr.  Didot). 

2.  Id.  ibidem,  De  vlLa  el  scriptis  Hecataei,  t.  I,  p.  ix. 

3.  Busolt,  Griechische  Geschichte,  t.  II,  p.  i. 

4.  Cobet  considère  comme  apocryphes  et  empruntés  tous  les  écrits  du  teuips 
des  rois  d'Alexandrie  et  de  Perganie,  portant  le  nom  d'IIécatée  [Hecataei 
Milesii  scripta  M'îuScTÎyps-fa,  dans  Mnemosyne,  nouvelle  série,  t.  XI,  1883, 
p.  \-l). 

5.  Notice  sur  Charon  de  Lampsaque,  Fraq.  histor.  graec,  t.  I,  et  dissertation 
de  M.  B.  Heil. 

6.  Histor.  Graec..,  frag.  t.  I,  p.  30,  frag.  2. 
1.  Ibid.,  frag.  3. 

8.  Les  riepaixà  d'Hellanicus,  auteur  de  VAtlliide,  qui  auraient  dû  contenir  des 
faits  relatifs  aux  guerres  médiques,  sont  très  probablement,  et  de  l'avis  de  tous, 
postérieurs  à  Hérodote. 
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entiers  pour  réfuter  ce  qu'ils  appellent  les  mensonges  d'Héro- 
dote :  Tîcol  TO'j  xaTa-isùo-Qa'.  Tr,v  'Hpooôxou  '.o-Top'lav  '.  Panofsky, 
parmi  les  modernes  -,  découvre  partout  chez  Hérodote  des 
sources  écrites  que  celui-ci  dissimule  ou  invente  d'après  de 
prétendues  traditions  orales  qui  n'ont  jamais  existé.  Nul  auteur 
ne  fut  plus  rudoyé  qu'Hérodote,  mais  aussi  nul  ne  résista 
mieux  aux  attaques.  De  toutes  ces  épreuves,  il  sortit  victo- 
rieux. Très  juste  est  le  mot  de  l'historien  Joscphe  qu'  «  Héro- 
dote a  été  attaqué  par  tout  le  monde  sans  exception  »  ^ 
Depuis  le  iv^  siècle  le  «  Père  de  l'Histoire  »  est  en  butte  à  la 
malveillance  d'une  foule  d'écrivains,  historiens,  philosophes, 
érudits,  et  dans  les  temps  modernes  la  critique  fut  quelquefois 
plus  dure  que  le  méchant  pamphlet  de  Plutarque  \  Malgré 
tout,  le  temps  et  le  progrès  de  la  critique  historique  finirent 
par  le  réhabiliter  presque  complètement  et  rétablir  ses  droits  à 
notre  reconnaissance.  Nous  n'avons  pas  à  rapporter  ici  tout  ce 
qui  a  été  dit  et  écrit  sur  ce  sujet.  H  suffit  de  lire  les  savantes 
dissertations  d'Amédée  Hauvette  '  et  de  MM.  A.  et  M.  Croiset 
dans   leur  histoire  de  la  littérature  grecque  ^ 

Parmi  les  détracteurs  anciens  et  les  critiques  modernes,  les 
premiers  s'attachent  obstinément  à  la  personne  de  Tauteur,  à 
son  caractère  et  à  sa  véracité  ;  les  seconds,  surtout  à  l'examen 
des  sources  où  Hérodote  auiait  puisé,  et  ils  s'efforcent  d'ap- 
précier la  valeur  de  la  tradition  que  l'auteur  présente.  A  les 
entendre,  tout  chez   Hérodote,  tout  ce  que  nous    savons  des 

1.  V.  Suidas  au  mot  'A&zoy-paT'iwv.  Le  livre  d'ilarpocration,  que  nous  n'avons 
plus,  n'ajoutait  pas  beaucoup,  parait-il,  au  livre  du  môme  genre  de  Plu- 
tarque. 

2.  H.  Panofsky,  Queslionut»  de  hisloriae  llerodolae  fonlibus  pars  prima.  Disc, 
inaug.  Berlin,  188ij. 

3.  Josèphe,  Conira  Apionem^  I,  ;}. 

4.  Plutarque,  La  maliqnité  dllérodole. 

').  Hauvette,  Hérodote  historien  des  f/iierres  médiqiies,  Paris,  18'J4. 

6.  A.  et  M.  Croiset,  Histoire  de  la  lilléraliire  r/recque,  Paris,  tome  II.  Pre- 
miers prosateurs,  Hérodote.  Voir  aussi  A.  Croiset,  La  véracité  d'Hérodote,  dans 
la  lievue  des  Études  grecques  {18SH,  p.  lo6).  M.  G.  Fougères,  dans  une  série  de 
leçons  faites  à  la  Sorbonne,  1912-1913,  a  traité  de  façon  concluante  nombre  de 
questions  relatives  à  l'œuvre  d'Hérodote. 
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guerres  médiques  n'est  qu'une  tradition  poétique  et  populaire, 
avec  tous  les  défauts  de  mobilité  et  d'instabilité  d'une  tradition 
orale  exposée  à  toutes  les  transformations  d'une  légende.  C'est 
l'école  de  Niebuhr'.  Il  faut  retenir  toutefois  que  cette  critique 
exagérée  ne  nie  pas  les  grandes  lignes  des  faits.  Il  y  a,  sui- 
vant elle,  débarquement  des  Perses  à  Marathon,  victoire  des 
Athéniens,  invasion  de  Xeixès,  défaite  à  Salamine,  défaite  à 
Platées,  mais  aucun  détail  n'oiïre  de  garantie  ".  Cependant, 
il  faut  bien  le  noter  aussi,  tout  ce  qui  parait  exagéré  et  fabu- 
leux dans  les  traditions  des  guerres  médiques  vit  hors  du  texte 
d'Hérodote.  D'ailleurs  cet  écrivain  sait  bien  trier  les  traditions 
et  il  ne  paraît  pas  uniquement  inspiré  des  légendes  et  des  poé- 
sies, quand  il  décrit  d'une  main  siire  et  savante  les  combinaisons 
stratégiques,  les  formations  tacticiues,  l'ordre  de  bataille  des 
armées  avec  une  précision  qu'un  état-major  général  aurait 
enviée.  A  coup  sûr  ce  n'est  pas  là  l'œuvre  d'un  compilateur  des 
logographes  antérieurs,  comme  le  veut  Seyce  ^  ou  des  tra- 
ditions orales,  comme  le  veut  Nitzsch  *  ou  Delbruck  ", 
mais  un  véritable  historien  et  un  écrivain  génial  qui  vient  le 
premier  peindre  l'action  militaire  et  navale,  dans  une  lutte  des 
races,  avec  une  unité  de  vue  parfaite,  malgré  les  digressions, 
les  notes  explicatives  et  les  renseignements  divers,  qui  d'ail- 
leurs sont  le  complément  d'un  système  dans  lequel  il  cherche 
d'abord  à  établir  le  caractère,  les  lois,  les  mœurs,  l'état  d'âme 
des  peuples,  qui  vont  fondre  sur  la  Grèce,  et  à  nous  montrer, 
dans  un  vaste  exposé  de  recherches  historiques  et  géogra- 
phiques, ce  qu'était  le  monde  grec  et  barbare  à  la  veille  de  la 
lutte  ".  Il  s'elTorce    ensuite   de  nous  donner  l'image  complète 

1.  Niebulir,  Historische  und  philolofjische  Vorlviige,  H,   Abllieilung,  Vorlrilge 
liber  nlle  Geschichle,  t.  I,  1847. 

2.  Niebuhr,  ibidem,  p.  383  et  s. 

3.  Sej^ce,  The  a>icient  empires  of  llie  East,  llérodotos,  v.  I-III.  Lomion,  1883. 

4.  Nitzsch,   Ueber  Herodols    Quellen  fur  die  Geschichle  der  Perserlcrieye  .  Rci- 
nisches  Muséum  V.  XXVII,  1872,  p.  226  et  s. 

5.  Delbriick,  Die  Perserkrierje  und  die  Burgunderkrief/e,  Berlin,  1887. 

6.  A  ce  propos  il  faut  noter  que  ce   n'est  pas  à  Iléroilote  qu'on  pourrait  dire 
qu'il  était  «  un  homme  qui  n'est  jamais  sorti  de  chez  lui  et  qui  s'en  rapportait 
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des  forces  do  l'empire  perse-;  iUiiii  rexjiosii  des  préparatifs  du 
«•randroi,  il  suit  la  uiarchc  de  ses  armées  d'étape  en  étape,  la 
route  de  sa  flotte  le  long  du  littoral  asiatique  et  européen;  il 
détaille  la  conception  stratégique  du  commandement  perse;  il — 
étudie  l'organisation  de  la  défensive  grecque,  la  manière  dont 
elle  a  été  conçue,  développée,  modifiée.  H  fait  ressortir  les 
physionomies  saillantes  dos  grands  chefs  des  deux  parties 
adverses,  et  il  détermine  la  supériorité  de  l'action  navale  sur 
un  théâtre  de  guerre  où  presque  toutes  les  grandes  voies  stra- 
tégiques étaient  maritimes  ou  commandées  par  la  mer. 

Hérodote  a  écrit  un  livre  étonnamment  amusant,  mais  celui 
qui  ne  saurait  y  trouver  que  des  anecdotes  étonnantes,  se 
ferait  un  grand  tort,  car  des  pages  de  son  œuvre  se  dégage  une 
foule  d'enseignements.  Il  nous  fait  connaître,  et  c'est  là  son 
grand  mérite,  un  monde  que,  malgré  les  sources  secondaires, 
malgré  les  fouilles,  malgré  les  recherches  des  savants,  nous 
aurions  très  peu  connu  sans  lui.  Tâchons  donc  de  pénétrer 
chaque  fait  qu'il  nous  décrit  et  pesons  bien  nos  termes  avant 
démettre  un  avis. 

Certes,  Hérodote,  s.up-eertains  points,  ne  satisfait  pas  plei- 
nement la  curiosité  moderne,  mais  quoi  qu'il  en  soit,  il  lève 
ïe^ rideau  sur  un  monde  militaire  et  naval  duquel,  sans  lui, 
nous  ne  saurions  rien  de  précis.  C'est  lui  qui,  le  premier, 
nous  montre  le  tableau  merveilleux  des  exploits  de  ces  pha- 
langes et  de  ces  escadres  et  nous  fait  sentir  l'elTet  des  sages 
institutions  militaires  d'une  législation  prévoyante,  le  résultat 
du  travail  incessant  des  cités  grecques.  Tout  y  était  organisé 
d'après  une  science  de  la  guerre  qui  établit  des  méthodes  et 
des  règles.  Rien  n'était  laissé  au  hasard.  C'est  l'organisation 
de  la  force.  Elle  constitue  le  rempart  derrière  lequel  la  civili- 
sation pourra  se  développer  à  son  aise,  à  l'abri  de  l'assaut  de 
la  barbarie  asiatique. 

L'écrit  d'Hérodote  est  le  premier  chapitre  de  l'histoire 
militaire  et   navale,  et  il  est  curieux  que  ces  pages   qui  nous 

au  témoignage  des  autres   »  (Lucien,  De  la    manière  d'écrire   riiisloire,  3")  :  o-j 
Tcôv  viaTO'.'/t'.Siw/  t;;,  oùô'  o'o;  t:;7tî'jîlv  |j.dvov  toî;  ir.xfyiXo'ji:. 
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parlent,  les  premières,  de  ces  laits,  nous  montrent  la  straté- 
gie, la  tactique,  l'organisation  des  troupes,  les  constructions 
navales,  que  nous  savions  dans  un  état  embryonnaire  aux 
temps  homériques,  comme  ayant  déjà  fait  un  pas  de 
géant  '. 

Hérodote,  traitant  les  choses  militaires  et  navales,  n'est 
pas  prodigue  d'explications  techniques.  Le  citoyen  grec,  son 
contemporain  et  son  lecteur,  est  très  familiarisé  avec  le  glos- 
saire nautique  et  la  technologie  militaire  de  son  temps. 
Il  ne  tient  qu'à  le  renseigner  sur  ce  qu'il  ne  connaît  pas.  II 
décrit  l'équipement  des  contingents  barbares  et  il  se  contente 
de  signaler,  par  un  xaxà  tov  xpoTiov  tôv  'EXX-z^v.xôv,  toute  partie 
de  leur  armement  faite  à  la  manière  grecque.  En  général, 
d'ailleurs,  chez  les  anciens,  l'exposé  des  campagnes  est  suc- 

1.  Dans  une  récente  étude  sur  la  tactique  grecque  à  l'origine  de  l'histoire 
n)ili taire,  publiée  dans  la  Bévue  des  Études  Grecques  (toni.  XXV,  n°  H 3-114),  le 
colonel  Arthur  Boucher,  l'auteur  du  très  intéressant  ouvrage  UAnabase  com- 
mentée par  un  soldat  (Berger-Levrault,  1913),  émet  l'avis  que  l'histoire  militaire 
ne  commence  réellement  qu'à  la  guerre  du  Péloponèse.  Cependant  les  armes  et 
la  tactique  grecques  au  début  du  v  siècle  ne  différent  pas  de  celles  de  la  fin 
du  même  siècle.  Lance,  casque,  bouclier,  cuirasse,  comme  la  massive  et  homo- 
gène phalange,  sont  en  plein  usage  tant  à  Platées  qu'à  Sphactérie,  Sjracuse  ou 
Cyzique.  C'est  avec  Epaminondas  seulement  et  surtout  avec  Philippe  et  Ale- 
xandre que  la  tactique  entre  dans  une  nouvelle  ère.  Mais  déjà  elle  avait  fait  un 
pas  de  géant  avec  Miltiade  et  les  stratèges  d'Hérodote.  Le  père  de  l'histoire 
nous  donne  un  tableau  très  net  de  ce  qu'avaient  produit  les  institutions  mili- 
taires des  cités  helléniques,  qui  dataient  du  vi«  siècle,  et  montre  comment  la 
nation  était  en  état  de  repousser  l'envahisseur^  en  Grèce  et  en  Sicile.  Ce  sont  les 
guerres  médiques  et  les  guerres  de  Gélon  et  de  Théron  contre  les  Carthaginois 
qui  ont  consacré  le  triomphe  de  la  phalange  et  lui  ont  assuré  un  long  avenir. 
La  guerre  du  Péloponèse  a  été  précédée  de  tout  un  siècle  de  l'histoire  militaire 
la  plus  remplie  de  grands  faits  accomplis  par  des  armées  minutieusement  orga- 
nisées, comme  nous  le  démontre  en  particulier  la  promptitude  de  la  mobilisa- 
tion de  l'armée  Spartiate  à  la  veille  de  sa  rencontre  avec  Mardonius  (Hérodote, 
IX,  10-11).  L'aperçu,  en  fait,  ne  diflere  pas  de  ce  que  Xénophon  relate  dans 
sa    "   République   des   Lacédémoniens    »    sur    l'organisation    de    cette     armée. 

Ajoutons  encore  :  au  moment  où  en  4  79,  les  Lacédémoniens,  ne  parvenant  pas 
à  enlever  le  camp  retranché  des  Perses  en  Béotie  (Hérodote,  JX,  70),  invoquaient 
le  secours  des  Athéniens,  passés  maîtres  dans  l'art  poliorcélique,  ceux-ci 
avaient  déjà  une  vieille  réputation  dans  la  tactique  des  sièges  (Thucydide,  I, 
102,  2).  C'est  par  les  guerres  médiques  que  s'ouvre  réellement  pour  nous  l'his- 
toire militaire. 
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cinct.  ïllucydide  lui-mèinc,  incomparable  narrateur  des 
choses  de  guerre,  ne  s'étend  pas  trop  en  détails,  et  on  ne 
pourrait  guère  citer,  en  somme,  que  VAnabase,  —  journal  de 
marche  et  de  combat,  —  qui  soit  une  page  d'histoire  mili- 
taire comme  nous  la  concevons  aujourd'hui.  En  tout  cas,  chez 
Hérodote,  à  cùlé  des  considérations  psychologiques,  les  ques- 
tions d'armements,  la  nature  et  la  perfection  des  instruments, 
les  engins  employés,  la  technique  des  évolutions,  les  circons- 
tances physiques  le  préoccupent  constamment.  Avec  une  véri- 
table maîtrise  il  nous  fait  comprendre  la  raison  profonde  de 
la  victoire  des  Grecs,  qu'une  longue  éducation  nationale  a 
préparés  à  affronter  les  plus  grands  périls  pour  la  cité.  Mal- 
gré son  esprit  profondément  religieux,  qui  à  chaque  événe- 
ment veut  voir  la  volonté  divine  prédisposant  des  choses 
humaines,  il  n'omet  pas  de  signaler  l'infériorité  de  l'arme- 
ment perse  et  sait  faire  comprendre  que  la  victoire  a  sa 
cause  dans  la  bonne  organisation,  l'entraînement,  le  moral 
rehaussé  des  troupes. 

L'étude  des  faits  navals  de  la  seconde  guerre  médique  aide 
efficacement  à  la  tâche  de  la  critique  qui  se  propose  de  don- 
ner une  idée  exacte  de  la  valeur  de  cet  écrivain.  Elle  prouve 
qu'Hérodote  dépeint  les  événements  comme  ils  devaient  se 
passer,  d'après  les  règles  imposées  à  l'action  militaire  sur 
mer  par  la  nature  môme  des  constructions  navales  des  an- 
ciens et  par  la  tactique  qui  en  découlait. 

Cependant,  plus  d'un,  dans  nos  temps  de  recherche  et  de 
critique,  a  formulé  la  question  :  Hérodote  connaît-il  bien  les 
choses  militaires  et  navales  qu'il  décrit ?()n  lui  a  imputé  le 
défaut  d'intelligence  dans  les  choses  militaires;  on  a  dit 
qu'il  n'a  'pas  le  goût  des  batailles,  qu'il  n'a  pas  l'expé- 
rience personnelle  de  la  guerre  ',  qu'il  n'éprouve  jamais 
comme  historien  l'enthousiasme  belliqueux  d'un  Froissart  ■. 

1.  llauvettc,  Ih'vodole,  liislorien  des  (/uerres  médic/ues,  p.  499. 

2.  Miinro  [Journ.  of  Hell.  SI.  V,  XXll,  1902)  va  jusqu'à  dire  :  «  Hérodole  a 
compilé  pi'lc-mrlc  une  masse  d'anecdotes,  mais  toul  lectem-  aUenlif  doit  voir 
qu'il  a  peu  d'idée   des  opérations  dans   leur  cnsemlile.  »  I.'auhnir   des   disscrla- 

C   N.  Rahos,  Lu  /lalait/e  île  Salamhn'.  î 
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Quant  à  l'expérience  personnelle,  nous  n'avons  pas  à  in- 
sister. Nous  savons  qu'Hérodote,  qui  appartenait  à  une  famille 
noble  et  riche  ',  a  joué  un  rôle  politique  dans  les  dissen- 
sions intestines  de  sa  ville  natale  Ilnlicarnasse.  qu'il  a  pris 
une  part  active  à  l'œuvre  politique  poursuivie  par  son  oncle, 
le  poète  Panyasis,  qu'il  a  été  banni  et  s'est  réfugié  à  Samos,  jus- 
qu'à sa  rentrée  à  Halicarnasse;  qu'il  a  séjourné  à  Athènes,  et 
participé  à  la  colonisation  de  Thurii  on  Grande  Grèce.  Il  a 
ceint  peut-ôlre  l'épée  contre  le  tyran  Lygdamis  -,  troisième 
successeur  delà  reine  Artémise. 

Le   renversement    de    Lygdamis  fut  violent  ;  il  est    tombé 
sous  les  coups    de   tyrannicides,  à  ce  qu'on  peut  déduire  d'une 
inscription   d'Halicarnasse    ^  Si  ce   que    Suidas   avance  *   est 
vrai,  Hérodote  a   présidé  une  révolte  à  main   armée  et  fut  un 
homme  d'action    avant   d'être    un    écrivain.  L'expulsion    vio- 
lente de  Lygdamis  est   en   tout  cas   aussi    authentique  que  la 
participation   d'Eschyle   à  la  bataille  de   Salamine.  Quoi  qu'il 
en    soit,    Hérodote,   vivant     à     une    époque    agitée,    pendant 
laquelle  les  cités  se  transforment  en  forteresses   et  les  plages 
avoisinantes  se  couvrent    de    trières,   cet   esprit   curieux  et 
sagace,  qui   parcourt  le  monde  pour  apprendre    du   nouveau, 
serait-il    ignorant    des   choses    militaires   et    navales    de  son 
temps?  n  a  l'd'il  averti  et  minutieux  du   militaire,  et  il  va  jus- 
qu'à signaler  de  quel  côté  les  soldats  de  tel  contingent  portent 
l'épée,  et    si    c'est  un    sabre,  un    cputclas  ou    un    acinaque. 
Aucun   détail    n'échappe   à   son  coup  d'œil  exercé.  D'après  ce 
([ue  nous  savons,  Hérodote  est  le  premier  prosateur  qui  nous 
donne  une  terminologie  technique,  les  éléments  d'un   vocabu- 
laire   militaire  et   naval  que  nous  regrettons  de    ne  pouvoir 
leproduire     ici.    Bornons-nous     à      quelques     exemples    qui 
dénotent  une  connaissance  exacte  des  expressions  du  langage 

lions  sur  la    bataille  de  Salamine,  publiées   dans    Vllarmonie   d'Athènes,  190:», 
p.  442  et  s.,  refuse  à  Hérodote  rintelligence  des  choses  militaires. 

1.  TôJv  è-ysMià-j,  dit  Suidas  (v.  'HpôSoxoî). 

2.  Voy.  Suidas  et  Eusèbe. 

■i.  Le  Bas  et  Waddington,  Inscripliotis  d'Asie  Mineure,  n"  oOlL 

4.  Suidas,  'IIoôooto;.  «  'EXOùiv  61  sic  'AAtvtapvaaaàv  xxi  tôv  T'Jpavvov  È^sXâaaî  ». 
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des  armées  :  -poTêaAojTY,^  ~l;  ".r-syj  xatà  TsÀea  (IX,  22)  :  àva- 
ÀaêôvTa  tÔv  Àôyov  Ta  OT:Aa  vfs  Tjàor.v  (IX,  57)  :  O'.  twv  ,3apSap',- 
xùiv  TîÀÉtov  àpyovT£^  a'jT'lxa  TzàvTî^  Y.oav  Ta  aT,a7/!a  xal  Èo'lwxov 
(IX,  59)  :  àvàyiov  s-',  xÉpa.;  rà;  vÉa;  (^VI,  12)  :  àc'.pàijLcvo'.  Ta  -.TT'la 
à7îO'K).â)Ta'.  £x  rri;  Tàç'.o;  (VI,  1 4)  :  tovt',  ok  to  uétov  o-/;;a7',  ajTojv 
3-JvavavôvTs;    Ta  xspsa    àu'^ÔTcpa  ÈaàyovTO   (VI,    113)  :  Ta^    irptopaç 

s;   Y7,V  Tpi'i/aVTc;  -âvTc;  lJ.£TW-r,OOV  (VII,    100)    :   7:pÔxpOTO-0'-    côpjJlÉOVTO 

£^  TîôvTOv  xa-,  £-1  oxTO)  (VII,  188)  I  ".ry.'s:. . .  (ôç  èx/;  jjLY.vs,  -pwTa  aèv 
àvri-pcopo'....  oî'jTspa  0£  sY.jjirîvavTo;  È'pvou  sl'yovTO  (VIII,  11)  : 
|X7ivo£'.o£;  -0!.rj3-avT£;  £X'jxÀ£OVTO  (VIII,  16)  :  7iap-/iYy£X£. . .  àvaXa- 
gôvTa;;  là  oTiÀa 'iva-,  (IX,  30)....  On  dirait  le  langage  d'un  manuel 
officiel  de  tactique. 

L'attaque  de  cavalerie  de  Massistès  (IX,  20-24),  la  mort  de 
ce  Murât  perse,  la  retraite  de  ses  escadrons,  le  beau  fait 
d'armes  de  la  compagnie  d'élite  d'Olympiodore,  de  même  que 
le  combat  du  roi  de  Chypre  Onésile  contre  le  général  perse 
Artyvios,  et  de  l'aide  de  camp  du  roi  contre  le  cheval  de  bataille 
du  général  (V,  111),  sont  des  récils  qu'envieraient  un  Marbot 
ou  un  Ségur.  Tous  les  mouvements  préliminaires  de  la  bataille 
de  Platées  sont  du  pinceau  d'un  maître,  d'un  homme  qui  a  vu 
et  qui  sait  la  manœuvre,  qui  aime  la  poésie  des  phalanges 
évoluant  au  pas  rythmé,  et  les  brusques  échaufîourées  de  cava- 
lerie. Et  la  vie  des  camps,  comme  il  la  connaît  profondément  1 
La  chevauchée  nocturne  du  roi  de  Macédoine  vers  les  avant- 
postes  grecs  lui  offre  l'occasion  de  tracer  un  tableau  plein  de 
vie  et  de  charme  d'une  scène  militaire  (IX,  44  et  45).  C'est  le 
soir  où  Mardonius  se  prépare  à  se  porter  contre  Pausanias.  II 
a  parlé  à  ses  généraux  ;  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  qui 
malgré  lui  suivait  les  Perses,  se  décide  à  sauver  l'armée 
grecque.  Suit  une  scène  pleine  de  vérité  devant  les  avant- 
postes  athéniens  où,  la  nuit  tombée  sur  les  camps,  le  roi 
Alexandre  va  conférer  avec   les  généraux  grecs. 

Le  tracé  des  dispositions  stratégiques  est  d'une  intelligence 
profonde,  et  grâce  à  Hérodote  nous  savons  ce  que  le  grand 
roi  projetait  pour  attaquer  les  Grecs  et  ce  que  les  coalisés 
combinaient    pour  le  repousser. 
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Le  récit  d'Ucrodote  n'est  nullement  en  désaccord  avec  les 
connaissances  que  nous  avons  sur  larl  mililnirc  et  naval  de 
l'antiquité  et  rien  ne  nous  autorise  à  renoncer  à  son 
témoignage  pour  construire  sur  une  base  nouvelle  la  bataille 
de  Salamine  et  les  autres  faits  de  la  guerre  médique.  S'il  n'est 
pas  très  riche  en  explications,  pour  les  raisons  que  nous  avons 
mentionnées,  il  ne  dit  pas  toutefois  une  seule  chose  qui  ne 
soit  à  sa  place;  il  ne  commet  pas  une  seule  erreur  dans  ses 
considérations  militaires  ou  navales.  Grâce  à  lui,  nous  finis- 
sons par  comprendre  la  manière  d'après  laquelle  se  sont  passés 
des  événements  si  éloignés  de  nous,  une  grande  bataille  du 
v'  siècle  avec  des  moyens  si  différents  des  moyens  actuels.  Si 
l'on  éprouve  les  récits  d'Eschyle,  de  Diodore  ou  de  Plutarque, 
sur  la  pierre  de  touche  de  la  science  navale  de  l'antiquité,  ils 
ne  peuvent  pas  toujours  résister.  Tel  n'est  pas  le  cas  d'Héro- 
dote. Tout  ce  qu'il  dit  sur  les  mouvements,  la  tactique,  la  stra- 
tégie des  flottes  dont  il  décrit  l'action,  est  conforme  à  tout  ce 
que  nous  savons  de  certain  sur  la  science  militaire  ou  navale 
des  anciens.  On  peut  voir  assez  clairement  par  ses  yeux  ce  qui 
s'est  passé  sur  mer  pendant  cette  guerre,  du  jour  où  les 
Hottes  du  grand  roi  appareillèrent  des  bords  du  golfe  de  l'Hermos 
jusqu'au  jour  où  elles  sombrèrent  dans  le  détroit  de  Salamine. 

Les  qualités  ou  les  défauts  du  haut  commandement  sont 
invariablement  signalés.  De  toutes  les  pages  de  son  ouvrage 
se  dégage  un  même  esprit  d'amoirr  de  discipline  et  d'ordre 
dans  les  choses  militaires.  Il  se  rend  complètement  compte  des 
bienfaits  d'une  bonne  organisation  et  de  l'entraînement  des 
troupes.  Les  causes  de  la  défaite,  il  les  fait  adroitement  voir 
dans  le  désordre  et  la  négligence.  Dans  le  chapitre  VI,  93,  les 
Athéniens  sont  battus  par  les  Eginètes,  faute  d'ordre  et  de 
bonne  formation  '.  1!  fait  la  même  remarque  pour  les 
Perses   à   Salamine   -,  et  il   appuie  :  «  Après  cela,   il   fallait 

1.  Hérodote.  Vi,   93    ;    Aîyivr.Ta:.  joùsi    àti/toisi     .v8T,vaioi7'.,    îja6aAov-:£î   -zla: 
VT,uji  ÈvixT.Jav. 

2.  kl..  VIII,  16  :  TÔiv  [xèv  'KaXt.viov  sw  y.Ô3;j.(<)  vav|J.a/£ovTi.y;  y.ati  ta;:'/,  twv  oà  6as- 
Çâpwvo'j  •tîTayijLïvoJv  ïi:  rfvv  vù(()  -oicôvxwv  oûôîv. 
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s'atlondic  à  pareil  résiillal  '  <> ,  A  Platées,  la  ilcstructioii 
presque  complète  de  deux  bataillons  de  Mégariens  et  de 
Phliasiens  par  la  cavalerie  thébainc  n'est  duc  également  qu'à 
la  précipitation  et  an  désordre  -.  A  Ladé,  lors  de  la  révolte 
d'Ionie,  il  se  montre  plus  explicite  encore,  et  il  fait  apprécier 
le  chef  rigide  et  tenace  dans  la  personne  de  Denys  de 
Phocée  '\ 

Sous  tous  les  points  de  vue,  llérodote  fut  préparé  à  l'œuvre 
qu'il  entreprit,  et  il  nous  fait  l'impression  dun  homme  qui 
voulut  couper  court  aux  ravages  de  la  propagation  orale  de 
traditions  qui  défigurait  le  grand  drame  national.  Grandissant 
au  milieu  des  souvenirs  récents  de  la  guerre,  il  entendait  de 
tous  les  côtés  des  légendes  nées  d'une  époque  et  d'évéuemenls 
à  jamais  mémorables,  des  récits  plus  ou  moins  authentiques, 
le  beau  drame  même  d'Eschyle,  et  épris  d'un  sujet  si  vaste,  si 
beau,  ayant  senti  profondément  le  bienfait  de  l'unité  hellénique 
et  beaucoup  plus  la  passion  de  la  vérité,  il  se  décida  à  mettre 
de  l'ordre  dans  ce  chaos  de  traditions  et  à  en  tirer  le  récit 
véridique  dune  époque  glorieuse,  «  w;  (j.r,T£  Ta  yz^^ôiiî^/x  s^ 
àvBow-oiv  TO)  voôvo)  sH'lTAAa  "'ivr.-ra',.  u/tî  i'ova  usvàAa  'î  xal 
'ioijj.aaTâ,  Ta  ulÈv  'E'/Xr^rr'.,  -y.  oï  êac^àpo'.o-',  à— oosydr/Ta  àxÀcâ 
y£vr,Ta!,  » . 

Dans  ce  récit,  il  sait  dégagei-  le  rôle  immense  d'Athènes, 
partant  de  la  marine,  dans  cette  guerre,  et  laisse  percer  la 
volonté  dirigeante  de  Thémistocle,  malgré  l'amiralissime 
Spartiate.  Il  est  impartial;  il  donne  au  grand  roi  ce  qui 
lui  appartient,  l'éloge  qu'on  lui  doit  pour  la  manière  dont 
il  conduit  son  armée  immense,  composée  de  tant  d'élé- 
ments hétérogènes,  si  loin  de  leurs  foyers,  pour  ses 
préparatifs  grandioses,  dignes  d'un  meilleur  sort.  11  nous 
fait  comprendre  le  malheur  de  cette  vaillante  noblesse 
de  Suse  et  d'Ecbatane,  de  ces  grands  seigneurs  et  frères 
du    roi,   qui    sont   venus    saci'ilier    leur    vie    pour    l'honneur 

1.  Hérodule,    \'lll.  l(i  :  s;j.£AAj  toio-jto  s-f.  ï'jvotJîTOa'.  oTov  -sp  i-s€f,. 

2.  Id.,  IX,  1)9. 

:{.  I.]..  VI.  Il,  12. 
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perse.  11  reconnaît  l'habileté  et  la  science  des  Phéniciens  K 
Quant  au  reste  des  qualités  d'Hérodote,  en  ce  qui  intéresse 
notre  travail,  sa  technique,  malgré  ses  défectuosités  de  façade, 
excelle  par  la  méthode  et  par  une  unité  profonde  du  sujet;  il 
prend  les  faits  à  leur  origine,  et  il  nous  donne  des  descriptions 
détaillées  qui  nous  aident  à  nous  faire  une  idée  nette  de  la 
nature  des  hommes  et  des  actions  accomplies. 


ESCHYLE 


Les  «  Perses  »  d'Eschyle,  dont  le  sujet  a  été  fourni  par  le 
désastre  même  de  Xerxès,  comme  celui  des  «  Phéniciennes  » 
de  Phrynichos  ^  que  nous  n'avons  plus,  constituent,  par  le 
récit  du  courrier,  avY£)vOç,  qui  porte  à  la  mère  du  grand  roi  la 
funeste  nouvelle  de  la  défaite  de  Salamine,  un  de  nos  plus 
précieux  documents,  le  poète  étant  contemporain  des  événe- 
ments, voire  môme  témoin  oculaire  de  la  bataille.  Suivant  son 
scoliaste,  Eschyle  participa  presque  à  tous  les  combats  des 
deux  guerres  médiques;  il  a  été  à  Marathon,  avec  son  frère 
Cynégire;  avec  le  plus  jeune  de  ses  frères,  Aminias,  il  était  à 
Platées  et,  suivant  Pausanias  ^  aux  combats  dArtémision. 
D'après    Ion    de  Ghios  %  un  ami    d'Eschyle,    Pausanias   '   et 

1.  Hérodote,  VII,  22  :  01  5è  ^oîvixsç  ao-fiav  s'v  ts  toTii  itA>,oiai  spyoïai  à7:o- 
ôîiy.vuvxai  vcaî  Stj  xai  èv  èxetvw. 

2.  D'après  les  témoignages  anciens,  ce  sont  les  Phéniciennes  qui  ont  inspiré  les 
Perses  :  Ta^ûxo;  èv  toï?  lîspî  Aîa/ûXo'j  jiûOtov  ex  tw^»  «l'otvio'ffwv  sait  <l>p'jv£/ou  toù; 
Ilipja;  7:apaz£i:o'.f,a8at  (Hypothesis  des  Perses  d'Eschyle). 

3.  Pausanias,  I,  14,  Ti. 

4.  Scol.  Eschyle,  /'ers.  429  :  "Iwv  Trape'vai  Aît/ûTvOv  sv  xoï;  Sa^.aij-tviaxoî;  »T,ffi. 
Plutarque,  f/e /'ro/'.  ui  rir^.  8,  raconte  qu'Eschyle  parlait  familièrement  avec  Ion 
aux  jeux  isthmiques. 

•"'.  Pausanias,  I,  14,  ">  :  xal  xpô  'ApTjiAU'O'j  xal  èv  ï:a)>au.'v'.  vau;jLa-/f,3aî. 
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la    Vie  Médicienne  d'Eschyle  ',  le  poète  combattit  sur  un  des 
vaisseaux  athéniens  à  Salamine. 

Jl  n'y  a  pas_jnoyen^d'a{rirmer  ni  de  rejeter  ces.  te'nioignagcs. 
Oiioi  qu'il  en  soit,  Eschyle  fait  repre'senter  son  drame  à  un  mo- 
ment où  les  souvenirs  sont  encore  vivaces  et  les  événements 
encore  présents  à  tous  les  esprits,  huit  ans  seulement  après  la 
bataille'.  Dans  son  drame  célèbre,  ce  grand  poète  met  dans  la 
bouche  du  courrier  \  qui  haletant,  plus  brisé  encore  d'émo- 
tion que  de  fatigue,  arrive  à  Suse  pour  raconter  aux  vieillards 
^nquiets  le  désastre,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  satisfaire  l'orgueil 
et  exciter  l'enthousiasme  de  ses  concitoyens  vainqueurs.  Mais 
il  n'était  pas  dans  les  intentions  du  poète  de  donner  in  extenso 
l'historique  de  l'action  dont  ils  étaient  les  véritables  person- 
nages. Il  est  aisé  de  s'apercevoir  qu'Eschyle  suppose  le  drame, 
qui  s'était  passé  dans  les  eaux  de  Salamine,  connu  de  tout  son 
auditoire,  contemporain  des  événements,  auquel  suffisait  une 
simple  allusion  à  l'inoubliable  et  glorieuse  journée.  C'est  assez 
d'une  rapide  esquisse  du  tableau,  et  il  a  soin  de  ne  pas  briser 
lémouvant  récit  du  courrier  par  une  excessive  profusion  de 
détails.  Il  n'a  voulu  que  peindre  une  toile  d'ensemble  dont  on 
admire  la  merveilleuse  harmonie.  Sans  nuire  à  la  vérité,  il 
surpasse  la  réalité,  ce  qui  fait  le  génie  de  son  art.  Convaincu  de 
la  puissance  militaire  des  mouvements  coordonnés,  passionné 
des  mouvements  harmonieux  d'une  armée  savante,  il  a  voulu 
en  offrir  à  ses  concitoyens  un  tableau  instructif,  et  leur  dire 
que  de  l'ordre  sort  le  succès.  On  ne  dirait  pas  qu'il  ment; 
toutofois_il  est  poète  et  diffère  d'Hérodote,  ^ui,  dans  ses  scru- 
pules dJuLsioricii,  cherche  à  rétablir  les  faits  dans  leur  rigou- 
reuse exactitude.  Il  n'est  pas  vrai  par  exemple  que  la  droite  se 
sôît  portée  la  première  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  ni  que  la 

1.  V.  p.  2  (Dind.)  :  Y£v/arov  5à  a-jxôv  waTt  xal  (xsTairyeïv  tt,;  èv  Maoaôwvi  [Aâyj'î  ^■''^ 

'A(ietv£a,  vcal  xf,î  èv  rD^axaiaT;  irsÇo[xa/iaî. 

2.  Les  Phéniciennes  de  Phrynichos  lurent  montées  ;'i  la  scène  quatre  ans  avant. 

3.  Le  courrier  parait  de  l'invention  d'Eschyle.  Phrynichos  l'ait  paraître  sur  la 
scène  un  eunuque,  qui,  tout  en  disposant  les  sièges  destinés  aux  vieux  conseil- 
lers du  roi,  monologue  le  récit  de  la  hataille. 
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gauche,  composée  des  trières  alhénienncs,  conduite  par 
Thémistocle  et  où  combattait  Aminias  de  J'aliène,  ait  élé  la 
dernière  ;  ni  que  les  Grecs,  ayant  cerné  l'adversaire,  l'aient 
frappé  en  tournoyant  autour  de  lui,  ce  qui  a  fait  dire  à  Jurien 
de  la  Gravière  que  le  poète  a  fait  de  la  tacli(juc  après  coup  '. 
Le  récit  du  courrier  est  courl  et  entrecoupé  ;  tout  cela  d'ailleurs 
concorde  à  merveille  avec  l'état  d'âme  supposé  de  cet  infortuné 
courrier  qui  déplore  son  sort  de  héraut  du  malheui"  ■.  11  est 
donc  naturel  que  ce  récit  soit  succinct  et  même  un  peu  vague. 
Dépouillé  de  tout  ornement  poétique,  voici  à  quoi  il  se  réduit  à 
peu  près  :  «  Xerxès,  abusé,  l'ait  fermer  nuitamment  les  passes 
et  bloque  lile.  Mais  l'aurore  pointe,  et  les  Grecs  ne  s'enfuient 
pas.  Soudain  s'élèvent  leurs  cris  de  guerre.  Les  Barbares, 
trompés  dans  leur  attente,  sont  saisis  dell'roi.  Les  Grecs  appa- 
reillent au  son  des  trompettes;  voguant  en  cadence,  ils  appa- 
raissent en  ordre  parfait,  la  droite  en  tète,  le  reste  suivant. 
Les  équipages  alors  entonnent  le  péan  ;  les  Barbares  répondent 
de  leur  clameurs.  Le  combat  s'engage;  une  trière  attaque  une 
galère  phénicienne  dont  les  apkistres  volent  en  éclats.  D'abord 
le  courant  des  Perses  résiste,  mais  l'action  se  passant  dans  le 
détroit,  les  navires  perses  s'entrechoquent  et  entrebrisent  leurs 
rames,  tandis  que  les  Grecs  les  frappent  tout  autour.  Les  coques 
se  renversent  et  la  mer  se  couvre  d'épaves;  les  morts  sont 
rejetés  par  la  vague  sur  la  cote.  Les  barbares  fuient  à  toutes 
rames  et  la  nuit  seule  met  lin  au  carnage.  Entre  temps  les 
Grecs  parquent  et  exterminent  les  Perses  débaïqués  de  la  veille 
sur  la  petite  ile  située  à  l'issue  du  détroit.  Xerxès,  suivant  la 
bataille  du  haut  d'un  tertre  au  bord  de  la  mer,  est  brisé  de 
douleur,  déchire  sa  pelisse,  et,  avec  l'armée  de  terre,  se  sauve 
honteusement  en  Asie.  » 

Nous  n'en  saurions  pas  long  sur  les  péripéties  de  cette  action 
sans  Hérodote,  qui  s'est  chargé  de  compléter  ce  récit.  Si  hier  a 
raison  de  dire  qu'Hérodote,  en  composant  son  a,^uvre,  avait  sous 


1.  Jiirien  de  la  Gravière,  La  Marine  des  Anciens,   p.  tVi. 

2.  Eschyle,  Perses,  2o:!. 
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les  yeux  lo  toxlo  d'Eschyle  '.  Il  l'a  eu  sans  cloute  pour  en 
combler  les  lacunes  el  même  pour  le  corriger  sur  plus  d'un 
point,  les  chiiïres  ou  les  dispositions  de  combat  par  exemple. 
Mais  ce  texie  trop  court,  ne  touchant  que  les  lignes  générales 
de  l'aclion  navale,  prête  aux  explications  les  plus  diverses. 
Aux  yeux  de  maints  critiques,  il  passe  pour  ne  s'opposer  ni 
aux  traditions  recueillies  par  Ilérodole,  ni  à  celles,  si  différentes 
pourtant,  suivies  par  Diodore,  —  Ephore  — .  Breitung  tâche 
de  concilier  -  les  témoignages  dEschyle,  d'Hérodote  et  de 
Diodore  de  la  manière  suivante  :  La  disposition  des  deux 
Hottes  au  début  de  la  journée  était  telle  que  l'indique  Diodore; 
la  Motte  grecque  occupait  toute  la  largeur  du  détroit,  la  Hotte 
perse  rangée  en  bataille  en  dehors  de  la  passe  ;  puis  les  Perses 
font  irruption  dans  le  détroit,  mouvement  que  Breitung  croit 
trouver  dans  le  texte  d'Eschyle  :  «  (o>;  o'èv  o-tjvw  -\rfio^  yzw 
r^^ctOi'7-\.  » '\  et  qui  portâtes  Phéniciens  vers  l'ouest,  ce  qui 
coïncide  avec  le  témoignage  d'Hérodote.  On  verra  plus  loin 
qu'une  autre  école  a  fini  par  concilier  ces  textes  d'une  autre 
manière.  La  disposition  des  deux  Hottes,  le  matin  avant  le 
combat,  était  telle  que  l'indique  Hérodote,  savoir,  les  navires 
grecs  ancrés  le  long  de  la  côte  de  Salamine.  Ainsi,  selon  cette 
opinion,  Hérodote  est  censé  parler  seulement  d'une  formation, 
si  c'en  est  une,  prise  la  Hotte  étant  encore  au  mouillage,  et  il 
ne  parla  pas  du  tout  de  l'engagement;  Diodore  s'en  charge  et 
décrit  par  conséquent  la  disposition  des  escadres  au  moment 
du  combat.  Mais  il  manque  un  trait  d'union  :  le  mouvement 
qui  porte  l'armée  grecque  à  la  rencontre  de  l'armée  perse,  et 
c'est  Flschyle  qui  l'a  décrit.  On  dirait  que  les  trois  autours  se 
sont  concertés  pour  la  composition  du  récit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hérodote  n'étant  pas  trop  favorisé,  pendant 
longtemps,  par  la  critique,  le  texte  d'Eschyle  a  passé  pour 
contenir  la  vérité  sur  la  bataille  de  Saliîmine,  le  poète  ayant  été 
témoin  oculaire  des  événements.  Mais  il  me  semble  qu'une  fois 

1.  Eschyle,  Perses.    249  el  s. 

2.  Breitung,  Zur  Sc/ilac/il  hei  Salamis,  Neuo  .lahrhi-,  t.  CXXIX  ,1884). 
■i.  Eschyle.  Persps,  il.'î. 
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pour  toutes  il  iaiil  s'enlendrc  sur  la  valeur  réelle  du  «  témoin 
oculaire  »,  en  fait  de  batailles  et  d'opérations  militaires,  et 
réduire  l'expression  à  son  sens  slricl.  Des  écrivains  fort  compé- 
tents, anciens  officiers  et  anciens  combattants,  ont  raconté  le 
peu  qu'ils  ont  vu  des  batailles  auxquelles  ils  ont  pris  part.  A  la 
vérité  que  peut-on  voir  sur  un  champ  de  bataille  où  un  pli  de 
terrain  couvre  souvent  des  divisions  entières?  Que  peut-on  voir 
dans  un  combat  naval,  où  un  beaupré  suffit  à  intercepter  la 
vue  des  plus  grosses  unités? 

«  Il  y  était.  »  Mais  qu'a-t-il  pu  voir,  l'hoplite  qui  défendait  la 
proue  d'un  navire?  Il  ignore  ce  qui  se  passe  en  poupe  de  son 
propre  bâtiment,  et  ne  voit  devant  lui  que  le  vaisseau  ennemi  qui 
fonce.  Môme  avant  le  combat,  son  regard  ne  peut  pas  embrasser  • 
l'ensemble  des  dispositions  d'une  armée  navale  ou  d'une  armée 
de  terre.  L'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  très  compétent  aussi 
en  pareille  matière,  écrit  avec  raison  quelque  part  :  «  Ce  n'est 
pas  toujours,  —  je  tiens  à  le  répéter,  —  des  acteurs  d'un  drame 
qu'il  faut  attendre  le  récit  le  plus  exact  et  le  plus  complet  de 
l'événement  auquel  ils  ont  été  mêlés.  M.  Thiers  prétendait  con- 
naître beaucoup  mieux  que  le  maréchal  Soult  le  siège  de  Gênes, 
où  le  maréchal  cependant  eut  un  rùle  si  glorieux.  La  Chambre, 
s'il  m'en  souvient  bien,  sembla  lui  donner  raison.  »  Nous- 
mêmes  aujourd'hui,  nous  connaissons  mieux  la  bataille  de 
Lépante  que  ne  l'a  connue  Miguel  Cervantes,  le  glorieux  mutilé 
de  la  «  Marqueza  »,  et  la  bataille  de  Waterloo  avec  Henry 
Houssaye  mieux  que  l'empereur  lui-môme. 

D'ailleurs  le  témoin  oculaire  raconte  les  choses  comme  il  les 
a  vues.  L'historien  les  rétablit  telles  qu'elles_se  sont  passée&,._ 
et  cela  se  fait  seulement  après  de  longues  recherches,  avec  la 
volonté  de  découvrir  la  vérité,  et  de  décrire  les  faits  avec  exacti- 
tude. Les  récits  des  témoins  oculaires  ne  valent  qu'après  le 
triage  de  l'historien. 

D'après  l'amiral  Borckenhagen  \  «  Eschyle  soldat  de  Salamine 
fut,  comme  combattant,  partout  et  prétend  à  juste  titre  à  la 

1.   Adm.    Borckenhagen,  Salamis,    Eine   seekrieijsfjesc/ticlitliche    Stuclie,  p.    3 
(Beilage  zur  Marine-Rundschaii,  Deceniber-IIeft,  1910). 
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première  place.  Là  où  la  liberté  poétique  n'entraîne  pas  trop 
sa  plume,  le  tableau  de  la  bataille  porte  l'empreinte  de  la 
vérité  historique;  mais  il  ne  faut  pas  attendre  de  lui  dans  les 
détails  une  exacte  description  du  combat.  Toutefois,  il  faut 
admettre  qu'aucun  récit  de  cette  bataille  n'est  acceptable,  s'il 
ne  s'accorde  pas  avec  les  grands  traits  donnés  par  Eschyle». 
Mais,  à  la  vérité,  ses  traits  sont  si  généraux  et  si  vagues,  et  son 
récit  si  court  qu'ils  ne  contredisent  trop  ni  Hérodote,  ni 
Ephore.  Quant  à  l'opinion  d'après  laquelle  le  poète  fut  partout 
présent,  dans  la  journée  de  la  bataille,  nous  sommes  trop 
sceptiques  pour  être  du  même  avis,  avec  l'amiral,  quand  il 
s'agit  d'un  engagement  de  plus  de  mille  navires,  de  la  durée 
d'un  jour  entier,  dans  un  détroit  sinueux,  avec  un  front  de 
bataille  de  cinq  kilomètres. 

En  somme,  Eschyle  a  plus  de  valeur  en  répétant  r/rosso 
modo  tout  ce  que  son  époque  savait  et  disait  de  la  bataille  de 
Salamine,  que  par  ce  qu'il  savait  comme  témoin  oculaire,  si 
vraiment  il  le  fut. 


CTÉSIAS 


Il  est  plus  qu'improbable  que  Ctésias  de  Cnide  nous  ait 
conservé  la  tradition  perse  des  guerres  médiques. 

Ctésias  écrivit  d'ailleurs  un  ouvrage  dont  il  ne  nous  reste 
que  très  peu  de  chose.  Dans  l'édition  de  Charles  Millier  on  a 
tout  ce  qu'il  en  subsiste  '.  Diodore%  Suidas',  Strabon  \ 
Galien    %     Tzetzès   ^,     Photius     ',    ont   pris    soin     de     nous 

1.  Ctesiae  Cnidii  Fragmenta  tlissertatione  et   notis  illiistrat.i    a  Carolo  Miillero. 
A.  Firmia-Didot.  MDCCCLXXVII. 

2.  Diod.  H,  32.  4. 

3.  Suidas  :  KTT,<jia;  KTT,5iâp/0'j  KvîÔio;. 

4.  Strabon.  XIV,  p.  614  (Tauchn). 

^j.  Galennus,  tom.    V,  p.   6.i2,  livr.  51,  éd.  Basil. 
6.  Tzetzès,  Hist.    l,  82. 
1.  Photius.  fr.  29.    1. 
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apprendre  ce  qu'était  cet  écrivain.  Ctésias  participa  à  la 
campagne  de  Cyriis  le  jeune  contre  Artaxorxès  et  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Cunaxa  (401  av.  J.-C).  Médecin, 
son  savoir  le  sauva  ;  il  fut  attaché  à  la  personne  même  du  roi, 
Artaxerxès  le  Mnénion,  comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits- 
Vivant  ta  la  cour  de  Perse,  ce  fut  lui  qui  décida  Conon,  lequel 
se  trouvait  depuis  sa  défaite  d'Aegos  Potamos  à  la  cour 
d'Evagoras,  roi  de  Salamine  de  Chypre,  à  se  mettre  à  la  tête 
de  la  tlolle  phénicienne  en  397.  On  a  dit  de  Ctésias  qu'il  a 
composé  son  ouvrage  d'après  les  archives  royales,  les  Perses 
conservant  les  documents  des  actes  liisloriques  sur  parchemin, 
ou  simplement  sur  des  peaux,  ov^Oépa-,.  11  n'en  est  rien,  Ctésias 
lui-même  ne  le  dit  pas  ;  c'est  Diodorc  qui  l'avance,  et  encore 
pour  les  temps  qui  ont  précédé  l'histoire  perse  proprement 
dite'.  Ctésias,  d'après  Pholius -,  a  été  témoin  des  faits  qu'il 
raconte  ou  tout  au  moins  il  les  tient  de  la  bouche  des  acteurs 
eux-mêmes.  Ainsi  il  a  été  considéré  comme  rapportant  une 
tradition  perse  orale.  Ses  flsoTuà  sont  rédigés  en  vingt-trois 
livres  dont  les  six  premiers  comprennent  l'histoire  des 
Assyriens,  des  Mèdes  et  de  tout  ce  qui  a  été  fait  avant  la  domi- 
nation perse.  Suit  un  livre  sur  les  Indes  '.  On  a  dit  de  lui 
que,  médecin  à  la  cour  de  Suse,  sous  le  coup  de  la  peur  ou  de 
la  flatterie,  son  ouvrage  ne  saurait  constituer  un  document 
imprégné  d'une  forte  véracité  ou  d'impartialité.  C'est  en  son- 
geant à  Ctésias  que  Lucien  ',  dans  sa»«  Manière  d'écrire  l'his- 
toire», a  dit:  «  L'unique  devoir  de  l'historien,  c'est  de  dire  ce 
qui  s'est  fait.  Mais  il  ne  le  pourra  pas,  s'il  a  peur  d'Artaxerxès 
dont  il  est  médecin;  s'il  attend  une  robe  de  pourpre,  un  collier 
d'or,  un  cheval  de  ^'isée  '  (c'est-à-dire  une  monture  royale), 
salaire  des  éloges  prodigués  dans  soi)  histoire.  » 

1.  Diodore,  11,  32. 

2.  Ctésias,  l'ers.  1  :  !ît,<ïI  Ôî  aÙTÔv  tôiv   -)>s'.ûvwv,  à  Is-coosï.  a'J-oT:T'r,v    ysvôaîvov  f, 
-ap'    aÛT(I>v    IhpaôJv    (è'vOa    tô    ôpâv    [at,    èvj/oipîi)  ajtr.xoov  xaTaaxivTa. 

:{.  Ctésias   Frag.    (C.    MuUer). 
4.  Lucien,  de  la  Manière  d'écrire  l'Histoire,  39. 

•  P.  Plaine  de  Nisée,  près  de  Kermanchach  (Kouidistan):  on  y  élrvc  encore  une 
belle  race  de  chevaux,  d'où  )irnviennen1  les  nttolages  du  schali. 
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Malj;ré  lout,  les  dix  chapitres  du  résumé  do  Pholius  avouent 

amplement  la  défaite  des  Perses.  Datis,   débarqué  à  Marathon, 

y    est  battu    par  les  Aihéniens    '.  A    Platées,    Mardonius   est 

également    vaincu    -.  A  Salamine,   Xerxès    perd    cinq   cents 

vaisseaux  '.  Ce  qu'on  pourrait    cependant    observer  avec  plus 

de  justesse,  c'est  peut-être  une  tendance  chez  lui  en  faveur  des 

Lacédémoniens  au   détriment  des   Aihéniens.    Il  sait  tout  de 

même    distinguer  Thémistocle  et    Aristide    pour   leurs    sages 

conseils  et  leur  habilelé  '.  Quoique  sa  contribution   au    récit 

de    la  bataille   de  Salamine  soit  des    plus   modestes,  il  nous 

apporte  pourtant  des  renseignements  qui  ne  sont  pas  dénués 

de  toute  valeur.  Il  confirme  le  dire  d'Hérodote  sur  la  digue  que 

Xerxès  entreprit    pour  faire   passer  son  armée    d'Aegaléos    à 

Salamine,  afin  de  prendre  le  camp  ennemi.  Mais  il  place  cette 

tentative  avant  la  bataille  de  Salamine   et  il  commet  encore 

chronologiquement  une  grosse  erreur  en  transférant  la  bataille 

sur  terre  à  une  époque  antérieure   au   combat  naval,    croyant 

d'ailleurs  que  Platées  eut  lieu  aussitôt  après   les  Thermopyles 

et  avant    la  prise    d'Athènes   par  Xerxès,   d'où   une  confusion 

complète  entre    la  campagne  de   Xerxès,  en  480,  et  celle  de 

Mardonius,  en  479  av.  J.-C.  Il  est  le  seul  à  nous  apprendre  que 

les  Athéniens  avaient   fait  venir  de  Crète  à  temps,  cest-à-dire 

avant  la  bataille,    des  archers  \   et    comme  avant  la  seconde 

guerre    médique    les  Athéniens    n'avaient    pas    sérieusement 

organisé  cette  arme  ^  cétait  probablement  là  le  premier  corps 

d'archers  militaires  constitué    dans    l'armée  athénienne.    Ces 

loxolai,  (|ue  les  Athéniens  auraient  fait  venir  sur  le  conseil  de 


1.  Ctésias,  l'ersica.  18. 

2.  Id.  Ibidem,    25. 

3.  Id.  ibidem,  20. 

4.  Id.  ibidem,  26. 

•  i.  Ctesias,  l'ersica,  29  :  Bou/J,  ci  esiJuS-oxAioj,-  AOT.vaio'j  /a:  'Ay.z-zioo-j  lOçô-a: 
[i.cv  iitô  KpT|TT,;  -po3xa)>oCvTa;  xai  itapavivovra'. . 

fi.  Hérodote,  VI,  112:  o'jtz  It.t.q'j  -Jt: OLoypùzr,;  àz:  o'Jtt  ■:olî■JlJ.i■z(^y/.  L'arc  pourtant 
n'étail  pas  tout  à  fait  négligé  en  Grèce  môme  avant  cette  époque.  Voir  lintércs- 
sanle  élude  de  .M.  A.  Plassalt  sur  les  arêtiers  d'Athènes,  avec  recours  aux 
moniimrnls  fiirurés,   fievi/c  des  I-Ui/dex   f/ recrues,  t.   .\XV(.  n»  117.  \>.  lai. 
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Thotnistoclc  ol  d'Aristide,  et  qui  étaient  à  leur  solde,  la  Crète 
n'étant  pas  entrée  dans  la  confédération  contre  les  Perses  '' 
lurent  répartis  sans  aucun  doute  sur  les  navires  athéniens.  Ce 
sont  ceux  dont  parle  IMutarque  -.  Mention  est  faite  égale- 
ment des  archers  grecs  chez  Eschyle  dans  l'attaque  de  l'île  de 
Psyttalic    '. 

Quant  au  nombre  de  navires,  Ctésias  fait  attaquer  les  Grecs 
à  Salamine  par  mille  trières  perses  sous  le  général  Onophas, 
nom  que  nui  autre  auteur  ne  nous  donne.  Cinq  cents  trières 
perses  périrent.  Les  confédérés  avaient  mis  en  ligne  sept  cents 
navires  '\ 

Ctésias  se  faisant  l'historien  des  actes  des  Perses  sous  Cyrus, 
Cambyse  le  Mage,  Darius  et  Xerxès,  contredit  presque  en 
tout,  d'après  Photius  '\  Hérodote,  qu'il  qualifie  de  menteur 
et  de  hâbleur,  ).oyotcow^.  Il  nest  pas  toujours  d'accord  non 
plus  avec  Xénophon  en  ce  qui  concerne  les  événements  de  l'Ana- 
base.En  général,  il  faut  le  dire,  Ctésias  n'inspire  qu'une  confiance 
médiocre;  que  penser  de  l'historien  qui  prétend  avoir  vu  de 
ses  propres  yeux,  à  la  cour  d'Artaxerxès,  le  martichom,  animal 
monstrueux  à  la  tête  d'homme,  au  corps  de  lion  et  à  la  queue 
de  scorpion  ^  ? 


PLUTÂfiQUE 


Plutarque    raconte  les  guerres    médiques    et  la  bataille  de 
Salamine  dans  les  vies  ~3e  Thémistocle  et   d'Aristide.    A    la 

1.  Hérodote,  vil,  169. 

2.  Plutarque,   ThémisL,    M. 

3.  Eschyle,  Perses,  461-46:2. 

4.  Ctésias,   Persica,  29. 
a.  Ctésias.   Indlca,  5. 

6.  Ctésias,  Jndica,  67.  Aelian.NA,  IV,  21  :  lleol  xoO  'IvôixoC  Map-c/ôpa....  S.h;z:   5s 
xai  Èwpaxsvat  TÔ5s  TÔ  ^(ôov  ïv  népsat;    KTT,7iaç,  èE 'Ivôiov    xoatsSèv    ôwpov  T(Ô    lUpjwv 
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version  traditionnelle  de  ces  importants  événements,  il  a  su 
ajouter  une  foule  de  détails  piquants  et  d'anecdotes  qui  sont 
restées.  D'où  sait-il  tout  cela?  On  soupçonne  généralement' 
que  Plutarque  a  largement  puisé  dans  l'œuvre  d'historiens  qui 
vivaient  au  ni'"  siècle  avant  notre  ère.  Mais  nous  ne  possédons 
plus  rien  de  ces  historiens.  Nous  ne  possédons  pas  davantage 
des  écrivains  antérieurs  dont  ils  dépendaient.  Les  histoires 
d'Hérodote,  il  les  connaît  bien  aussi  et  il  les  a  sciemment 
pillées;  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché,  mù  par  un  patriotisme 
étroit  de  citoyen  de  Chéronée  et  un  amour-propre  civique,  faux 
et  puéril,  de  critiquer  ensuite  avec  la  plus  insigne  malveil- 
lance le  père  de  l'histoire. 

On  sait  combien  il  fut  sévère  pour  l'historien  des  guerres 
médiques  dans  son  traité  sur  la  «  malignité  dllérodote  », 
généralement  admis  aujourd'hui  comme  réellement  écrit  par 
Plutarque  -,  11  est  vrai  qu'Hérodote  et  Plutarque  conçoivent 
le  devoir  de  l'historien  d'une  manière  différente,  et  Plutarque 
critiquant  et  condamnant  Hérodote,  ne  prouve  que  trop  qu'il  ne 
sait  pas  apprécier  lintention  de  l'historien  de  dire  toute  la 
vérité  et  rien  que  la  vérité,  d'après  les  moyens  dont  il  dispose, 
à  savoir  d'après  les  traditions  qui  lui  paraissent  dignes  de  foi. 
Hérodote  rapporte  les  faits  comme  il  lui  semble  probable 
qu'ils  se  sont  passés  ;  Plutarque  se  préoccupe  de  les  concilier 
avec  l'idéal  qu'il  s'est  formé  d'une  époque  héroïque  ^  C'est 
dans  cet  ordre  d'idées  qu'il  s'imagine  les  Perses  aussi  pesam- 
ment armés  que  les  Grecs,  ce  qui  est  absolument  faux  et 
erroné  ''.  Désireux  d'exalter  et  d'embellir  la  victoire  de  Pla- 
tées, il  prétend  que  les  Perses,  comme  les  Grecs,  étaient 
pesamment  armés.  Il  a  oublié  un  fait,  c'est  qu'à  l'époque  de 
Cyrus  le  jeune,   et  même  de    Darius  Codoman,    l'adversaire 

1.  Ilauvclto,  Ilérodo/e    historien  des   (jtierres  médiques,  \k   vu. 

■1.  f'hilologus,  t.  LU,  1884,  p.  23  et  siiiv.  M.  L.  Holzapfcl  par  une  série 
d'arguments  vigoureux  y  démontra  que  le  traité  sur  \g,  Malifiiiité  d'Hérodote  uc 
peut  avoir  été  écrit  que  par  i'auleur  des  Vies  l'arallcles.  Cf.  Hauvette  o/».  L-t7. 
p.  98-99. 

3.  Hauvette,  op.  cit.,  p.  Hl. 

4.  Plutarque,  Malignité  d'Hérodote,  43,  >. 
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d'Alexandre,  les  rois  perses,  ne  parvenant  pas  à  former  une 
phalange,  empruntaient  aux  Grecs  des  hoplites  mercenaires. 
De  même  pour  k^s  Hottes  perses,  qu'il  s'imagine  composées 
d'unités  grosses  et  pesanles  et  autrement  puissantes  que 
celles  des  escadres  grecques.  Il  est  vrai  aussi  qu'il  ne  connaît 
pas  la  technique  de  la  marine  qui  a  livré  le  combat  de  Sala- 
mine,  et  il  suppose  les  vaisseaux  perses  hauts  et  lourds,  de 
véritables  forteresses  floltantes  qui  dominaient  de  leur  hauteur 
les  trières  basses  des  Hellènes,  à  peu  près  comme  les  vais- 
seaux de  Gléopàlre  et  d'Antoine  les  liburnes  d'Auguste  et 
d'Agrippa,  et  qui  avaient  un  tirant  d'eau  tel  qu'ils  ne 
pouvaient  se  mouvoir  aisément  dans  les  eaux  peu  profondes 
du  détroit.  Plutarque,  comme  tous  ses  contemporains,  n'avait 
aucune  idée  concrète  de  la  trière,  qui  disparut  de  bonne 
heure. 

Mais  s'il  ne  peut  pas  nous  renseigner  sur  le  matériel  naval 
qui  fit  ses  preuves  à  Salaniine,  il  nous  donne  en  revanche  un 
ensemble  net  de  la  situation  stratégique  et  il  nous  aide  beau- 
coup à  comprendre  les  mouvements  des  Perses  avant  la 
bataille,  et  à  préciser  le  lieu  du  combat,  en  confirmant  les 
données  d'Hérodote. 

Plutarque  est  venu  six  cents  ans  après  la  bataille;  d'in- 
vraisemblables détails  '  diminuent  le  mérite  de  son  récit; 
mais  malgré  tout,  celui-ci  contient  beaucoup  de  renseigne- 
ments utiles.  Nous  lui  devons  surtout  un  magistral  portrait  du 
grand  chef  qui  joua  le  premier  rôle  dans  les  événements  qui 
nous  occupent.  Mais  est-ce  bien  le  profil  du  véritable  Thémis- 
tocle  qu'il  nous  donne?  On  ne  saurait  aisément  contrôler  ses 
sources,  et  s'il  réussit  à  jeter  un  peu  de  clarté  sur  l'homme 
politique,  il  nous  renseigne  très   peu  sur  l'homme   militaire. 

1.  Plutarque  se  fait  un  plaisir  de  recueillir  avec  soin  toutes  les  fables  nées 
autour  des  grands  événeuients  qu'il  raconte.  Si  Phanias  <1c  Lesbos  s"iaiagine 
qu'un  mom&nX  avant  la  bataille  de  Salamine  les  trois  fils  de  la  sœur  du  grand 
roi,  Sandauké,  ont  été  saci-iliées  sous  la  poupe  de  la  trière  caiùlane  d'Athènes, 
ce  n'est  pas  Plutarque  qui  aurait  oiuis  de  le  menlionner,  et  ceci  après  l'infor- 
niation  qu'il  donne  dans  son  Aristide  (§.  'J)  que  les  trois  princes  avaient  été  cap- 
lurésà  la  prise  de  Psyltalie,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  bataille. 
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Malgré  tous  ses  défauts,  Pliitarque,  avec  ses  qualilés  solides 
d'agréable  narralcur  et  d'admirable  éducateur,  sut  glorifier 
celte  grande  époque  et  ses  hommes  cl  en  fit  l'enseignement 
de  plusieurs  générations  belliqueuses.  Si  l'on  a  dit  que  les 
«  Vies  parallèles  »  de  Plutarque  furent  le  livre  de  chevet  des 
jeunes  chefs  des  armées  de  la  Révolution,  c'est  à  son  Aristide 
et  à  son  Thémislocle  qu'on  a  surtout  songé. 


THUCYDIDE 


Dans  la  très  rapide  mention  des  guerres  médiques  que  le 
grand  historien  de,  la  guerre  du  Péloponèse  fait  dans  son 
ouvrage,  il  ne  donne  pas  de  délàits  sur' Tes  événements  qui 
nous  intéressent  directement  ;  néanmoins  il  nous  fournit  des 
chiffres  et  des  renseignements  sur  la  marine  de  cette  guerre, 
et  il  dessine  de  main  de  maître  la  puissante  figure  de  Thémis- 
tocle  '.  Le^jilu.s  iiuportant  pour  nous,  c'est  que,  chez  Thu- 
cydide, il  n'y  a  rien  qui  contredise  formellement  le  témoignage 
d'Hérodote,  en  ce  qui  concerne  les  faits  des  guerres  médiques. 

En  vérité,  les  diiïérences  existant  entre  les  deux  auteurs  sont 
insignifiantes,  comme  il  est  facile  de  le  constater  ',  et  elles 
confirment  plu  lût  et  complètent  qu'elles  ne  nient  les  faits 
avancés  par  Hérodote. 

Malheureusement  les  choses  ne  se  bornent  pas  là.  Le  grand 
historien,  qui  fera  toujours  naître  l'enthousiasme  pour  sa 
méthode  rigoureuse,  son  amour  de  la  vérité,  l'exposé  admi- 
rable des  faits,  sa  grâce  de  grand  peintre,  émet  également  son 
opinion  sur  les  guerres  médiques,  et  aussi  sur  leur  historien, 
et  son  jugement  n'est  pas  très  favorable.  On  dirait  que  le 
témoignage  de  ce  grave  historien,  si  préoccupé  d'exactitude,  a 

1.  Thucydide,  I,  138,  3. 

2.  Cf.  Hérodote,  VII,  144,  IX,  13  et  IX,  114.  Thucydide,  I,  14,  2,  1,  89,  3  et 
1,  89,  2. 

C.  N.  Rados,  La  Dataille  de  Satamine,  3 
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élé  luit  pour  ébranler  les  convictions  les  mieux  fondées  sur  la 
grandeur  des  événements  de  guerres  glorieuses  qui  avaient 
délivré  la  Grèce  de  l'invasion  barbare,  et  sur  la  valeur  de  l'au- 
teur de  génie  qui  les  a  racontées  '. 

Les  traits  de  l'exposé  de  Thucydide  étant,  toutefois,  très 
généraux,  et  l'auteur  visé  n'étant  pas  nommé,  il  y  a  eu  à  ce 
sujet  beaucoup  de  discussions  et  de  controverses  entre  criti- 
ques. Certains  sont  allés  jusqu'à  y  voir  un  avis  formel  de  la 
part  de  Thucydide,  un  arrêt  sans  appel  contre  Hérodote  comme 
ayant  faussé  l'histoire  ;  d'autres  n'ont  pas  craint  de  nier  que 
Thucydide  ait  eu  connaissance  de  l'écrit  de  son  prédécesseur. 
Il  est  douteux  selon  une  troisième  opinion  que  chez  Thucydide 
existe  une  allusion  concernant  Hérodote  ^  Le  cadre  de  notre 
ouvrage  nous  préserve  du  labeur  ingrat  que  constituerait 
l'examen  de  la  question,  qui  d'ailleurs  nous  paraît  insoluble. 
Quoiqu'il  en  soit,  faut-il  faire  dépendre  notre  jugement  sur 
l'historien  des  guerres  médiques  d'une  opinion  personnelle, 
fùt-elle  la  plus  auloi'isée,  fût-elle  de  Thucydide  lui-même, 
alors  que  nous  avons  les  moyens  de  juger  l'œuvre  d'Hérodote 
dans  son  texte  même  et  d'en  apprécier  la  valeur? 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  faits  historiques  eux-mêmes,  il 
est  évident, —  et  ici  encore  les  avis  des  critiques  modernes 
diffèrent  '\  —  que  Thucydide  n'accorde  pas  à  Marathon,  à 
Salaraine  et  à  Platées  la  même  importance  qu'Hérodote. 
Suivant  Thucydide,  les  guerres  médiques  n'ont  pas  eu  au 
point  de  vue  militaire  la  même  importance  que  la  guerre  du 
Péloponèse,    telle  est    la  pensée  qui    se    dégage    de  sa  pré- 


1.  Thucydide,  I,  1,  5  :  Ta  yip  ttoô  ïù-tûv  xal  Ta  £Ti  -ïXa'.ÔT:pa  aa-fw;  ixàv  sûpsïv 
oià  /po/ou  T:>if,6oî  àSûvaxa  t,v,  èx  5è  T£X|rr|pia)v  (Lv  sit:  |iaxpùT£pov  axOTCoûvTt  |jloi  tîict- 
•ceûaat  |u[x6aîvet,  où  [leyâXa  vo;j.t!^(d  ysveaOat  oùts  xati  xoù;  xoXs!j.ouî  oùte  è;  ti  àXktx. 
La  question  est  longuement  disculée  par  Hauvette  (p.  69  et  s.)  ;  cf.  Ad.  Bauer, 
Themhlo/iles,  Merseburg,  1881. 

2.  Hauvette,  op.  ctZ.,p.  60. 

3.  M.  L.  Ilerbst  {Zu  Thukydidis  Erldarungen  und  Wiederslellunijen,  l''<'  série, 
1-IV,  Leipzig,  1892,  p.  5-8)  croit  que  le  "  où  lAôvâXa  voij.i;a)  ysvssOai  »  (Thuc,  1,  1, 
2)  ne  se  rapporte  pas  au.x  guerres  médiques,  révénement  n'étant  pas  encore 
perdu  dans  la  nuit  des  temps.  C'est  un  ingénieux  palliatif. 
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face  '.  11  dit  -  bien  netlcment  :  «  De  toutes  les  guerres  précé- 
dentes, la  plus  considérable  fut  la  guerre  médique,  et  pourtant 
deux  combats  sur  terre  et  autant  sur  mer  en  décidèreut  promp- 
tement  lissuc.  »  Il  a  de  plus  la  conviction  intime  que  la  guerre 
duPéloponcse  pèse  sur  l'histoirede  Thumanité  (l'un  poids  beau- 
coup plus  considérable  que  les  guerres  médiques.  Le  grand 
historien,  tout  (^pris  de  son  sujet  ^,  méconnaît  la  portée  et  la 
grandeur  de  ce  drame  qui  s'appelle  «  les  Gueires  médiques  » 
et  qui,  vingt-quatre  siècles  durant,  a  retenu  les  regards  de 
l'humanité.  Aucun  fait  historique  jusqu'à  présent  n'a  eu  le 
don  de  douiiner  ou  d'amoindrir  le  prestige  de  ces  événements 
qui  sauvaient,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  l'indépendance 
hellénique,  de  ternir  l'éclat  de  celte  grande  victoire  sur  mer, 
point  de  départ  de  l'essor  magnifique  qui  a  fait  d'Athènes  la 
grande  puissance  maritime  du  v^  siècle.  Cette  impression  des 
siècles,  Plutarque,  dernier  venu  des  anciens,  cinq  cents  ans 
après  Thucydide,  sut  vraiment  la  dépeindre  avec  une  exquise 
éloquence  :  «  Cette  victoire  si  belle  et  si  renommée,  le  plus 
grand  et  le  plus  glorieux  exploit  naval  qu'aient  accompli  Grecs 
ou  Barbares  :  œuvre  de  la  valeur  et  du  courage  de  tous  les 
combattants,  mais  aussi  de  la  prudence  et  de  l'habileté  de 
Thémistocle  '.  »  L'écho  des  beaux  exploits  des  guerres 
médiques  se  répète  de  génération  en  génération  dans  l'IIel- 
lade,  et  ils  sont  dans  toutes  les  bouches,  jusqu'à  exaspérer 
Lucien  par  l'abus  qu'en  font  les  rhéteurs.  Toutes  les  généra- 
tions postérieures  vivent  pour  ainsi  dire  sur  la  gloire  de  ces 
grands  jours.  Les  traces  sont  très  visibles,  entre  autres,  chez 
les  auteurs  de  l'ancienne  comédie,  qui  cherchent  l'occasion  de 

1.  La  grande  guerre  île  Gimon  avec  ses  éclatantes  victoii'es  parait  également 
enveloppée  dans  la  disgrâce. 

2.  Thucydide,  I,  :>3. 

3.  Id.,  21.  Thucydide  dit  lui-même:  «Les  houmies  ont  une  tendance  cons- 
tante à  regarder  la  guerre  dans  laquelle  ils  sont  engagés  comme  la  plus  impor- 
tante de  toutes,  »  et  on  sait  ([uil  fut  un  des  généraux  do  i.t  guerre  du  Pélopo- 
nùsc. 

4.  IMutarque,  Thémist.,  15  :  Tr,v  xaÀir.v  éxctvr.v  vial  TrîpiêÔT.tov  àpâfiEvo:  v{xT,v,r,;  o'jÔ' 
l'.A/>T,7iv,  ojtî   jîapSxpoiî  svâXtov  è'pyov  jipyajTa'.    ^«auLTtpùxepov,  ivopiqt  ;jièv  xa;  -TTpoO'j- 
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célébrer  le  beau  vieux  temps  des  victoires  et  des  grands 
hommes  pour  relever  le  senlimenl  national  ou  flalter  l'orgueil 
et  flétrir  les  mauvais  jours  de  la  iiuerre  du  Péloponèse.  Dans 
Lysistrata,  le  chœur  des  Lacédémoniens  chaule  la  louaugc 
d'Artémision  et  des  Thermopyles  '  ;  dans  les  Clipvaliers  -, 
Aristophane  parle  do  la  «  muraille  de  bois  »  qui  sauva  Athènes, 
et  il  glorifie  ceux  qui  ont  usé  leurs  membres  sur  les  bancs 
de  rameurs  ii  Sala  mine  '.  Dans  les  Giu'pes,  il  a  les 
plus  belles  paroles  pour  les  gloires  des  guerres  médi- 
ques  *. 

Le  moude  moderne  lui-même  reconnaît  dans  ces  lointains 
événements  le  salul  de  la  civilisation,  qu'il  a  héritée  et  qu'il  a 
faite  sienne.  C'est  vraiment  un  fait  d'importance  capitale 
dans  l'histoire  de  la  civilisation.  Mais  aussi,  en  dehors  de  ses 
résultats  historiques,  la  grandeur  de  l'action  militaire  n'est 
pas  à  méconnaître.  Les  faits  de  la  guerre  du  Péloponèse  sont 
à  la  vérité  beaucoup  plus  nombreux,  la  lutte  âpre  et  pro- 
longée, mais  les  faits  militaires  ou  maritimes,  fut-ce  Ârgi- 
nuses  ou  Aegos-Potamos,  pris  isolément,  sont  moins  impor- 
tants qu'une  bataille  de  Platées  ou  une  bataille  de 
Salamine. 

On  ne  saurait  donc  être  assez  sceptique  devant  l'opinion  de 
l'historien  de  la  guerre  du  Péloponèse  qui,  témoin  et  acteur 
de  ce  déchirant  mais  grandiose  spectacle  d'une  lutte  intermi- 
nable, subit  l'impression  de  son  temps,  et  mit  l'agitation  des- 
tructive de  la  guerre  fratricide  au-dessus  de  l'élan  créateur 
des  guerres  héroïques  contre  l'invasion  barbare. 


\.  Aristophane,  Lys.,  1241  et  s, 

2.  Id.,  C/tei;.,1040. 

3.  Id.,  792. 

i.Giiêp,,  1018-1085.     Dans    les    Grenouilles    (204)    l'ignorant   des   choses     de 
la  mer  est  appelé  àjaXajxivioî. 
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DIODORE 


Une    lacune  dans  les    manuscrits  qui    nous    ont    transmis 

l'œuvre  de  Diodore  de   Sicile    nous    prive   de  son  exposé  des 

événements  qui  précédèrent  i'irruplion  de  la  llolte  perse  dans 

les  eaux  helléniques,  et  nous  enlève  une  bonne  partie  du  tableau 

des  guerres    médiques   que    l'auteur    a    voulu    nous    donner. 

Néanmoins  la  description  de  la  bataille  de  Salamine  y  subsiste 

tout    entière.   Elle    n'est    pas  de   Diodore,    qui    la    compilée 

d'Ephore,  historien  du  iv^  siècle  ',  élève  d'Isocrate.  Ephore  ne 

parait  pas   puiser    toujours  aux  mêmes  sources  qu'Hérodote; 

quoiqu'il  y  ait  des  soupçons  très  fondés  qu'Ephore  se  servit  en 

général    du   récit  des    guerres    médiques    de    cet  historien   -. 

Cela  ne  l'a  pas  empêché,  étant  un  des  historiens  venus  après 

Thucydide,   d'imiter  ce  dernier  et  d'exclure  de   l'histoire    les 

causes    surnaturelles   ^   On  trouve  ainsi    à  juste    titre,   chez 

Ephore,  un  système  fort  louable  et  supérieur  à  celui  d'Hérodote 

qui  ne  pouvait  être  que  de  son   temps;    mais  son  intelligence 

est   bien  médiocre    et    souvent  dénature   les    faits    rapportés 

intacts  et  clairs  par  le  père  de  l'histoire,  malgré  sa  scrupuleuse 

piété  qui  voit   à   chaque   instant  l'intervention  divine.   Car,  si 

Hérodote    voit    toujours    la   divinité     présider    aux    destinées 

humaines  et  explique    les  événements   par  cette  action,  il  se 

croit,  d'autre   part,  la  tâche  de  transmettre  scrupuleusement, 

après  des  recherches   persévérantes,    la  vérité  sur  ces  mêmes 

1.  Ephore,  fils  lie  Déinuphile,  de  Kyiiié  eu  Eulidc  (400-;)34  avant  notre  rre), 
Son  histoire  universelle  comprenait  trente  livres  Jlist.  grec.  fr.  C.  Millier,  et 
Ephorus  Ciitnaeus,  fr.  éd.  Sleicr). 

2.  A.  Bauer  LUe  Beniilsuiif/  bei  Uiodor,  Neiie  Jahrbiicher  lïir  Philologie  und 
P.ïdagogik  Supplément,  Band  X,  1879,  p.  281  et  s.\  a  démontré  qu'Ephore  dépend 
d'Hérodote  et  n'a  \ms  comme  source  une  valeur    particulière. 

3.  F.  7(1  (lEplinre.  dans  les  Krag.  hislor.  graoc.  t.  I,  p.  Ibli. 
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événements.  Pourvu  qu'il  nous  donne  les  faits  tels  qu'ils  se  sont 
passés,  peu  nous  iiiiporle  s'il  voit  la  main  d'uno  puissance  supé- 
rieure, qui  de  loin  dirige-lout,  et  s'il  admet  la  mauifeslaliou 
de  celte   volonté  par  des  signes,   des  prodiges  ou  des  oracles. 

Ainsi,  Ephore,  la  tournure  quasi  moderne  de  son  esprit 
mise  à  part,  ne  parait  pas  avoir,  si  nous  on  jugeons  d'après  ses 
fragments  qui  nous  sont  parvenus,  beaucoup  de  qualités.  Il  ne 
se  soucie  pas  trop  d'aller  vérifier  dans  les  sources  les  faits  qu'il 
raconte,  de  trier  les  traditions,  d'étudier  avec  soin  les  événe- 
ments militaires,  qui  souvent  paraissent  copiés  et  mal  copiés  sur 
Hérodote;  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  relire  le  livre  XII  de 
Diodore  '.  Elfrayé  des  chiIVres  formidables  des  guerres  médi- 
ques,  et  ne  comprenant  pas  le  dogme  résumant  la  tactique  de  la 
pbalange  grecque  qui  consistait  à  briser  la  résistance  du  front 
ennemi,  Ephore  invente.  11  croit  expliquer  les  avantages  grecs 
en  imaginant*des  méthodes  qui  n'ont  jamais  peut-être  hanté 
l'esprit  des  stratèges.  Il  suppose  que  leur  système  consiste  à 
chercher,  toujours  à  l'aide  de  la  configuration  du  champ  de 
bataille,  à  rétrécir  le  front  ennemi,  pour  l'empêcher  de  se 
déployer  et  d'utiliser  sa  supériorité  numérique;  car  ce  n'est 
pas  seulement  à  Salamine  qu'il  fait  appuyer  la  flotte  grecque 
sur  les  deux  côtes  opposées,  et  ainsi,  à  ce  qu'il  croit,  empêcher 
la  flotte  perse  de  déborder  ses  ailes;  mais  aussi  à  Platées  il  se 
représente  l'armée  grecque  livrant  bataille  entre  deux  monti- 
cules, sur  lesquels,  sesdeux  ailes  appuyées,  elle  défie  toute 
menace  de  débordement.  Or,  cà  Piratées,  les  Spartiates  ont 
combattu  à  Argiopion,  les  Athéniens  bien  loin  dans  la  plaine, 
et  le  reste  des  alliés,  savoir  le  centre,  tout  contact  rompu  avec 
les  premiers  à  cause  de  son  mouvement  rétrograde  préalable,  a 
combattu  devant  la  ville  même  de  Platées  -. 

Est-ce  qu'il  invente  encore  quand  il   [)nrle  ^  d'une  alliance 

1.  La  plupart  des  récits  compilés  par  Diodore  n'inspirent  pas  grande 
confiance.  Ainsi  la  description  du  deuxième  combat  de  Phnrmion  à  Xaupacte  est 
singulièrement  incohérente  (Diod.  Xll,  'f8). 

2.  Hérodote,  IX,   r.1-54. 
:5.  Diodore,  XI,    t. 
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de  Xerxès  avec  les  Carthaginois,  pour  empêcher  Gélon  de 
Syracuse  de  venir  au  secours  de  la  Grèce;  quand  il  parle  de 
deux  cents  vaisseaux  perses  bloquant  les  passes  de  Mégarc  ' 
ou  de  deux  cents  trières  barbares  et  quarante  grecques  coulées 
pendant  le  combat  -  ?  Ces  renseignements,  exacts  ou  non, 
lui  appartiennent  en  propre.  On  ne  les  trouve  ni  chez 
Hérodote,  ni  chez  Eschyle,  ni  chez  Plutarque.  Quant  à  ce  qui 
concerne  les  dispositions  de  combat  prises  à  Salamine,  nous 
verrons  combien  sa  conception  est  absurde  et  opposée  à  la 
tactique  des  trières. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  récit  de  Diodore  diffère  essentiellement 
du  récit  d'IIérodole.  Il  faut  admettre  le  fait  qu'il  v  a  diver- 
gence entre  les  auteurs  dans  la  manière  de  traiter  les  guerres 
médiques.  Josèphe  ne  dit  pas  sans  raison  que  les  meilleurs 
historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette  partie  de  l'histoire 
grecque  ^  Ilauvelte  "  croit  à  la  supériorité  d'Ephore  quant 
à  l'ordonnance  de  son  récit  de  la  seconde  guerre  médiquc. 
«  Tandis  qu'Hérodote,  dit-il,  raconte  le  naufrage  de  la  flotte 
perse  au  cap  Sépias,  puis  la  balaiile  des  Thermopyles  et 
ensuite  seulement  les  combats  d'Artémision,  Ephore  plus 
logique,  rattache  le  naufrage  à  l'histoire  de  la  flotte,  et  n'en 
sépare  pas  le  récit  d'Artémision.  «  Je  doute  fort  que  ce  soit 
plus  logique.  Hérodote  a  devant  lui  l'ensemble  stratégique  de 
cette  campagne,  il  fait  marcher  de  front  les  événements  de 
terre  et  de  mer  et  il  les  enchaîne.  Les  deux  armées,  de  Léonidas 
aux  Thermopyles,  d'Eurybiade  à  Arlémision,  agissent  de 
concert.  Deux  navires  légers  assurent  les  communications  des 
deux  camps,  et  se  tiennent  prêts  à  se  signaler  réciproquement 
tout  mouvement  rétrograde  de  l'armée  ou  de  la  flotte  pour 
qu'elles  combinent  leurs  mouvements  en  conséquence.  Si 
Hérodote  avait  divisé  son  récit,  s'il  avait  suivi  de  près,  d'abord 
et  séparément  l'action  navale,  ensuite  les  opérations  sur  terre, 

1.  Diodore,  XI,    17. 

2.  Id.,  ibidem. 

'.i.  Josèphe,  Conlra  Apionem,  1,3. 

4.  Ilaiivetto,  Hérodote  historien  des  f/iierres  médiques,    p.  9j. 
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il  aurait  détruit  cet  ensemble  delà  double  action  commune  des 
forces  de  terre  et  de  mer,  caraclérislique  de  cette  guerre 
mémorable.  Car  il  ne  s'agit  pas  de  deux  campagnes,  mais 
d'une  seule,  menée  simultanément  sur  terre  et  sur  mer,  et  ici 
encore  Hérodote  voit  juste  et  il  sait  faire  voir. 

D'ailleurs,  non  seulement  Diodore  et  Epliore  séparent  en 
deux  récits  les  événements,  mais  encore  ils  précisent  que 
Xerxès  n'appela  l'amiralissime  Mégabate,  —  nom  fantaisiste 
comme  on  le  verra,  — qu'après  la  prise  des  Thermopyles,  pour 
lui  donner  l'ordre  de  se  porter  contre  la  flotte  hellénique  '.  Si 
cela  était  vrai,  il  n'y  aurait  pas  de  batailles  d'Arlémision, 
parce  que  la  chute  des  Thermopyles  détermina  la  retraite 
immédiate   de  la  tlotte  des  confédérés. 

11  est  évident  que  parmi  les  documents  légués  par  l'anti- 
quité sur  ces  événements,  celui  de  Diodore  est  le  moins  digne 
de  confiance  ". 


En  dehors  de  ces  documents  que  nous  avons  rapidement 
passés  en  revue,  il  en  existe  quelques  autres,  fort  secondaires, 
comme  Cornélius  Nepos,  ou  les  quelques  mots  d'isocrate.  Il  y 
a  aussi  des  poésies  nées  au  lendemain  de  la  victoire,  sous 
l'influence  de  l'enthousiasme;  dithyrambes,  élégies  ou  épi- 
grammes,  et  toutes    sortes  d'éloges  \  composés   pour    hono- 

1.  Diod.  X!,  12  :  IttcI  6è  ~e!^?i  twv  TrapôSwv  Èxypîîuse.  twv  xaTà  OiXaairav  iywvwv 
Iviptve  'XajxÇâvciv  Tîïpav.  sù6'j;  oùv  tôv  àsT,Yoû[i.£vov  to-j  (jtôXo-j  \\zf7.6i-z r,j 
zp0JxaXEai[jicVOî   otJXîXeÔTaTO  tiAîïv  èt.I  t6  tûv  'EAXr,va)v  va'jxixov. 

2.  Endemman,  dans  son  iirogramuie  du  gymnase  de  Gobourg  en  1881,  Contri- 
bution à  la  critique  d'Ephore,  finit  par  conclure  (|uEphore  n'est  pas  digne  de 
confiance,  ni  là  où  il  se  sépare  d'IIérodole,  ni  là  où  il  est  d'accord  avec  lui.  Là 
où  l'œuvre  d'Ephore  s'éloigne  des  sources  conservées,  ou  c'est  une  conception 
arbitraire,  ou  une  copie  des  auteurs  qui  sont  tombés  sous  sa  n)ain. 

3.  Des  hymnes  dont  parle  Isocrale  dans  son  panégyrique  ^Is., /V(«.,  158)  et 
qu'on  chantait  de  son  temps  dans  les  grandes  f.'- te  s  de  la  cité,  rien  n'a  été  sauvé. 
De  la  Perséide,  IIcpjT,;;,  de  Choerilos  de  Samos,  poème  épique,  voir  ce  qui  reste 
dans  Kinkel,  Epicorum  grœconan  frai/menta,  t.  1.  Nous  ne  possédons  rien  du 
poème  d'Empédoclc  léoWj  ôia^aji;  'Oiogénc  Larrce,  VIIF,  90). 
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rer  les  armées  et  les  généraux,  et  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments.  Deuxnoms  sont  à  retenir  entre  tous,  celui  deSimo- 
nide  de  Ce'os  \  et  celui  de  Pindarc  qui,  Thébain,  mais  Grec 
avant  tout,  frémissant,  malgré  le  médisme  de  sa  ville,  de 
patriotisme  hellénique,  chanta  les  gloires  d'Artemision  et  de 
Salamine  ■. 


1.  Bergk   en   a  réuni   et   étudié    ios    fragments  :   (Poelao   Lyrici  graeci,  t.  III 
page  382  et  s.}. 

2.  Voir    dans  A.  Cvoisel,  La   Poésie   de    nindave   et    les  lois   du   lyrisme    (Ji'ec, 
Paris,  1886,  ses  considérations  sur  ce  poète  par  rapport  aux  guerres  médiques. 


Il 


LES  INrERPBÈTES  MODERNES.  —  Les  Deux  Ecoles. 


C'est  sur  ce  petit  nombre  de  documents  dont  nous  venons 
de  parler,  que,  depuis  longtemps,  érudits  et  historiens 
s'acharnent  pour  en  extraire  la  vérité  concernant  ces  hauts 
faits  d'histoire. 

Parmi  les  modernes,  innombrables  sont  les  historiens  qui 
dans  toutes  les  langues  et  dans  tous  les  pays  ont  écrit  l'his- 
toire des  guerres  médiques,  et  le  récit  de  l'événement  princi- 
pal et  décisif,  la  l)ataille  de  Salamine,  en  puisant,  avec  plus  ou 
moins  de  compétence,  aux  sources,  dont  nous  venons  de 
donner  l'exposé.  Dans  leurs  ouvrages,  des  générations  entières 
ont  lu  l'attrayant  récit  de  ces  événements  à  jamais  mémorables. 
En  tète  vient  l'historien  anglais  des  temps  anciens,  Grote, 
qui  fait  preuve  du  meilleur  et  du  plus  rationnel  esprit  de 
méthode,  s'allacliant  fidèlement  au  récit  des  anciens,  et  qui 
utilise  très  judicieusement  les  sources  ',  puis  Thirlwall  ', 
Duncker  ^  Curtius  '  et  après  lui  Heloch  %  Husolt  %  Victor 
Duruy  '  et  enfin  de  Gobineau  \ 

11  en  est  d'autres  encore  dont  nous  aurons  Toccasion  de 
parler  au  cours  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  des  auteurs  de  mono- 

\.  Grote,  llislory  of  Greece,  New-York,  1837. 

2.  Thirlwall's,  Gesc/ac/(/e  von  Griechenland,  ùbersetzt  von  Schmitz,  Bon,  1840. 

3.  Duncker,  Geschichle  clefs  A  lier lums,  Leipzig,  1882. 

4.  Curtius,  Giiechische  Geschichle,  Berlin,  1888,  Trad.    fr.  Bouché-Leclercq. 

5.  Belocii,  Griec/tische  Geschichle,  Strasljourg,  1893. 

6.  Busolt,  Griechische  Geschichle,  Gotha,  1895. 

7.  Victor  Dnrny.  Histoire  des  Grecs,  Paris,  18fi2,  ntplus.  nouv.  éditions. 

8.  Gnhincau  (de).  Histoire  des  /Vcvrs.P.iris,  ISO;). 
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graphies  qui  se  sont  occupés  exclusivement  de  la  baloilJe  de 
Salamine,  entre  autres  des  techniciens  qui  ont  apporté  utile- 
ment leur  avis  et  dont  nous  aurons  à  parler  en  temps  et  lieu 
opportuns. 

Tous  ceux  qui  au  dernier  siècle  ont  écrit  une  histoire  géné- 
rale de  la  marine  militaire  ne  pouvaient  s'abstenir  de  parler  de 
l'action  navale  pendant  les  guerres  médiques.  Ordniairement 
ils  n'ajoutent  rien  à  ce  qu'apportent  les  historiens  ci-dessus 
mentionnés  et  ils  n'ont  écrit,  pour  la  plupart,  que  des  résumés 
de  ce  qu'Hérodote  rapporte.  Toutefois,  parmi  eux  il  faut  faire 
une  place  à  part  à  Francesco  Corazzini,  historien  naval  d'apti- 
tudes remarquables  ',  et  à  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  de 
l'Académie  française,  qui  s'est  fait  une  haute  compétence  en 
matière  d'histoire  navale  et  qui  a  écrit  des  pages  lumineuses 
sur  la  marine  des  anciens  -.  Augusto  Vecchi  ^  et  Du 
Sein  ^  sont  moins  utiles  à  consulter.  Amédée  llauvette  a 
donné  dans  son  étude  magistrale  sur  Hérodote,  considéré 
comme  historien  des  guerres  médiques  %  des  pages  très 
intéressantes,  et  il  a  réussi  à  éclaircir  beaucoup  de  points  con- 
cernant la  bataille  de  Salamine,  dont  les  phases  ont  fait  l'objet 
d'interprétations  si  divergentes  de  la  part  des  écrivains  qui 
s'en  sont  occupés.  En  réalité,  ce  sont  les  textes  eux-mêmes 
qui  suscitent  cette  divergence  d'opinions. 

Hérodote  paraît  avoir  l'impression  que  les  Perses,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  pénètrent  dans  le  détroit,  avec  l'intention  de 
cerner  et  de  serrer  de  près,  parleurs  navires,  le  camp  mari- 
time des  Tirées  qui  s'étendait  sur  la  côte  orientale  de  l'ile.  Le 
point  de  vue  de  Plutarquc,  dans  les  vies  d'Aristide  et  de 
Thémistocle,  ne  paraît  pas  différent.  Mais  Eschyle,  d'accord  à 
peu  près  avec  les  précédents  pour  ce  qui  concerne  le  blocus  des 


1.  Kr.  Corazzini  cli  Buiciaiio,  Marina  Orientale  ed  Ellenica,  Kirenzo,  1890. 

2.  Jurien  do  la  Gravière,  La  Marine  des  Anciens,  2.  v.  Paris,  1880. 

3.  Augusto  Vecclii  (.Jacques  la  Bolina),  Sloria  Générale  de  la  tnarina  mililare, 
Livorno, 1895. 

4.  Du  Sein,  Histoire  de  la  Marine  de  tous  les  Peuples,  Paris,  1879. 
•T.  llauvette,  Hérodote,  historien  des  rjuerres  Médiques,  Paris,  1894. 


34  LES   DEUX   ÉCOLES 

positions  grecques,  ne  raconte  pas  l'attaque  de  la  même  façon 
qu'Hérodote.  Toute  autre  est  l'impression  produite  par  le  récit 
de  Diodore  de  Sicile. 

«  L'importance,  —  dit  une  étude  fort  soignée  sur  la  bataille 
de  Salamine,  parue,  il  y  a  quelques  années,  en  Allemagne,  —  ' 
l'importance  qu'elle  a  dans  l'histoire,  fait  souhaiter  l'ima-ge 
claire  et  stable  de  cet  événement.  Mais  nous  n'y  arrivons  pas, 
puisque  la  diversité  d'opinions  la  plus  étonnante  règne  parmi 
les  savants  en  ce  qui  concerne  le  point  principal  de  ce  fait 
maritime,  à  savoir  les  positions  respectives  des  flottes  perse 
et  grecque  au  début  de  la  bataille,  et  ultérieurement  dans  les 
phases  du  combat  ».  Bien  que  tous  prennent  comme  base  les 
mêmes  textes  anciens,  ils  ne  diffèrent  pas  moins  sensiblement 
dans  leur  interprétation.  La  divergence  de  vues  sur  les  dispo- 
sitions prises  avant  et  pendant  la  bataille  porto  naturellement 
aussi  sur  le  lieu  de  l'action,  sur  la  lactique  suivie  de  part  et 
d'autre,  sur  nombre  d'autres  questions  secondaires;  nous  ne 
manquerons  pas  d'en  rendre  compte  et  de  chercher  à  dégager 
le  terrain  de  cette  obstruction  d'antinomies.  Les  textes,  sans 
doute,  on  les  interprète  comme  on  peut,  et  comme  on  les  voit. 
Ceci  est  moins  dangereux  encore  que  de  les  remanier  de  façon 
cavalière  ou  de  les  oublier  complètement.  Notre  ambition  se 
borne  à  déblayer  cette  page  d'histoire  des  raisonnements  qui 
l'encombrent  et  à  présenter  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés; 
tels  que  les  moyens  d'action  dont  la  marine  d'alors  disposait, 
leur  permettaient  de  se  produire.  Certes,  il  est  aisé  de  nier 
l'autorité  d'un  raisonnement,  mais  rien  ne  j)ré\aut  contre 
l'autorité  d'un  fait. 

Les  questions  secondaires  étant  subordonnées  de  fait  à  la 
question  principale,  à  savoir  la  position  des  deux  partis  dans 
les  détroits  au  moment  d'engager  la  bataille,  on  pourrait,  à 
quelques  variations  près,  distinguer  deux  écoles  parmi  les 
modernes  :  ceux  qui  admettent  les  Grecs  rangés  en  bataille  le 
long  du  détroit  du  sud-est  au  nord-est,  avec  la  côte  de  Salamine 
derrière  eux,  les  Perses  en   face    sur    une   ligne  parallèle  à  la 

I  .  Flans  Raasf,  Die  Sc/ilachl  bei  Salamis.  Uostock,  l'JOi.  p.  1. 
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leur,  —  ci  ceux  qui  pensent  que  les  IN'i'ses  avaient  baiTé  au 
sud  rentrée  du  détroit,  sans  s'y  engager,  avant  l'action,  et  que 
les  Grecs  leur  oITrirent  le  combat,  leur  front  tourné  au  sud, 
sinon  vers  l'est,  leurs  ailes  api)uyécs,  d'une  part,  à  Salamine 
de   l'autre,  à   la  cole  de  l'Attique. 

La  plupart  dos  historiens  modernes,  (Irote  '  en  tête,  se 
rangent  à  la  première  opinion,  qui  paraît  découler  du  témoi- 
gnage d'HcroJole.  Curlius  -,  Duncker  ',  Rusolt  %  à  part 
quelques  variations  de  détail,  donnent  le  môme  récit.  Il  est  à 
noter  que  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  dans  son  livre  sur  la 
marine  des  anciens  ',  l'amiral  Gavotti  "  dans  son  histoire 
de  la  tactique  des  grandes  batailles  navales,  sont  du  môme 
avis.  Celte  môme  opinion  subit  chez  l'amiral  Borkenhagen  " 
des  modifications  notables.  Sienzel  et  l'sslar,  le  premier  dans 
son  «  Histoire  de  la  marine  militaire  »  ^,  le  second  dans 
son  élude  «  La  bataille  de  Salamine  »  ''  admettent  aussi 
la  disposition  des  deux  adversaires  le  long  des  côtes  du  détroit. 

Le  colonel  Leake,  examinant  de  près  la  question,  émet  l'avis 
que  la  flotte  perse  dût  se  ranger  dans  le  détroit,  du  S.-E.  au 
N.-O.,  entre  Salamine  et  l'Attique,  de  Munychieàla  baie  d'Eleu- 
sis, tandis  que  la  flotte  grecque  s'étendait  depuis  les  abords  de 
l'îlot  d'Arpedoni  '"  jusqu'au  cap  de  Kynosoura  et  avait  l'avan- 
tage d'avoir  ses  flancs  couveris  par  la  cote.  «  C'est  ainsi  qu'ils 
avaient  la  certitude  de  n'être  attaqués  qu'à  front  égal  »   ". 

l.Grote,  Hislonj  ofGreece,  New-Yoï'k,  1Sj7. 

2.  Curtius,  Griec/i.  (ieschlchte,  Berlin  1888.  ïrad.  Doiichr-Leflercq. 

3.  Duncker,  Geschichle  des  AUerlums,  Leipzig,  1882. 

4.  Busult,  Griechiscke  GescMchle,  Gntha,  189.j. 

5.  Page  43,  note  2. 

6.  Gavotti,    Da    Themislocle  a  I/o.    La   TaUica    neile   grandi  Battagiie    Navali, 
Ronia. 

7.  Admirai  Z.  I).  Borkenhagon,  Snltonis.  Eine  seekriegsgeschichtliche  Stndie, 
Berlin,  1910. 

8.  Alfred  Stenz(d,  Weiland  Kapitiin  ziir  See  à  la  suite  der  Marine,  Seekrigs- 
(/eschichte,  Bd.  I,  llannover,  1907. 

9.  Kapitiin  von  L'sslar,  Die  Sc/ilac/if.   hei  Salamis  («  Marine  Hundschan  .>,1900). 

10.  Voy.  plus  loin  la  carte  de  Salamine,  livr.  III,  ch.  iv. 

11.  Leake,  The  Topocjraphy  of  Atheus  and  tlie  Demi.  t.  II,  p.  228-272,  A/ipendir 
sur  la  bataille  de  Salamine. 
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La  seconde  école,  plus  moderne,  est  fort  inlluencée  pui'  le 
récit  de  Diodore  de  Sicile  qui  expose  les  faits  d'une  manière 
manifesloment  opposée  à  celle  d'Hérodote  et  que  Loschke  ' 
croit  confirmée  par  Kschyle.  Loschke  et  ceux  qui  se  rangent  à 
son  opinion,  n'admettent  d'aucune  façon  un  mouvement  de  la 
flotte  barbare  dans  le  délroit,  avant  la  bataille.  Les  confédérés, 
mouillés  ou  amarrés  à  moins  de  deux  mille  mètres,  se  seraient 
facilement  aperçus  du  passage  des  Perses.  William  Goodwin, 
professeur  de  littérature  grecque  à  rUniversilé  de  Harvard, 
ancien  directeur  de  rinstitut  archéologique  améiicain 
d'Athènes,  paraît  persuadé  que  la  manière  de  voir  de  Loschke 
n'est  pas  la  plus  mauvaise.  Il  ne  faut  pas  omettre  cependant 
de  noter  ici  que  Du  Sein,  —  compilateur  point  banal,  —  fut  le 
premier  à  préconiser  cette  opinion. 

La  tlièse  de  M.  Goodwin,  dans  son  étude  parue  en  1885, 
consiste  à  démontrer  que  l'acception  ordinaire  de  la  bataille  de 
Salamine,  fondée  sur  Hérodote,  et  d'après  laquelle  la  majeure 
partie  de  la  flotte  perse  pénétra  dans  le  délroit  durant  la  nuit 
qui  précéda  la  bataille,  et  s'aligna  le  long  de  la  côte  d'Attique 
avant  l'aube,  est  tout  à  fait  erronnée,  et  que  la  flotte  perse 
n'entra  pas  dans  le  détroit  avant  le  matin  au  moment  où  la 
bataille  allait  s'engager'-.  Cependant  à  l'encontre  de  ce  point 
de  vue  la  plupart  des  écrivains  modernes  supposent  que  les 
vaisseaux  perses  furent  rangés  en  face  des  Grecs,  s'étendant 
sur  une  ligne,  —  quelques-uns  pensent  sur  trois,  —  de  l'entrée 
du  golfe  d'Eleusis  aux  bords  de  l'entrée  du  Pirée.  H  est  même 
généralement  admis  que  le  principal  mouvement  par  lequel 
les  Perses,  trompés  par  le  rusé  message  de  Thémistocle,  espé- 
raient couper  la  retraite. aux  Grecs  et  les  capturer,  consistait  à 
amener  dans  le  détroit  une  grande  partie  de  leur  flotte.  A  l'abri 
de  la  nuit  les  barbares  ramèrent  sans  bruit  à  travers  le  pas- 
sage étroit  et  formèrent  leur  ligne  le  long  du  continent  jusqu'à 

1.  Loschke,  Die  Sc/dachl  bei  Salamin,  18*7. 

2.  Harvard  Sludics  in  class.  Pliilol.  \o\.  XVII,  Guudwiii,  Tlic  llaUle  ofSalamis, 
1883.  Bonne  traduction  en  grec  du  celte  étude  par  le  docteur  rs-letlres  D.  Zoniho- 
lidès,  dans  »  Apollon  »,  Le  Pirée,  1894. 
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ce  que  leur  aile  du  iiorti  fut  [)iolon^éo  au  delà  du  mont  Ae^aléos 
de  façon  à  fermer  Tenlrée  du  golfe  d'Eleusis.  Voici  ce  que  dit 
Grote  le  chef  de  celle  école  \  «  Pendant  la  nuit  une  portion 
de  la  Hotte  perse  voguant  du  Piréc  vers  le  nord,  le  long  de  la 
côte  occidentale  d'Altique,  se  déploya  autour  et  au  nord  de  la 
ville  et  du  port  de  Salamine,  de  manière  à  fermer  l'issue 
septentrionale  du  détroit  du  côté  d'Eleusis  ».  Il  ajoute  une 
carte  avec  la  ilotte  perse  sur  trois  lignes.  Curtius  ''  quoique 
moins  clair,  paraît  être  du  même  avis.  Si  ce  mouvement,  habi- 
tuellement regarde  comme  un  trait  essentiel  du  récit  d'Héro- 
dote, est  admis,  le  plan  de  la  bataille  du  lendemain  devient 
simple.  Les  Grecs,  ({ui  avaient  passé  la  nuit  à  terre,  se  seraient 
embarqués  au  point  du  jour  et  auraient  formé  leurs  lignes 
dans  la  baie  de  Salamine  en  face  de  l'ennemi.  Il  n'aurait  donc 
resté  qu'à  parcourir  quelques  centaines  de  mètres  pour 
l'aborder.  La  question  fondamentale  se  ramène  ainsi  à  voir  si 
ce  mouvement  nocturne  des  Perses  eut  vraiment  lieu,  si  la 
Ilotte  barbare  entra  dans  le  détroit  avant  l'aube. 

M.  Goodvvin,  chef  de  la  seconde  école,  se  vit  promptement 
entouré  de  fervents  adeptes.  Percy  Gardner  d'Oxford  ^  dans 
ses  nouvelles  pages  d'histoire  grecque  fait  une  place  à  part  aux 
arguments  du  savant  de  Harvard,  en  ce  qui  concerne  le  lieu 
de  la  bataille.  Le  D''  G.  B.  Grundy,  d'Oxford  '',  approuve 
chaleureusement  son  opinion  ;  mais  il  pense  qu'Hérodote  fait 
un  récit  erronné  de  la  bataille,  tandis  que  M.  Goodwin  récon- 
cilie toutes  les  sources.  Le  D'"  A.-R.  Munro,  d'Oxford  égale- 
ment ■',  admet  les  conclusions  générales  de  M.  Goodwin,  et 
il  repousse  l'opinion  contraire  qu'il  considère  comme  préco- 
nisée par  Hérodote  lui-même.  Sur  ce  dernier  point,  il  n'a  pas 
entièrement  tort.    Ensuite    c'est    M.    Milchhôfer  '',     qui   non 

1.  Grote,  op.  cit.  p.  112. 

2.  Curtius,  Griech.  Geschichle,  H,  p.  69. 

3.  Percy  Ganiner,  iVeia  Chuplers  of  Gree/c  Uistonj,  Clarendon  prcss,  1892. 

4.  Journal  of  llelleaic  Sludies,  XVil,  23(»-2i0. 

5.  Id.  ibid.  XXII,  323-332. 

6.  Erlâuternder  Text  zu  Curtius  u.  Kiiuperls  Kartiu  von   Attika,  Berlin,  1893, 
YIl-VIII,  p.  26,  27. 
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seulement  admet  le  nouveau  dogme,  mais  pense  aussi  que  Ton 
peut  tout  aisément  réconcilier  Ilérodole  avec  Eschyle.  Evelyn 
Abbott  '  place  l'aile  droite  des  barbai-es,  c'est-à-dire  les  Phé- 
niciens, seulement  au  début  de  la  bataille,  en  dehors  des  pas- 
sages, entre  Salamine  ot  l'Attique.  Thirhvall  -,  n'admet 
même  pas  une  bataille  dans  le  détroit,  et  il  pense  que  les 
Perses  n'y  sont  jamais  entrés.  «  Une  ligne,  dit-il,  s'étendait  de 
Kynosoura  au  port  atlique  de  Munychie  ».  Ilolm  ne  paraît  pas 
éloigné  non  plus  de  cette  acception,  quoiqu'il  maintienne 
encore  dans  son  texte  l'opinion  courante  \  Dans  des  disser- 
tations sur  la  même  bataille  parues,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
dans  une  revue  littéraire  d'Athènes  '',  la  manière  de  voir  de 
M.  Goodwin  est  chaleureusement  appuyée,  un  peu  modifiée 
toutefois  en  ce  qui  conceine  le  lieu  de  la  bataille.  En  effet,  ces 
dissertations  transportent  la  ligne  perse  de  l'endroit  oi!i  la 
plaçait  M.  Goodwin  entre  Kynosoura  et  Perama,  à  un  autre 
point,  c'est-à-dire  sur  l'issue  même  du  détroit  entre  Keramos 
et  Kynosoura  devant  Psyttalie,  opinion  vers  laquelle 
M.  Goodwin,  lui-même,  semble  avoir  glissé  dans  sa  dernière 
publication  '.Il  y  a  là  de  quoi  ruiner  entièrement  sa  théorie, 
comme  nous  le  verrons  dans   la  suite. 

M.  Benjamin  Idc  Wheeler,  «  président  »  de  l'Université  de 
Californie,  a  fait  une  véhémente  sortie  contre  le  nouveau 
dogme  \  dans  son  article  sur  le  récit  de  la  bataille  de  Sala- 
mine  par  Hérodote,  mais  avec  peu  de  succès  dans  son  argu- 
mentation. M.  Goodwin  le  malmena  sans  pitié  et  le  renvoya  à 
ses  écoliers  pour  (ju'on  lui  apprît  son  Eschyle.  Mais  il  me 
paraît   se  laisser  '  entraîner  très   loin,  quand  il   dit  qu'il  n'a 

1.  Evelyn  Abbott,  Hisiory  of  Greece,  London,  1892,  Part.  Il,  p.  J84. 

2.  ïhirwall,  op.  cil.  Il,  301. 

3.  Holm,  Griech.  Gesch,  II. 

4.  Harmonie.  Athènes,  1902,  p.  449  et  s.  La   halaille  de  Salamine,  étmle  histo- 
rique et  navale  parle  lieutenant  de  vaisseau  P.  Radiadès. 

5.  Harvard  Sludics  in  class  Philol.  Vol.  XVII. 

6.  Transactions    of  the   American   Phiiological  Association,  Vol.  XXXllI  (1902) 
p.  127-138,  Herodolus's  Account  of  the  Batlle  of  Salamis, 

1.  Goodwin,  Harvard  Sdidies,  vol.  XVII,  p.  88, 
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pu  voir,  dans  ce  récit  décousu  d'Uéiodole,  rien  qui  ressemble 
au  récit  «  continu,  consistant  et  méritoire  »  •  de  la  |)alaille 
de  Whecler;  quand  il  dit  quà  rcnconirc  do  tout  cela  il  n"a 
pu  trouver  un  passage  qui,  exactement  inteiprélé,  à  laide 
d'autres  récits,  pourrait  oiïrir  une  base  à  Tacceplion  ordinaire 
d'après  laquelle  Hérodote  désirait  représenter  la  Hotte  perse 
alignée  le  long  de  la  cote  d'Attique,  le  malin  de  la  bataille. 
Moins  heureuse  encore  fut  son  inspiration  d'appeler  à  la  res- 
cousse Munro,  qui  qualifie  Hérodote  de  compilateur,  incapable 
de  concevoir  des  opérations  mililaiics   dans   leur  ensemble  ". 

Le  D'^  Raasc  '  parait  influencé  par  Diodore.  Enfin  Brei- 
tung  '"  suppose  que  la  llolte  grecque  occupait  toute  la  largeur 
du  détroit,  la  flotte  perse  rangée  en  bataille  bors  de  la  passe  et 
au  sud  de  Psyltalie.  A  la  première  attaque  de  l'ennemi,  les 
Grecs  firent  un  mouvement  de  recul  pour  l'attirer  dans  le 
détroit,  La  conséquence  fut  que  les  Phéniciens,  serrant  de  près 
les  Athéuiens,  s'engagèrent  à  fond  dans  le  détroit  vers  l'ouest 
et  que  toute  la  flotte  barbare  suivit. 

Comme  on  le  voit,  les  appréciations  sont  diverses  et,  qui 
plus  est,  opposées.  On  peut  aisément  se  rendre  compte  par  là 
de  l'erreur  que  commit  Sihler  ''  en  émettant  l'avis  que  les 
guerres  médiques  et  la  bataille  de  Salamine  appartiennent  à 
des  sujets  classiques  à  propos  desquels  le  dernier  mot  est  dit. 
Sur  quoi  l'amiral  Borkenhagen  "^  observe  avec  quelque  rai- 
son que  le  savant  américain  s'est  trompé,  le  débat  sur  les 
guerres  perses  n'ayant  nullement  pris  fin,  comme  l'atteste  le 
nombre  considérable  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  sur  cette 
matière,  et  qu'aucune  solution  satisfaisante  n'a  été  encore 
donnée  des  multiples  problèmes  que  soulève  la  bataille  de 
Salamine  au  point  de  vue  naval  et  militaire. 

1.  «  Continuons,  consistent  .ind  welconsidcrcd  ,i€Connt  ».  V.  id.  ib. 

2.  Journal  ofHellenic  Sliulies-,  XVII,  p.  326. 

.3.  Hans  Raase,  Die  Sc/ilacht  bei  Salanus,  R(tslork,  190i. 
i.  BreWang,  Ziir  Sc/ilach(  l>ei  Salamis,  Neue  Jahrbiiclier,  t.  CXXIX,    1881. 
i».  On  Ihe  baille    of  Salamis  Transactions  of   the  American    Philological   AssO^ 
ciation,  IX,  1871,  p.  ll'l. 
6.  Salamis,  Eiac  See  Kriegsgeschiclile  Sludie,   p.  '.i  .Marine-Uundschau,   1910). 
C.  N.  Rados,  /m  Bataille  de  Salamitie.  V 
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CHAPITRE  I 


LA  LUTTE  SUK  MER 

Le  rôle  de  la  marine  dans  les  conllits  entre  Grecs  et  Asiatiques.  — 
Les  arsenaux  phéniciens  fournissent  au  grand  roi  les  moyens  de  la 
suprématie  mantim(\  —  Importance  des  armements  des  cités  helléni- 
ques. —  L'offensive  perse.  —  Les  plans  de  défense  des  confédérés 
grecs.  —  Le  point  de  vue  athénien;  celui  du  Péloponèse. 

La  bataille  de  Salamine,  fait  capital  de  la  seconde  guerre 
médiqiie,  marque  dans  l'histoire,  d'une  façon  particulière,  par 
ses  conséquences.  Pour  peu  qu'on  aime  les  phrases  ronflantes, 
on  dirait  que  celte  bataille,  au  v"  siècle  avant  notre  ère,  a 
sauvé  la  civilisation,  comme  on  dit  couramment  de  la  bataille 
de  Lépante  qu'au  xvi'  siècle  elle  a  sauvé  la  cbrélienté.  Certes, 
un  fait  militaire  n'aurait  pas  suHi  à  lui  seul  pour  changer  la 
face  du  monde  méditerranéen;  beaucoup  d'autres  facteurs  y 
contribuèrent.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la  bataille  de  Salamine, 
—  par  le  nombre  des  vaisseaux  et  des  combattants,  par  l'achar- 
nement de  la  lutte,  par  les  circonstances  dramatiques  dans 
lesquelles  elle  se  déroula  sur  un  fond  encadré  par  les  deux 
armées  et  par  la  foule  de  femmes,  de  vieillards  et  d'enfants 
réfugiés  sur  l'île,  tous,  la  mort  dans  l'àme,  suivant  du  rivage, 
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d'un  œil  anxieux,  l'action  sanglante,  —  est  une  des  plus  émou- 
vantes scènes  que  rhisloirc  de  rhunuinité  ait  jamais  eu  à  enre- 
gistrer. Du  reste,  la  rencontre  finale,  quelques  mois  plus  lard, 
des  deux  flottes  à  Mykale,  ayant  dégénéré  en  un  débarque- 
ment et  une  action  sur  terre,  la  bataille  de  Salamine  peut  être 
considérée  comme  la  véritable  conclusion  navale  de  la  grande 
guerre  médique,  conclusion  à  la  suite  de  laquelle  l'empire  de 
la  mer  passa  des  mains  de  Xerxès  et  des  Phéniciens  aux  mains 
des  Grecs. 

Dans  les  grands  conflits  entre  Grecs  et  Asiatiques,  l'action 
de  la  marine  fut  toujours  prépondérante.  La  raison  en  est 
simple  ;  les  voies  de  communication  entre  la  Grèce  et  l'Asie 
Mineure  étant  maritimes,  il  n'y  aurait  pas  de  prise  sérieuse 
sur  l'une  ou  sur  l'autre  de  ces  grandes  presqu'îles  projetées 
sur  la  même  mer,  sans  la  maîtrise  de  cette  eau  qui  les  relie  et 
les  entoure.  Le  coup  d'audace  de  l'empereur  Héraclius,  débar- 
quant dans  le  golfe  d'Alexandretle,  en  622,  pour  prendre  en 
écharpe  les  armées  de  la  Perse  des  Sassanides  campées  en 
face  de  Constantinople,  et  les  forcer  ainsi  à  évacuer  précipi- 
tamment l'Asie  Mineure,  est  un  fait  concluant  à  cet  égard  '. 
La  nécessité  de  la  maîtrise  sur  mer,  Xerxès,  tout  en  méditant 
de  réduire  la  Grèce  par  une  vigoureuse  action  sur  terre,  l'a 
bien  comprise,  et  sut  organiser,  d'un  gigantesque  effort,  sa 
puissance  navale,  dans  les  vastes  arsenaux  du  littoral  asiatique 
que  ses  précédentes  conquêtes  lui  avaient  assurés.  Tant  que 
la  supériorité  navale  des  Perses  est  incontestable,  l'indépen- 
dance grecque  semble  perdue,  et,  après  l'occupation  d'Athènes 
par  eux,  l'invasion  du  Péloponèse  ne  paraît  qu'une  question 
de  jours.  Mais  celte  puissance  maritime  une  fois  etTondrée  à 
Salamine,  tout  change  d'aspect  le  lendemain  même  de  la 
défaite  sur  mer.  Certes,  Alexandre,  marchant  contre  les  Aché- 
ménides,  ne  l'a  pas  eue  d'aboid,  cette  suprématie  maritime.  Il 

\.  Georges  Pisidis.  De  K.rped.  l'ers.  Acroas.  II.,  iO,  et  lleracUade,  Acr.  II, 
1.j2  (Cor.  Script.  Histor.  Byz.).  —  Voir  dans  L.  Drapeyron,  L'empereia-  Héra- 
clius et  l'empire  byzantin  au  VIIl"  siècle  (Paris,  1869),  un  exposé  clair  de  celte 
admirable   stratégie. 
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y  remédia  par  un  trait  de  génie,  arrivant  au  môme  but  par 
un  autre  chemin.  Dispersant  sa  petite  marine  pour  ne  pas 
offrir  à  l'ennemi  l'occasion  d'un  succès  facile,  il  enlève  avec 
ses  cavaliers  et  sa  phalanj^^e,  dans  une  campagne  extraordi- 
naire, tous  les  ports  d'attache  de  la  flotte  perse.  Etonnant  le 
monde  par  cette  stratégie  nouvelle,  au  lieu  de  poursuivre 
l'ennemi  défait  à  Issus,  il  préfère  la  conquête  du  littoral  de 
Phénicie  et  d'Egypte  pour  enlever  aux  escadres  ennemies 
toutes  les  bases  indispensables  à  leur  existence.  Avant  tout, 
il  ne  veut  pas  être  coupe  de  la  Grèce,  et  il  ne  s'enfonce  en 
Mésopotamie  que  quand  la  mer  est  définitivement  à  lui. 
Celait  justement,  en  sens  inverse,  le  cas  de  Xerxès  qui  savait 
qu'il  ne  pouvait  pas  se  maintenir  en  Grèce  sans  anéantir  la 
Hotte  hellénique.  C'est  dans  cet  effort  qu'il  sombra.  On  pour- 
rait lui  objecter  qu'il  devait  préluder  par  une  action  mari- 
time et,  après  avoir  assuré  l'empire  des  mers,  faire  marcher 
son  immense  armée  vers  une  conquête  relativement  facile  : 
mais  les  flottilles  des  trières  n'opéraient  pas  sérieusement 
sans  l'appui  d'une  forte  armée  de  terre  et  l'échec  de  Datis  et 
d'Arlhapherne  lui  enseignait  que  la  réduction  de  Sparte  et 
d'Athènes,  à  la  fois,  nécessitait  une  armée  nombreuse  qu'il 
ne  pouvdll  pas  conduire  en  Grèce  par  mer.  C'est  la  raison  de 
cette  marche  en  double  front,  dont  Eschyle  fait  un  des  actes 
de  folie  du   malheureux  monarque    perse  '. 

La  conquête  de  l'Asie  Mineure  en  face  de  la  Grèce  de 
Miltiade  et  de  Thémistocle,  a  été  pour  les  Achéménides  ce  que, 
vingt  siècles  plus  tard,  fut  pour  la  monarchie  espagnole  l'occu- 
pation des  Pays-Bas,  en  face  de  l'Angleterre  d'Elisabeth  et 
de  Drake,  ce  que  de  nos  temps  l'occupation  de  Port-Arthur, 
en  face  du  Japon  du  mikado,  fut  pour  l'empire  des  czars.  Le 
jour  où  les  superbes  cavaliers  d'Iran  sont  venus  caracoler  sur 
les  plages  d'Ionie,  le  conflit  du  grand  roi  et  des  cités  helléni- 
ques groupées  autour  d'Athènes  et  de  Sparte  devient  inévitable. 
Les  Perses  eurent  donc  à  préparer  l'instrument  de  leur  domina- 

1.  Eschyle,  Pemen,  vers  119  ;  AAP.  -£^0;  t,  vaÛTT,;  Se  -z'pav  xt,v  ô' àao'jpavEv  TiXaî  ; 
AT.  'A[AfÔT£pa  ■  SizXo'Jv  ii.-'xw;iov  t,v  Ô'joTv   5xpaTc'j|j.âTo:v. 
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tion  sur  la  mer  Egée.  Ce  fut  chez  les  marins  de  Phénicie  qu'ils 
trouvaient  le  meilleur  appui  de  leurs  projets,  grâce  àlaliaine 
que  ces  Chananéens  maritimes  ressentaient  pour  leurs  rivaux 
de  métier,  pour  ceux  (ju'ils  soupçonnaient  de  s'apprêter  à  leur 
ravir  le  sceptre  de  Tindustrie  maritime.  De  cette  haine  impla- 
cable entre  populations  côtières  rivales,  maintes  chroniques 
des  ports  des  deux  côtés  de  la  Manche,  aussi  bien  que  les 
sanglantes  querelles  des  Génois  et  des  Vénitiens,  peuvent 
seules  nous  donner  l'image.  Les  escadres  auxiliaires  qu'offraient 
aux  Perses  PxAsie  Mineure  et  l'Egypte,  n'étaient  pas  aussi 
fidèles  que  celles  de  la  Phénicie.  Le  grand  roi  comptait  les 
tenir  en  respect  par  la  présence  des  garnisons  d'épibates 
perses  à  hord  de  leurs  navires. 

Les  préparatifs  de  la  guerre,  Darius  d'abord,  ensuite  Xerxès, 
les  ont  menés  avec  vigueur.  Parallèlement,  en  Grèce,  depuis  les 
jours  de  Marathon,  la  marine  s'éiait  rapidement  développée; 
l'effort  d'Athènes  surtout  fut  considérable.  Le  temps  des  coups 
de  main,  comme  celui  de  Datis,  était  bien  passé,  et  la  marine 
du  grand  roi  devait  s'attendre  à  une  vigoureuse  résistance 
dans  les  eaux  helléniques.  En  cas  de  coalition  générale  des 
Grecs,  la  marine  de  Syracuse  pouvait  ménager  des  surprises,  et 
l'ensemble  des  flottes  helléniques  aurait  égalé  en  nombre  de 
navires  les  escadres  barbares.  Mais  la  vigilance  diplomatique 
de  la  cour  de  Suse  ou  le  hasard  conjura  ce  danger.  La  Sicile 
menacée  de  l'invasion  carthaginoise  s'abstenait.  Virtuel- 
lement, le  sceptre  de  Neptune  restait  entre  les  mains  de 
Xerxès. 

Grâce  à  la  curiosité  d'Hérodote,  nous  avons  une  description 
assez  détaillée  de  ces  grands  armements,  et  des  chiffres  très 
précis.  Ces  chiffres,  —  nous  parlons  des  chilfres  concernant 
la  marine,  —  de  prime  abord  invraisemblables,  ne  le  sont  pas 
au  fond.  Nous  les  analyserons  en  temps  opportun.  On 
est  vivement  surpris  du  nombre  des  unités  qui  constituent  ces 
flottes  de  plus  de  mille  vaisseaux,  de  ces  naufrages  (jui  englou- 
tissent des  navires  par  centaines.  On  dirait  des  fables.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  ces  gros  chitfres  sont  la  caractéristique 
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des  marines  à  rames  obligées  de  suppléer  parle  nombre  h  la 
force  des  unités  qui  leur  faisait  défaut. 

Plus  formidables  encore  paraissent  les  chiffres  concernant 
Tarmée  de  terre  du  grand  roi,  et  leur  exagération  nuit  aux 
chiffres  de  la  marine  beaucoup  plus  modestes  pourtant  et  n'ayant 
rien  d'excessif.  Nous  n'aurons  pas  à  discuter,  dans  ce  travail, 
les  chiffres  des  Iroupes  conduites  en  Europe  par  Tritantechme, 
Mardonius  ou  Masisie,  lieulenants  magnifiques  du  grand  roi. 
Là  dessus  d'ailleurs  la  perspicacité  critique  a  fait  dégager  la 
responsabilité  d'Hérodote  ou  l'a  réduite  à  ses  justes  propor- 
tions. Toutefois  il  importe  de  faire  remarquer  combien  moins 
sont  taxés  de  fables  les  témoignages  des  anciens  sur  ces  levées 
en  masses  des  peuples  belliqueux  et  conquérants  de  l'antiquité, 
depuis  que  l'on  a  sous  les  yeux  ce  colossal  spectacle  desnalions 
armées  actuelles.  Evidemment  on  n'est  plus  aux  temps  où  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes  élait  amplement  suffisanle 
pour  les  opérations  d'un  Turenne  ou  d'un  Montecuculli  ;  tout 
le  monde  à  celte  époque  trouvait  que  c'était  là  une  grande 
armée.  Dès  lors  on  ne  pouvait  que  faire  de  larges  réserves  sur 
les  chiffres  des  traditions  lecueillies  par  Hérodote,  Arien  ou 
Quinte-Curce. 

Quant  aux  chiffres  attribués  à  la  marine  de  Xerxès,  quatre 
siècles  déjà  avant  lui,  Ramsès  H  armait  des  flotlilles  aussi 
considérables,  et  dans  les  derniers  jours  de  la  marine  à  rames, 
les  peuples  maritimes  de  l'Italie  nous  étonnent  par  la  quantité 
de  galères  qu'ils  rangent  en  bataille,  quoique  le  déplacement 
de  ces  navires  fût  plus  que  le  triple  de  celui  d'une  trière. 
Le  grand  roi  disposait  pour  armer  une  flotte  des  moyens  les 
plus  riches  et  les  plus  vastes  de  son  temps.  Quelque  considé- 
rables que  fussent  les  armements  des  républiques  de  la  Grèce 
coalisée,  la  flotte  grecque,  ni  comme  nombre,  ni  comme  qualité 
de  construction,  négalait  celle  des  Barbares,  qui  datait  de  pluj 
loin,  notamment  celle  des  Phéniciens,  encadrée  par  une  grande 
marine  marchande  merveilleusement  outillée.  A  cette  époque 
là,  les  Phéniciens  sont  encore  les  premiers  marins  du  monde. 
Et  après  eux,  avant  les  marines  de  la  Grèce  proprement  dite. 
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il  y  a  encore  les  Ioniens,  siijc^tsjdu^rand  roi^  jneilleurs^ 
que  les  Athéniens,  les  Mdgarieiis  ou  les  Connjhiens.  La  marine 
hellénique  n'est  pas  encore  ce  qu'elle  est  devenue  plus  tard. 
Hérodote  n'en  fait  pas  mystère,  narrant,  avec  sa  bonhomie 
coutumière,  comment,  quelques  mois  après  Salamine,  la  Hotte 
du  roi  Léotychide  s'étant  avancée  jusqu'à  Délos  hésitait  à  aller 
plus  loin,  non  seulement  parce  qu'elle  croyait  les  îles  et  les 
côtes  de  l'Asie  Mineure  couvertes  de  troupes  ennemies,  mais 
t^ussi  un  peu  parce  qu'elle  estimait  que  la  dislance  entre  Délos 
et  Samos. comparée  à  celle  de  Délos  aux  colonnes  d'Hercule  ne 
présentait  pas  de  trop  sensible  dilTérence.  De  leur  côté,  les 
Barbares  fort  impressionnés  de  leur  défaite  n'osaient  pas 
paraître  à  l'ouest  de  Samos.  Ainsi,  ajoute-l-il,  tout  l'espace 
intermédiaire  n'était  gardé  que  pai-  la  ciainte  '. 

Qu'est-ce  donc  (|ui  donna  la  victoire  à  celte  marine  nouvelle, 
celle  d'Athènes  surtout,  née  avec. la  même  rapidité  que  plus 
lard  la  marine  de  Home  en  face  de  celle  de  Carthage;?_G'est  que 
la  marine  des  Asiatiques  était  non  seulement  moins  homogène, 
mais  surtout  moins  mililaire  que  la  marii*e  grecque.  Malgré 
l'absence  d'unité  dans  le  haut  commandement,  la  discipline 
est  parfaite  dans  les  Hottes  grecques,  et  l'attachement  aux 
chefs  que  la  ville  leur  a  donnés  est  réel.  Les  citoyens  de 
Sparte,  d'Athènes,  de  Corinthe  ou  d'Egine  paraissent  avoir 
profondément  gravé  dans  leurs  cœurs  le  dicton  militaire  : 
K  Lorsque  votre  général  vous  commande,  c'est  la  voix  de  la 
Patrie  (jui  vous  commande.  » 

.vLa  loi,  dans  chaque  escadre,  est  rigoureusement  appliquée. 
Le  défaut  d'barnionie,  en  elVel,  ne  règne  (jiie  dans  les  hautes 
sphères  du  commandement,  résultat  naturel  des  rivalités  entre 
cités  coalisées,  du  choc  d'intérèls  parfois  falalement  incompa- 
tibles, ce  qui  crée  la  faiblesse  du  ijuarlior  général  et  enlève  aux 
confédérés  l'initiative  stratégique  (pii,  dans  la  seconde  guerre 
médique,  est  toute  du  coté  des  l*erses.  Les  Grecs  se  tiennent 
constamment  sur  la  défensive,  malgré  lesclforts  de  Thémistocle 

I.  Ilcroiiotf,  VIII,  \:\2. 
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qui,  pour  les  en  faire  sortir,  propose  latlaque  de  la  flotte  perse 
dans  les  bases  mêmes   de  son    action  '.  Et  il  y  a  pis    encore. 
Tandis  que  les  Perses  se  préparent  à  passer  en  Europe  et  que  le 
grand   roi  est  à   Ahydos,  les  probules  de  la  Grèce  réunis   à 
l'Isthme  forcent  Thémistocle  à  sortir  de  la  flotte,  à  se  mettre  à 
la   tète    d'une    forte  armée  d'hoplites  et   à   se  porter,  avec   le 
général   Spartiate    Evenetos,   dans   la    vallée   de  Tempe    pour 
fermer,  croyait-on,  aux  Perses,  la  porte   de  la  Thessalie,  On 
s'aperçoit  heureusement  à  temps,   —  et  le  roi  de   Macédoine 
Alexandre,  fils    dAmyntas  -,   nest  pas  un  des  derniers  à  le 
signaler  aux  alliés,  —  du  caractère  précaire  de  cette  disposi- 
tion; car  non  seulement  il  y  a  d'autres  entrées  en  Thessalie,  à 
l'ouest  de  l'Olympe,  dans  la*  vallée  du  Titarésios,  en  amont  du 
Pénée,  mais  encore  l'adversaire,  maître  de  la  mer,    pourrait, 
par  un  débarquement  à  Pagasa:*,  prendre  à  revers  les  gardiens 
du  pas  de  Tempe.  Thémistocle  et  Evenetos  se  retirent  donc  en 
hâte,   et   désormais  le   théâtre  des    opérations  de  la    seconde 
guerre   médique  se   trouve  confiné  entre  l'Isthme  et    le  golfe 
Saronique  au    sud,  les  Thermopyles  et  l'Artémision  au  nord, 
ces  quatre  points  reliés  entre  eux  par  une  double  voie  maritime 
et  terrestre.   C'est   d'un  côté  le    long  couloir  d'Euripe   et  de 
Maliaque,  de  l'autre,  la  route  stratégique  qui  longe  le  pied  des 
monts  Géraniens  pour  aller,  par  Mégare  et  le  col  du  Cithéron, 
aboutir  au  lac  Copaïs,  en  pleine  Grèce  continentale,  et  de   là 
à  la  corniche  Est  du  mont  (Eta,  laquelle  devait  rendre  à  jamais 
célèbre  l'héroïsme   Spartiate.  La  me^r  reprend  ainsi  ses  droits 
dans  les  conciliabules  des  stratèges  de  la  ligue  et  les  trières  aux 
J)ecs  d'airain  volent  vers  le  cap  Artémision.  Mais,  répétons-le 
encore,    ce  jui   peut  compenser  le    désarroi   dans    le    haut 
commandement,  c'est  la  qualité  de  la  troupe,  de  longue  main 
entraînée.  L'àme  de  la  trière  est  une  élite  d'épibates,  rompus 
au  métier  des  armes,  d'une  parfaite  éducation  militaire  et  civile, 
formés  dans  ces  admirables  gymnases  qui  avaient  pour  mission 

1.  Plutarque,   Thémisl..  1  :  io;  -sojwxâxw  xî^i  'E/.Aioo;   à::a/Tiv  tiT)  6x06300)  xjTi 

2.  llévodole,  VII,  113. 
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(Je  préparor  des  chefs  et  des  défenseurs  à  la  ville.  Le  triérarqiie 
qui  les  guidait  était  un  citoyen  connu;  il  portait  un  nom,  il 
s'appelait  Glinias,  fils  d'Alcibiade,  Phaylos  de  Crotone  ou  Poly- 
kritos,  fils  de  Crios.  Le  niveau  moral  élait  à  coup  sûr  fort 
élevé;  tout  le  prouve.  Si  donc  il  est  vrai  que  ce  soient  les 
âmes  bien  plus  que  les  armes  qui  gagnent  les  balailles,  la  véri- 
table force  de  la  marine  grecque  était  dans  son  personnel  tout 
d'élite,  et  dans  ce  cas  le  nombre  n'était  plus  lo  seul  facteur  de 
la  victoire.  Sur  mer  plus  encore  que  sur  terre,  tant  vaut  le 
personnel,  tant  vaut  le  matériel;  maintes  batailles  ont  prouvé 
que  les  bons  marins  valent  mieux  que  les  bons  navires,  et  les 
meilleurs  équipages  l'ont  presque  toujours  emporté  sur  les 
meilleures  coques. 

Après  avoir  occupé  l'ennemi  quelques  jours  par  une  avant- 
garde  de  l'armée  et  par  la  Hotte,  devant  Artémision  et  le  défilé 
des  Thermopyles,  les  confédérés  se  flattaient  de  parvenir  à 
lui  résister  plus  sérieusement  dans  leurs  retranchements  de 
risthme  et  môme  de  le  défaire.  La  flotte,  entre  temps,  aurait 
accepté  la  bataille  à  Kenchrées,  près  de  l'Isthme,  appuyée  sur 
l'armée,  vers  laquelle  elle  se  sauverait  en  cas  de  défaite,  après 
avoir  retiré  sur  la  grève  ses  vaisseaux  ou  les  avoir  brûlés,  gros- 
sissant de  la  sorte  le  nombre  des  défenseurs  des  retranchements. 
C'était  le  plan  des  Péloponésiens  ;  on  abandonnait  Mégare, 
Egine,  Athènes.  Déjouant  ce  plan,  les  Athéniens  obligèrent  leurs 
alliés  à  se  battre  dans  les  eaux  athéniennes,  à  Salamine.  Cette 
bataille  décida  du  sort  de  la  guerre.  Toute  la  gloire  fut  pour  la 
marine.  La  grande  année  de  llsthme  resta  inactive,  et  le  roi 
Cléombrote  rentra  à  Sparte  un  peu  déconcerté. 

Lorsque  les  armées  perses,  ayant  débouché  en  Béolie,  mar- 
chaient sur  Athènes,  et  que  le  roi  Cléombrote,  généralissime 
de  la  coalition,  se  retranchait  fiévreusement  dans  l'Isthme,  se 
gardant  prudemment  de  prendre  l'offensive,  Athènes  presque 
entière,  troupe  et  population,  s'évacuait  sur  Salamine,  désormais 
seul  réduit  maritime  de  la  ville,  où  toute  la  flotte  grecque  est 
venue  s'amarrer  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Arrivé  sur  le  bord  du  détroit  qui  sépare  cette  île  de  l'Atlique, 
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le  grand  roi  ne  paraît  pas  se  trouver  devant  un  problème  trop 
ditïérent  de  celui  qui  se  présenta  à  Alexandre,  un  siècle  et 
demi  plus  lard,  lorsqu'il  découvrait,  du  rivage  de  Phénicie, 
Tyr  surgissant  du  milieu  des  flots,  à  Denys  l'Ancien  arrivant 
en  face  de  Motyé,  sur  la  côte  occidentale  de  Sicile,  ou  au 
grand  cardinal  lorsqu'il  vint,  un  Quintc-Gurce  à  la  main,  au 
bord  de  l'Océan  méditer  la  prise  de  la  Rochelle.  Prendre  Sala- 
mine  était  pour  Xerxès  une  inéluctable  nécessité  ;  sans  cela  il 
n'aurait  pas  eu  ses  coudées  franches  pour  attaquer  les  lignes 
de  risthme  et  s'enfoncer  dans  le  Péloponèse.  Le  camp  naval 
de  Salamine,  avec  quatre-vingt  mille  matelots,  vingt  mille  fan- 
tassins, quatre  cents  trières,  eût  été  une  épine  au  liane  de  son 
armée  marchant  vers  le  sud.  On  ne  sait  si  l'on  doit  croire  à  la 
vérité  de  ce  que  Ctésias  avance,  à  savoir  que  le  grand  roi,  dès 
qu'il  fut  venu  aux  bords  de  l'Attique,  voulut  combler  le 
détroit,  au  nord  de  la  ville  de  Salamine,  pour  y  faire  passer 
son  armée  et  prendre  l'île,  mais  le  combat  naval  survenu 
déjoua  ses  plans  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  fit  semblant  de 
le  tenter  après  la  bataille,  et  que  cette  idée  hantait  son  esprit 
pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  en  x\ttique.  Ceci  était 
très  naturel  ;  c'est  Salamine  qu'il  voulait  cerner  et  prendre 
avec  ses  vaisseaux  et  ses  hoplites,  avant  de  s'engager  à  fond 
avec  l'armée  de  Gléombrote.  C'est  également  devant  le  rivage 
oriental  de  l'île  que  les  Grecs,  de  leur  côté,  se  déployèrent, 
tandis  que  sur  la  plage  se  rangeait  en  bataille  l'infanterie  athé- 
nienne \  Ils  ne  se  concentrèrent  pas  devant  l'issue  méridio- 
nale du  détroit,  comme  pour  s'opposer  à  un  passage  de  vive 
force,  manœuvre  susceptible  de  les  exposer  en  même  temps  à 
être  pris  à  revers  par  l'ennemi  qui  pourrait  pénétrer  par  la  passe 
de  Mégare  ;  ils  ne  se  divisèrent  pas  davantage  en  deux  fronts 
pour  fermer  simultanément  les  deux  issues  du  golfe  d'Eleusis. 
On  verra  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  que  c'est  à  ce  point 
de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  se  rendre  compte  de  la  manière 
dont  se  sont  passés  les  événements  militaires  sur  la  côte  orien- 

1.  Hérodote,  Vni,95. 
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talc  de  Tîle,  la  nuit  qui  précéda  la  bataille  et  le  jour  même  de 
la  bataille,  et  qu'une  seule  disposition  des  forces  adverses  élait 
possible  pour  les  marines  qui  combattirent  dans  le  détroit  :  se 
déployer  le  long  des  côtes  opposées,  la  ligne  perse  serrant  de 
près  la  ligne  gi'ecque  et  prèle  à  fondre  sur  elle  pour  Fécrascr 
surlacôle  et  lui  enlever  les  vaisseaux,  puis,  faisant  débarquer, 
prendre  Tilc  elle-même.  La  victoire  serait  suivie,  il  ne 
faut  pas  en  douter,  d'une  descente  sur  l'île  pour  châtier  sévère- 
ment les  Grecs  de  leurs  exploits  à  Arlémision  '. 

Pour  se  donner  une  idée  exacte  de  ce  drame,  il  faul  avant 
tout  se  porter  sur  les  lieux.  Du  haut  de  l'admirable  observa- 
toire qu'est  le  mont  Aegaléos,  surplombant  le  détroit  et  proje- 
tant son  ombre  sur  l'île  même  de  Salamine,  on  peut  procéder 
avec  fruit  à  l'examen  des  lieux,  essentiellement  les  mêmes, 
malgré  ce  qu'on  a  dit  des  méfaits  de  la  transgression  de  la  mer 
dans  le  détroit  -  où  s'est  déroulé  ce  drame,  et  se  représenter 
la  physionomie  de  la  bataille,  se  faire  une  idée  des  problèmes 
qui  se  sont  posés  aux  deux  adversaires,  ainsi  que  des  procédés 
qu'ils  ont  mis  en  œuvre  pour  les  résoudre,  ce  matin  plein  d'évé- 
nements qui  décidèrent  du  sort  de  la  Grèce. 

De  ce  lieu  élevé  on  peut  promener  librement  le  regard  sur  les 

i  environs,  et,  par-dessus  la  presqu'île  du  Piréc,  atteindre  la  baie 

I  de  Phalère,  admirable  station  de   flotte  à  rames  où  Xerxès  fit 

!  hisser  ses  trières  et  camper  son  armée  navale  pendant  que  son 

I  armée    de  terre  attaquait    l'Acropole.  En  face    d'Aegaléos  se 

(  dresse  la  colline  sur  laquelle  se  trouvait  la  ville  de   Salamine, 

)  sur  une  position  dominante,  avançant  hardiment  vers  la  baie, 

et  c'est  là  que  s'étend  en  demi-cercle,  du   sud  au  nord,  de  la 

pointe  de  Kyuosoura  à  l'arsenal  actuel,  le  rivage  qui  fut  occupé 

par  les  hoplites  athéniens  et  où  la  flotte  grecque  se   trouvait 

hissée  ou  amarrée.  A    vos  pieds  s'étend  la  côte  d'Attique,  où 

Xerxès   est    venu,  en   personne,  après   la     prise    d'Athènes, 

déployer  une  partie  de  son  armée  de  terre  et  présider  à  l'action 

1.  Hérodote,  Vlll,  76  :    àroAxiifBivxî;  èv  -cr,  ilotXaiirv:  ôoîev  xijiv  twv  èir'  "Apteix'.sUp 

2.  Nous  aurons  â  en  parler  dans  le  chapitre  des  questions  topographiques. 
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navale  du  haut  d'un  monticule  battu  par  les  flots.  De  ce 
tertre  peu  élevé  sur  la  pointe  cxtrôme  S.-O.  du  mont  Aega- 
léos,  il  apercevait  à  gauche  et  hors  de  l'ontrée  méridionale  du 
détroit  l'aride  Psyltalie,  coupant  en  deux  le  goulet  qui  mène 
à  la  passe  célèbre;  à  droile  et  vers  le  nord-ouest,  au  fond  du 
golfe  d'Eleusis,  le  détroit  de  Mégare,  perdu  dans  le  lointain  et 
comme  hors  de  cause.  C'est  de  là  que  l'infortuné  monarque 
suivit  plein  de  préoccupation  d'abord,  dans  les  afl'res  de 
l'angoisse  ensuite,  les  péripéties  de  la  journée  terrible 
qui  s'acheva  par  la  défaite  de  sa  flotte,  et  décida  du  sort 
de  son  armée  elle-même.  Il  se  vit  alors  obligé  de  lâcher 
prise,  et  plein  de  noirs  pressentiments  reprit  le  chemin  de 
l'Asie. 

On  verra,  plus  d'une  fois,  au  cours  des  siècles,  le  vautour  de 
la  conquête  planer  sur  la  Grèce,  et  la  tenir  môme  sous  sa  serre; 
mais  plus  d'une  fois  aussi  on  verra  la  gracieuse  et  puissante 
Amphitrite  surgir  des  ondes,  et  écarter  à  coups  de  trident  le 
sinistre  oiseau  de  proie.  L'un  après  l'autre,  les  conquérants  de 
la  Grèce  partiront,  et  tout,  jusqu'à  leur  ombre,  s'évanouira 
dans  les  gazes  transparentes  dont  se  couvrent  au  lever  du 
soleil  les  hauts  plateaux  dOrient.  Jamais  cependant  le  dicton  : 
«  Qui  commande  sur  mer,  commande  sur  terre  »,  ne  reçut 
plus  éclatante  confirmation  que  dans  cet  effondrement  de  la 
puissance  maritime  du  grand  roi.  «  L'armée  navale  détruite,  a 
perdu  l'armée  de  terre  »  ',  dit  Eschyle,  et  dans  des  vers  admi- 
rables il  fait  glorifier,  par  la  bouche  même  d'un  Perse,  le  salut 
et  la  victoire  de  rîlellénie  :  «  Fantassins  et  matelots,  hélas!  de 
bleus  vaisseaux  ailés  les  ont  emmenés  !  Des  vaisseaux  les  ont 
perdus.  Des   vaisseaux  les    ont  trahis    à  l'abordage!  ^  ».  Ces 


1.  Eschyle,  Perses,  '28  :vajt'.xci;  j-rpaxo;  xaxuôt'.;  t.î^ow  wXîîî  j-coaxùv, 

2.  I(J.,   Perses.  "ioS  et  s.  : 

[atiô']  ôiiOTxspot  xuavtô-'.S;; 
vSeî  alv  âyaYOv,  tto-oî, 
vî£;    S'i— (i^ssav,  Toxoï, 
vas;  — ïvu)'Xî9po'.J'.v  £aÇo)ia';,., 
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vaisseaux  «  que  le  partial  Ares  lit  périr  »  ',  ainsi  que  les 
navires  vainqueurs,  tous  champions  agiles  et  terribles  de  la 
lutte  que  nous  avons  esquissée,  nous  allons,  avant  de  les  voir 
à  l'œuvre,  essayer  d'en  reconstituer  la  maquette,  si  nécessaire 
à  l'intelligence  des  laits. 


1.  Eschyle,  Perses,  950  :  'liwv  yàp  dt7CT,ûf)a 
'liwv  vaû(papxTo; 
"Ap-r,?  éTspaXxr,; 


CHAPITRE  II 


LE   NAVIIIE    DE    COMBAT   DES    GUERRES    MEDIQUES 

La  marine  à  rames.  —   Les  variations   de  types  de   ses   constructions. 

—  T'Jiio;  et  lorjT.Qi.  —  La  reconstitution  du  navire  de  combat  du-com- 
mencement  du  v^  siècle  est  [lossible.  —  Les  sources  d'informa- 
tion. —  Sa  capacité  militaire,  les  traits  essentiels  de  ce  navire,  servent 
à  expliquer   ses  exploits  à  Salamine.   —  L'organisation  de  la   vogue. 

—  Les  armes.  —  Les  dimensions.  —  La  partie  esthétique.  —  L'équi- 
page. 

A  rencontre  d'Eschyle,   qui  se  sert  constamment  du  terme  | 
général  vaùç,  Hérodote  nous  indique  le  type  du  navire  de  com-  \ 
bat  des  guerres    médiques.   ÇlQsL_\sLjuiMè¥^^-\\  suffit  de  cette  | 
dénomination  pour  comprendre  que    ce   fut  un  navire  long,; 
elïîlé,  d'un  l'aible    tirant  d'eau,  armé  de  l'éperon,  mû  par  um 
triple  armement  de  rames.  Mais,  malgré_tout,,la,simpIe  défini- 
tion de  la  trière  ne  sulïit  pas  à  nous  rendre  compte  de  ce  que 
fut  au  juste  le  navire  de  combat,  au  commencement  du  v*  siècle 
avant  notre  ère.  ' 

Il  s'agit  toujours,  sans  doute,  d'un   vaisseau  étroit  et  long, 
presque  ras  sur  l'eau,  à  trois  rangs  de  rames  superposés;  mais,  ] 
depuis  le  temps  où  Aminoclès  de  Corinthe  soumettait  au  tyran  j 
de  Samos  ses  plans  de  constructions  navales,  jusqu'aux  jours 
oii  des  unités  plus  massives  et  plus  lourdes  firent  disparaître, 
des  flottes  à    rames,   les  alertes  trières,  c'est-à-dire  quelques^ | 
siècles  durant,  il  y  a  une  succession  ininterrompue  des  varia-  ' 
tions  du  type  triérique.  ('es  variations,  on  le  conçoit  aisément,  , 
déterminèrent    des    changements    parfois    assez  profonds   de  ; 
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tactique,  et  bouleversèrent  les  règles  d'après  lesquelles  les 
navires  évoluent  et  combattent.  A  engins  nouveaux,  tactique 
nouvelle.  Déjà  les  trières  de  Cimon  diftèrcnt  des  trières  des 
guerres  médiques  *,  mais  aussi  de  celle,  do  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  qui  furent  les  plus  grandes,  les  plus  perfectionnées, 
les  plus  agiles  et  les  plus  rapides  des  trières,  pontées  d'ailleurs 
et  cataphracles.  Entre  les  trières  même  d'une  époque  donnée, 
mais  appartenant  à  des  marines  diverses,  il  y  a  eu  souvent  des 
différences  notoires,  déterminant  pour  chaque  marine  une 
tactique  différente.  Ainsi  les  trières  ioniennes  et  phéniciennes 
de  480  avant  J.-C,  plus  légères,  avec  des  qualités  de  giration 
et  en  général  d'agilité  supérieures  ",  d'une  vitesse  beaucoup 
plus  grande,  àuLsivov  itXsojo-at,,  que  les  trières  grecques  du 
môme  temps,  cherchent  de  vastes  champs  d'action  pour 
appliquer  leur  dogme  tactique,  qu'elles  avaient  déjà  inauguré 
à  la  bataille  de  Ladé  vingt  ans  auparavant.  Cette  tactique  était 
contraire  au  système  suivi  par  les  flottes  grecques,  qui,  privées 
de  ces  qualités,  se  ménagent  des  palestres  peu  spacieuses,  des 
enclos  resserrés,  paralysant  l'élan  de  l'adversaire  et  permet- 
tant de  mettre  en  valeur  les  qualités  militaires  des  équipages 
et  d'utiliser  l'épaisseur  des  murailles  du  navire.  Trière  est  donc 
un  terme  par  trop  vague  pour  satisfaire  notre  curiosité  scienti- 
fique et  nous  donner  la  notion  exacte  de  l'instrument  de 
bataille  qui  a  servi  aux  combattants  de  Salamirie  ;  faute  de  le 
préciser,  on  ne  saurait  rien  comprendre  de  ce  haut  fait  d'armes. 
Le  mot  de  trière,  suffisamment  explicite  pour  les  contempo- 
rains d'Hérodote,  qui  avaient  sous  les  yeux  le  navire  lui-même, 
ne  saurait  l'être  pour  nous,  qui  sommes  placés  en  face  d'une 
succession  de  modèles,  mal  définis,  appartenant  à  un  type 
général. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  monuments  figurés  qui 
tnous  ont  conservé  la  silhouette  de   la  trière,  nous  nous  ren- 

1.  Plutarquc,  Cimon,  12  :  -XaTUtipa;  xal  Siâêaîiv  toi;  xaxaaxptûjjiaaiv  è'owxav. 
Pour  l'amélioralion  des  trières  au  temps  de  Cimon  et  aprè»,  voir  Bôckh,  S/aa/s- 
haushalliing,  I,  p.  208. 

2.  Hérodote,  Vlll,  60  et  passim. 


LK    NAVIHE    I»I-:    COMBAT  "       5o 

drons  compte  dos  varioles  multiplos  (|iii  concernent  les  parties 
du  navire,  comme  les  agrès,  les  ('polides,  léperon,  la  coque 
elie-môme.  Les  escadres  des  puissances  navales  dans  l'anti- 
quité variaient  d'aspect.  Le  vaisseau  primitif  de  Samos  avait  la 
proue  semblable  à  une  bure  de  sanglier,  et  ses  trières  avaient 
la  panse  large  et  loperon  obtus  '  ;  tandis  que  celles  de  Cnidc 
avaient  à  peu  près  la  proue  d  un  cuirassé  à  la  Dupuv  de  Lôme. 
Dun  autre  côté,  beaucoup  do  modifications  et  de  progrès  ont 
été  réalisés  entre  les  guerres  médiques  ot  bi  guei-re  du  Pélo- 
ponèse.  Ainsi,  tout  ce  que  nous  voyons  sur  les  monuments 
figurés,  tout  ce  que  nous  lisons  sur  les  inscriptions  navales, 
dans  les  lexicographes,  dans  les  scoliastes  ou  chez  les  auteurs 
postérieurs,  ne  se  rapporte  pas  à  la  marine  de  la  seconde 
guerre  médique.  Il  faut  avant  tout  distinguer  soigneusement 
les  époques.  Les  birèmes  de  la  colonne  Trajane  ne  pourraient 
servir  à  grand'chose  pour  la  reconstitution  de  la  trièro  de 
Salamine.  Toutefois,  puisque  les  parties  essentielles  de  la 
trière  furent  toujours  les  mêmes,  on  pouiiait  tirer  parti  des 
informations  que  fournissent  les  auteurs  postérieurs  aux 
guerres  médiques,  comme  Sopbocle,  Euripide,  Aristophane, 
et  beaucoup  plus  encore  Thucydide  ou  Xénophon.  Certes,  les 
trières  d'une  même  période  se  ressemblent  tant  bien  que  mal 
et  présentent  les  mômes  formes  et  les  mêmes  dimensionsj 
^encore  faut-il  distinguer  là  entre  trières  grecques  et  trières 
asiatiques. 

Les  changements  survenus  dans  les  constructions  navales 
furent  assez  sensibles  pour  rendre  très  diverses  deux  trières, 
non  seulement  d'époque,  mais  aussi  de  nationalité  dilTérente  ; 
car  il  y  avait  un  type  générique  de  la  trière,  le  Tpu,o'.xô;  tj-oç, 
mais  plusieurs  -zoôt^oi,  c'est-à-diie  dillerents  aspects  du  même 
type.  Cependant,  malgré  les  ditïérences  de  détail,  toutes  les 
trières  furent  l'évolution  du  même  principe  de  cons- 
truction. 

1.  Uésychius,  ilâaaiva  :  Aiouuo;  Se  -ri;  i;a;j.a{v2;  îo.aiTipav  Trapà  xà;  à/v/.aî  vaC;  xr,v 
xaTajXE'jT.v  s/s'.v  "  sùpù^ioz:  ;j.iv  yip  zl's:  TJt;  yziiéoz;,  w-  Soxsïv  oùf/zv.'/  oôlv  6;jlo'^(>>; 
xxTcSvcE'jaaÔa'.  (xai)  olov  ûoxpwpouî  thy.:. 

C 'S .  R/,ïios,  La  bataille  de  Salamine  3     • 
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Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  à  croire  que  les  différences 
entre  trières  grecques  et  trières  provenant  de  l'Egypte  ou  de 
la  Phénicie  étaient  telles  qu'elles  créaient  un  système  tout 
différent.  M.  Cecil  Torr,  dans  un  admirable  mémoire  sur  le 
navire  antique  ',  définit  d'une  manière  très  judicieuse  cette 
affinité  sans  confusion.  «  Les  grands  peuples  de  l'antiquité 
ont  tous  connu  la  navigation  dans  la  Méditerranée,  et,  bien 
qu'ils  diffèrent  beaucoup  les  uns  des  autres  en  leur  manière  do 
vivre,  ils  forment  cependant  comme  une  même  race  en  ce  qui 
concerne  les  choses  de  la  mer.  Sans  doute  il  y  a  eu,  là  aussi, 
des  divergences  de  détail,  mais  en  tous  les  points  importants, 
un  navire  étrusque  ou  un  navire  romain  d'une  période  quel- 
conque devait  être  à  peu  près  semblable  à  un  bateau  phénicien 
ou  un  bateau  grec  de  la  même  période.  »  Et  M.  Cecil  Torr 
n'admet  même  pas  dans  son  article  la  division  ordinaire  : 
Grèce,  Etrurie,  Rome. 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  en  fut  ainsi  à  toute  époque  et 
qu'aujourd'hui  la  môme  chose  se  répète?  Et  pourtant  il  suffit 
d'une  simple  différence  de  tonnage  pour  imposer  souvent  une 
tactique  différente.  Du  reste,  il  faut  bien  noter  que  la  diversité 
des  détails  et  de  l'aspect  général  des  trières  d'une  même  époque 
était  si  prononcée  qu'elle  inspirait  à  Cimon  le  stratagème  par 
lequel  il  trompa  facilement  les  Barbares  à  Eurymédon,  en  faisant 
pénétrer  dans  leurs  rangs  des  trières  perses  prisonnières,  rem- 
plies de  ses  propres  équipages  -. 

Quant  aux  traits  caractéristiques  de  la  marine  des  guerres 
médiques,  nous  avons,  grâce  à  Thucydide,  une  notion  certaine, 
et  qui  est  déjà  d'une  grande  importance;  la  trière  ayant  com- 
battu à  Salamine  fut  un  navire  ?ion  ponté  ^,  par  conséquent  un 
navire  de  dimensions  plus  faibles  que  les  trières  pontées,  et 
avec  des  chiourmes  insuffisamment  protégées  contre  les  traits, 
surtout  ceux  de  l'infanterie  ennemie  occupant  une  côte  voisine. 
Il   est  aisé  de  se   représenter    le    degré    de  vulnérabilité  que 

1.  Saglio-Dareuiberg-Poltier,  Dict.  Ant.  T.  IV,  art.  Navis. 

2.  Diodore,  XI,  61. 

3.  Thucydide,  1,  14  :  xai  aixai  ojttio  sî/ov  Oià  tixtTjî  xaTasTouiixaTa. 
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peuvent  offrir  six  rangs  de  rameurs  juxtaposés,  présentant  leur 
dos  sans  la  moindre  défense  aux  coups  de  l'ennemi^ 


LES     RAMELItS     DANS     LA     TIllKHE    NUN     l'ONTKE 

(vue  iierpendiculaire). 

Ce  renseignement  complété  par  ce  que  nous  dit  Hérodote  ' 
des  trières  grecques,  plus  lourdes  et  moins  agiles  que  celles 
des  Perses,  nous  donne  une  base  de  reconstitution  approxi- 
mative des  navires  de  combat  des  guerres  médiques,  néces- 
saire pour  avoir  l'idée  des  conditions  de  la  lullo  engagée  dans 
les  eaux  resserrées  de  Salamine,  peu  différentes  des  iniet  des 
lagunes  des  côtes  américaines  qui  furent,  pendant  la  guerre  de 
Sécession,  le  théâtre  de  plus  d'un  combat  entre  navires  confé- 
dérés et  fédéraux. 

Pontées  ou  non  pontées,  ces  unités  de  combat,  si  différentes 
de  tout  autre  instrument  de  lutte  maritime  à  travers  les  âges, 
formaient  d'innombrables  llottilles,  qui,  pareilles  à  des  essaims 
de  guêpes,  fonc^'aient  sur  l'ennemi,  livraient  des  batailles,  tour- 
billonnaient dans  des  espaces  d'une  étroitesse  inouïe,  manœu- 
vrant presque  sur  des  bas-fonds,  qu'elles  ne  craignaient  {)as 
trop,  par  temps  calme,  et  souvent  combinaient  leur  action  à 
l'action  des  armées  de  terre,  accourues  sur  le  littoral, ^  que  les 
trières,  grâce  à  leur  conformation,  accostaient  avec  un  laisser-', 


1.  Hérodote,  VllI.  ijû  et  passim. 
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aller  que  n'auraient  jamais  risqué  les  plus  humbles  chaloupes 
d'aujourd'hui. 

Des  reconslilulicns  de  ce  navire  que  l'érudition  a  tentées 
jusqu'à  présent,  ni  celle  de  Graser,  ni  celle  de  Jal,  ne  s'adaptent 
d'aucune  façon  au  genre  de  services  rendus  par  la  trière  à 
Salamine  ou  ji  Artémision,  à  la  manière  d'être,  en  général, 
_iIe.-CeLé.ger_et_puiss(int  navire,  qui  pouvait,  à  chaque  momen_t, 
être  facileiiient  tiré  sur  la  grève  par  son  propre  équipage  sans 
le  secours  de  machines.  Les  maquettes  résumant  ces  recons- 
titutions sont  lourdes  et  massives,  d'une  instabilité  encore 
plus  grande  que  celle  des  trières  véritables. 

Depuis  Hamsès,  —  pour  ne  parler  que  des  temps  dont  les 
monuments  écrits  ou  gravés  nous  ont,  lant  bien  que  mal,  con- 
servé la  mémoire,  —  jusqu'à  l'avènement  du  vaisseau  de 
guerre  à  voiles,  l'humanité  n'a  connu  qu'une  seule  marine 
militaire,  la  marine  de  guerre  à  rames.  Navire  des  Pélasges  ou 
des  pharaons  ;  triacontères  ou  trières  des  Hellènes,  exères  ou 
libyrnides  des  Romains,  dromons  ou  pamphyles  des  Byzan- 
tins, galères  vénitiennes  ou  génoises,  môme  les  remberges 
britanniques  ne  sont  que  des  bâtiments  mus  par  la  rame. 
La  voile  n'était  qu'auxiliaire,  même  dans  les  navires  des 
viJiimj.s. 

Parmi  tous  ces  types  de  navire  de  guerre  à  rames,  la  trière, 
par  sa  force,  son  agilité,  sa  beauté,  occupe  sans  contredit  le 
premier  rang^.  Les  maîtres  de  liac/ie  des  constructions  navales 
des  arsenaux  antiques  résolvaient  triomphalement  vingt-cinq 
siècles  avant  leurs  collègues,  les  architectes  navals  des  Etats- 
l  nis,  le  problème  qui  se  posait  à  ces  derniers  lors  de  la  guerre 
de  Sécession,  d'un naviie  combinant  le  plus  faible  tirant  d'eau 
et  le  moins  d'cnuvrcs  mortes,  avec  le  plus  puissant  propulseur 
possible,  les  plus  grandes  qualités  oiïensives,  problème  dont  la 
solution  fut  donnée  de  notre  temps  par  l'ingénieur  Eads, 
lorsque  le  premier,  il  lança  ses  admirables  rams  sur  les  eaux 
du  Mississipi. 

En  vérité,  dans  le  long  règne  de  la  marine  à  rames,  la 
trière  apparaît  comme  le  navire    de  combat  qui    résume  les 
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combinaisons  les  pins  rationnelles  cl  constitue  un  instrument 
de  domination  maiitime  merveilleux  pour  son  temps,  eu 
égard  surtout  à  ses  dimensions  modestes  et  à  son  faible  prix 
de  revient. 

La  pentécontère,  avec  son  unique  rang  de  rames,  était 
déjà  un  très  long  navire  d'une  capacité  de  navigation  égale,  si 
non  supérieure,  à  celle  de  la  trière  '.  On  a  songé  à  tripler  sa 
force  motrice  sans  augmenter  sensiblement  ni  la  longueur  ni 
le  poids  de  sa  coque.  Devenue  trière,  elle  continue  à  être  hissée 
le  plus  facilement  du  monde  sur  la  plage  ;  mais  son  propul- 
seur renforcé,  son  éperon  perfectionné  donnent  des  résultais 
terribles  et  foudroyants.  Si  l'on  songe  de  quelles  transforma- 
tions furent  capables  les  plus  légères  innovations  introduites 
dans  la  marine,  voire  même  le  remplacement  de  la  pagaie  par 
l'aviron,  ou  l'idée  qu'eût  Décharge,  en  1416,  de  scier  la 
muraille  du  navire  pour  pratiquer  le  sabord,  on  peut  s'ima- 
giner la  révolution  amenée  dans  les  constructions  navales  par 
l'œuvre  géniale  d'Aminoclès  de  Corinthc  ou  des  architectes 
phéniciens  dont  il  a  imité  les  procédés. 

Xia^trière,  comme  l'examen  des  monuments  ligures  le 
démontre,  dérive  du  vaisseau  long  phénicien,  quoique  son 
ijivention  soit  rapportée  par  Thucydide  aux  Corinthiens  '. 
,  «  Les  premiers,  d'après  la  tradition,  les  Corinthiens  se  rap- 
prochèrent, dans  les  constructions  navales,  du  système  actuel, 
et  c'est  àCorinthe  que  furent  bâties  les  premières  trières  ;jl 
semble  prouvé  que  le  constructeur  Aminoclès  de  Corinthe 
édifia  pour  le  compte  des  Saniiens  quatre  trières,  il  y  ;i  de  cela 
environ  trois  cents  ans.  »  D'après  Thucydide  ',  ce  n'est  que 
peu  de  temps  avant  les  guerres  médiques  qu'on  rencontre  des 
trières  en  grande  quantité  dans  les  deux  marines  les  plus  con- 

1.  Hérodote,  1,16.{,  dit  (jue  les  Phocéens  utilisèrent  de  bonne  heure  dans  leurs 
lointains  voyages  de  longs  bâtiments  de  guerre  à  un  simple  rang  et  à  cinquante 
rames  :  01  Se  <I>o)xaée<;  oijTot  vauTi>v£-fiTi  ixaxp?,at  TzpCiT:o\."E'K'K-r\w£^  È/pr'iTxvxo  xai  xôv  tz 
\\5p(ïv  xaLTTjv  Tup<TT,vtT,v  xal  TT,v  '16T,p[av  vtal  xôv  Tap^TiffévouTOi  elai  o'.  ■/xTaôiîavxc;  ■ 
èvauTÎXXovxo  oè  où  nxpoyyijXTiî'.  vr/jsi,  àXXà  i:£vxT)-/tovTE'poiffi. 

2.  Thucydide,  1,  13. 

3.  Id.  ibid.,  14. 
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sicJérables  de  l'ôpoquo,  celle  des  lyrans  de  Sicile  et  celle  des 
Corcyréens  '.  Les  puissances  maritimes  antérieures  ne  pos- 
sédaient (juc  dos  pentéconlèrcs  et  d'autres  vaisseaux  longs 
construits  d'après  le  même  sysième.  Quant  aux  Athéniens, 
c'est  ïhémislocle  qui  leur  persuada  de  construire  des  trières 
dans  leurs  guerres  contre  les  Eginètes;  ce  furent  celles  qui 
combattirent  pendant  les  guerres  médiques.  Toutefois,  pendant 
la  révolte  de  l'Ionie,  nous  voyons  plus  d'une  trière  dans  les 
flottes  grecques.  Le  général  athénien  Melanthios,  accouru  au 
secours  des  Ioniens,  amène  avec  lui,  en  dehors  de  ses  vingt 
navires,  cin(j  trières  érétriennes  -.  Les  vaisseaux  des  Eré- 
Iriens  étant  des  trières,  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  vaisseaux 
propres  de  Melanthios  ne  seraient  que  des  pcntécontères  ou  dos 
triacontères.  Le  livre  VI,  8,  d'Hérodote  nous  démontre  que 
celui-ci  se  sert  inditféremment  du  mot  vaCi»;  et  du  mot  Tp'.yjpyi?, 
mais  il  précise  toujours  pentécontère  ou  triaconlère.  Dans  ce 
même  récit  de  la  révolte  ionienne,  on  voit  encore  huit  trières 
accompagner  Histiée  à  Byzance  ^  Finalement  à  la  grande 
bataille  de  Ladé  tout  est  trières,  comme  le  nombre  de  qua- 
rante épibates  par  vaisseau  le  démontre  ^  Les  bircmes 
étaient  certainement  connues  en  Phénicie  huit  siècles  avant 
notre  ère,  car  un  pareil  navire  est  représenté  dans  une  sculp- 
ture de  cette  époque  dont  le  sujet  est  un  navire  phénicien  ou 
construit  par  des  Phéniciens.  La  sculpture  est  un  bas-relief 
assyrien  du  palais  de  Sennacherib.  Ce  bas-relief  se  trouve  au 
Musée  Britannique.  Probablement,  do  lavis  de  Gecil  Torr, 
c'est  un  des  vaisseaux  construits  par  <\cs  Phéniciens  pour  la 
sixième  campagne  de  Sennacherib,  une  expédition  à  travers  le 
golfe  Persique.  Ce  navire  a  un  tillac  haut.  Los  birômes  étaient- 
elles  donc  si  anciennes?  Des  vaisseaux  à  118  rameurs  ligurent 
au  catalogue  des  navires  dans  V Iliade,  II,  509-510,  et,  par  con- 
séquent, doivent  appartenir  à  une  période  plus  récente  que  les 


1.  Thucydide,  I,  13,  14.  Diodorc,  XIV.  12. 

2.  Hérodote,  V,  99. 
:î.  Id.,  VI,.o. 

4.  Id.  ib.  15. 
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vaisseaux  à  20  et  à  50  raines  qui  apparaissent  ailleurs  dans  les 
poèmes   homériques.J^ommc  i]  y   avait   116    rames  dans    les. 

deux   ranges    supérieurs des  trières,  on    peut  supposer    que 

les  vaisseaux  n  118  rames  étaient  également  des  birèmes. 
La  tradition  voulait  que  les  trirèmes  eussent  été  construites 
d'abord  à  Sidon,  et  si  on  en  trouve  en  Egypte,  environ  six  cents 
ans  avant  J.-C,  comme  le  raconte  Hérodote  ',  elles  furent 
probablement  en  usage  chez  les  Phéniciens  à  une  date  plus 
ancienne.  Pline  citeDamastc  de  Sigée,  contemporain  d'Héro- 
dote, comme  disant  que  les  Erythréens  inventèrent  la  bi- 
rèmc".  On  place  ordinairement  au  vui'  siècle  l'introduction 
de  l'alphabet  phénicien  en  Grèce.  A  la  même  époque,  comme  le 
montrent  les  découvertes  archéologiques,  la  Phénicie  a  exercé 
une  grande  influence  sur  l'art  grec  naissant.  Tout  cela  est  venu 
en  Grèce  par  mer.  L'art  nautique,  les  constructions  navales  ne 
sauraient  se  soustraire  à  l'intïuence  phénicienne.  Quoi  qu'il  en 
soit,  quand  les  Grecs  font  leur  première  apparition  dans 
l'histoire,  l'art  de  la  navigation  était  déjà  avancé.  U  ne  faut  pas, 
exagérer  la  science  maritime  des  Hellènes  primitifs.  Cepen- 
dant les  vases  de  Dipylon  '  nous  révèlent  un  fait  important. 
La  marine  athénienne  avait  pris  son  grand  essor  à  partir  de. 
^J'an  483,  grâce  au  génie  politique  de  Thémistocle.  Mais  ces 
peintures  attestent  les  premiers  germes  d'où  devaient  sortir  un 
jour  la  grandeur  d'Athènes  et  que,  dèsle  vui®  siècle,  les  Athé- 
niens s'essayaient  à  leur  futur  rôle  maritime  \  Tout  cela 
n'empêche  pas  que  la  supériorité  des  constructions  navales 
p^héniciennes  et  d'Asie  Mineure  soit  très  naturelle  en  face  de 
l'architecture  navale  hellénique  à  la  veille  de  la  seconde 
guerre  médique. 

Graser  dans  ses   recherches    infatigables  pour  retrouver  la 

1.  Hérodote,  II,  Vol. 

2.  Pline,  VII,  56  {'SI),  207. 

3.  Les  plus  anciennes  représentations  de  navires  en  Grrce  se  trouvent  sur  les 
fibules  et  les  vases  points  de  Oipylon,  que  l'on  peut  voir  au  Musée  d'Athènes, 
au  Musée  Britannique  et  au  Louvre.  Nous  ne  parlons  pas  des  représentations  de 
style  géométrique. 

4.  Cf.  M.  W.  Ilelbig,  Les  vases  de  Dipylon  el  les  naucraries. 
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physionomie  do  la  trière  nous  a  donné  plus  de  deux  mille 
représenlalions  de  navires  après  l'elTorl  gigantesque  d'un  exa- 
men de  43.000  monnaies  grecques.  Il  publia  aussi  les  pierres 
gravées  du  cabinet  de  Berlin,  portant  plusieurs  repre'sentations 
de  navires  '.  Il  a  donc  recueilli  sur  les  monuments  les  types 
les  plus  anciens  de  vaisseaux  grecs.  Mais,  vu  les  défauts  des 
représentations  sur  monnaies,  on  ne  saurait  faire  mieux  que  de 
recourir  aussi  à  d'autres  vestiges  pour  compléter  le  profil  de  la 
trière  antique. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  convient  de  consulter  tout  d'abord 
le  bas-relief  déjà  célèbre  trouvé  par  Lenormant  sur  l'Acropole 
en  1852,  sous  la    réserve  toutefois  que  cette  image  de  trière, 


COOI'E   r>E   NAVIRE   EX    BRONZE,    HE   0,30  DE    LONGUEUR 

Découverte  parmi  les  ruines  de  TErectlieion  par  Boelticher  le  10  février  1862 
(Publ.  'Es.  "Ap/.  d'Athènes,  avril    1SG2). 

bien  qu'aidant  à  éclaircir  la  question  de  la  position  des  rames, 
qui  fut  toujours  la  môme  dans  le  type  triérique,  ne  saurait 
représenter  convenablement  la  trière  de  Salamine,  puisqu'elle 
offre  le  profil  d'une  Iriêre  pontée. 

La  base  de  la  Victoire  de  Samothrace  donne  l'idée  de  ce 
qu'était  l'avant  effilé  de  la  trière,  comme  le  navire  de  Lindos, 
celle  de  la  poupe.  Ce  dernier,  découvert  il  y  a  quelques  années 
à  Rhodes,  haut  relief  immense  sculpté  dans  le  roc,  représente 
l'arrière  et  l'aphlaste   d'un  vaisseau  de  guerre  antique.    Une 

1.  B.  Graser,  Die  Gemmen  des  KÔiiir/lichen  Muséums  zu  Berlin  mil  Darslellun- 
gen  antiker  Schi/fe,  Berlin  1867,  et  Die  ulleslen  Schiffs  darstellungen  auf  antiken 
Milnzen,  namenllich  die  allpersischen  und  die  phônizischen  im  Vergleich  mil  den 
griechisclien  und  den  rômisc/ien  Darstellungen,  Berlin,  1870. 
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petite  lampe  de  bronze  en  forme  de  navire,  troiivde  à 
rErecliteion,  présente  l'ensemble  du  type  général  du  vaisseau 
de  guerre  des  anciens.  D'autres  découvertes,  les  deux  navires 
du    bas-relief   Torlonia  ',    le  bas-relief  du    lac    Fucin  -,    les 


R:;L    AI'III.ASTE    I)J     NWIUK     DE     I.I.NDOS   ^. 


navires    représentés    sur    les    vases    grecs    primitifs  \     nous 
fournissent  toutes  sortes  de  profils  de  navires  longs, 

La  précieuse  découverte   des  inscriptions  navales  du  Pirée 


1.  A.  GuglieUnotti,  Délie  due  navi  Romane  scolpile  sul  bassorelievo  Porluense 
de l  principe  Torlonia,  Rome,  1866. 

2.  Revue  Archéologique,  tom.  3."),  livr.  dejuillel.pl.  XIII. 

3.  Ce  profil  de  navire,  haut-relief  retrouvé  à  Rhodes  (fouilles  danoises  de 
M.  Kingh),  combiné  avec  le  bronze  de  l'Erectheion  et  la  proue  de  Samothrace 
(musée  du  Louvre),  donne  une  idée  assez  complète  de  la  physionomie  générale  des 
navires  de  combat  des  temps  classiques,  pour  la  forme  de  la  coque  tout  au  moins. 

4.  Annales  de  llnstitut  de  correspondance  archéologique.  Tom.  XLIV,  1872. 
Vasi    arcaici  ateniesi.  tav.  d'aggiunta  I.  K,  et  Monuments,  t.   11,  pi.  40,  3  et  4. 
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copiées  par  Ross,  commentées  avec  sagacité  par  A.  Boeckh  ', 
publiées  de  nouveau  par  le  Journal  mx/troior/içue  d^Aihbnes,  -, 
coniplélées  encore  plus  lard  par  d'autres  fragments  %  a 
jeté  beaucoup  de  lumière  sur  la  question  de  la  trière. 

Dans  ces  dernières  années,  une  autre  découverte  est  venue 
enrichir  le  domaine  de  nos  connaissances  sur  les  constructions 
navales  antiques.  Les  débris  de  quelques  planches  du  vaisseau 
d'Anlikythera  nous  éclairent  d'une  manière  satisfaisante  sur  le 
système  de  clonage  en  usage  dans  les  constructions  navales 
des  anciens. 

Cependant  les  inscriptions  navales  du  Piréc,  comme  tout  ce 
qui  précède,  n'appartiennent  pas  à  l'époque  de  la  seconde  guerre 
modique  et  ne  peuvent  que  relativement  servir  à  reconstituer  la 
marine  d'Bérodote.  Le  modèle  construit  par  Graser  ^  pour  le 
musée  de  Berlin  ne  nous  sert  que  jusqu'à  un  ceitain  point,  tout 
d'abord  parce  qu'il  est  le  modèle  d'une  pentère,et  nous  n'avons 
pas  la  certitude  de  voir  dans  les  pentères  l'évolution  du  type 
triérique  ^ 

Il  est  h  remarquer  que  les  écrivains  grecs,  qui  nous  ont 
soigneusement  conservé  les  noms  de  thranites,  de  zygites  et 
de  thalamites,  ne  nous  ont  transmis  aucun  mol  pour  désigner 
un  quatrième  et  un  cinquième  ordre  de  rameurs. 

Après  Graser,  Tamiral  Serre,  auteur  de  la  «  Marine  dam 
l'antiquité  et  le  moTjen  âge  »,  offrait  un  modèle  de  trière,  dont 
l'intéressante  maquette  se  trouve  au  musée  de  la  marine  au 
Louvre.  Il  nous  donne  une  idée  nette  du  type  triérique,  et  fait 

\.  A.  Hopkh,  Vrkunden  iiber  das  Seewesen  des  Allisciten  Staalen,  Berlin, 
1840. 

2.  'EçT,]jL.  "Ap/.  Année  185",  u°  4.N  et  suite. 

3.  'E»T,[i.  Ap/.,  nos  109  et  134.  —  Mitheilungen  des  Dcutschen  archaeolo- 
gischen  Inslitutcs  in  Athcn,  1879,  4  ter  Jahrgang,  Istes  Hcft,  et  5ter  Jahrgang, 
Istes  Ileft. 

4.  Voy.  Das  Model  eines  al/ienisclien  FiinfreUienscliiffs  Penlere  ans  dev  Zeil 
Alexanders  des  Grossen  im  Kunigliclien  Muséum  zii  Berlin,  Berlin,  18G6. 

5.  A.  Jal  [Afcliéol.  Navale  et  Gloss.  Nautique)  insiste  sur  cette  ob.servation  que 
les  monuments  font  voir  des  unirèmes,  des  birèmes,  des  trirèmes,  bien  claire- 
ment dessinées,  bien  évidentes,  mais  qu'aucun  ne  montre  de  navire  à  quatre  ou 
cinq  étages  de  rames  l'un  au-dessus  de  l'autre. 
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revivre  les  lignes  élcganles  du  vaisseau  de  guerre  dos  anciens, 
mais  c'est  une  trière  de  Pliormion  et  non  de  Thémistocle  ' 
qu'il  nous  donne.  En  effet,  la  période  de  431  à  404  est  la  seule 
qui  nous  offre  assez  de  données  certaines  pour  une  reconstitution, 
et  chacun  conçoit  que  de  pareilles  études  peuvent  servir  jusqu'à 
un  certain  point  à  donner  l'idée  du  navire  de  combat  de  la  guerre 
qui  nous  occupe,  en  raison  des  affinités  multiples  qui 
existent  entre  ces  deux  aspects, -rpôitoi,  d'un  même  type  général. 
De  ces  traits  communs  à  toutes  les  variations  du  type 
triérique,  nous  n'allons,  bien  entendu,  rapporter  ici  que  ceux 
qui  ont  une  étroite  relation  avec  la  capacité  militaire  de  ces 
navires  et  qui  servent  à  expliquer  les  faits  accomplis  par  eux  à 
Salamine  et  à  rendre  intelligibles  et  croyables  les  récits  qui  les 
concernent. 

Cartault  a,  de  main  de  maître,  tracé  le  tableau  des  traits 
principaux  de  ces  navires.  ;<  La  trière,  dit-il,  était  avanttgut 
un  instrument  de  combat  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  était 
construite,  plus  que  pour  faire  de  longues  navigations  et  pour 
tenir  la  mer  par  tous  les  temps.  Les  Athéniens  donnaient' 
parfois  des  noms  d'armes  à  leurs  navires;  ils  les  appelaient  : 
la  lance,  le  javelot,  la  flèche.  La  trière  agissait,  en  effet, 
presque  comme  une  arme  de  jet;  grâce  aux  avirons  qui 
garnissaient  des  deux  côtés  r'syxw-ov,  quand  tous  les  rameurs 
étaient  à  leur  poste,  on  pouvait  à  volonté  et  par  un  simple 
commandement  la  lancer  en  avant,  l'arrêter,  la  rejeter  en 
arrière,  la  faire  tourner  à  droite  ou  à  gauche  dans  un  cercle 
d'un  très  petit  rayon.  Aussi  la  direction  du  vent,  qui  a  joué  un 
si  grand  rôle  dans  les  batailles  navales  des  temps  modernes,  ! 
n'en  joue-t-elle  pour  ainsi  dire  aucun  dans  les  batailles  de 
l'antiquité.  Quand  on  voulait  être  prêt  pour  le  combat,  on 
laissait  à  terre  les  grandes  voiles  comme  un  poids  encombrant 
et  inutile  ;  on  ne  conservait  que  les  voiles  àxàT-.a,  pour  ne  pas 

1.  Nous-mème  nous  avons  donné  deux  modiMos  de  trière  cataphracte  pour 
servir  à  l'intelligence  des  batailles  navales  de  Nauparte  cl  du  port  de  Syracuse. 
Les  maquettes  se  trouvent  :  l'une  à  l'Ecole  navale  du  Pirée,  l'autre  dans  le  dépar- 
tement de  la  marine  à  Athènes. 
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être  absolument    à    la    merci    de   l'ennemi,   si   l'on    recevait 
quelque  avarie  dans  ses  avirons.  » 

Avec  des  flottes  de  trières_  on  ne  pouvait  hasarder  des 
opérations   de  guerre   ni    par  mauvais    temps,  ni  par  vents 

jcoritraires;  la  bonne  saison  et  le  calme  leur  son^des  con- 
ditions indispensables  pour  mener  à  bien  une  enireprise. 
La  houle  créait  des  difliculte's  sérieuses  à  la  vogue.  Les 
rameurs  ne  parvenaient  pas  à  soulever  les  rames  hors  dfi 
l'eau  *  àvacpip£t.v  Tàs  xwTia;,  et  la  trière  devenait  ingouvernable. 
Dans  les    trières   non  pontées,    comme   celles    de    Salamine, 

j, surprises  par  la  pluie  ou  le  gros  temps,  la  chiourme  souffrait 
cruellement,  et  souvent  la  situation  devenait  critique.  En  cas"^ 
de   pluie,   la  poignée  de   l'aviron   mouillée  glissait   entre  les 
mains,  et  la  nage  se  trouvait  paralysée  ;   en  cas  de  houle,   la 
jpale  étant  frappée  par  les  gros  paquets  de  mer,  la  poignée  était 

.jarrachée  des   mains  du   rameur  ou    le  rameur  lui-même  était 

•  'renversé;  parfois  des  avirons  étaient  brisés  comme  verre  "^ 
Philippe  de  Macédoine  attend  pour  ses  opérations  les  élésiens 
ou  l'hiver,    les  Athéniens  alors  ne  pouvant   l'atteindre  ^ 

Ils  sont  très  instructifs,  les  renseignements  de  Démosthène 
qui  démontrent  combien  vite  décroissait  le  champ  d'action  de 
la  trière,  bâtiment  qui  ne  pouvait  pas  courir  au  plus  près,  et 
très  fragile.  Démosthène  regardait  comme  indispensable  l'éta- 
blissement d'une  station  navale  sur  le  Bosphore,  Philippe 
profitant,  pour  attaquer  Byzance,  de  la  saison  des  étésiens, 
pendant  laquelle  les  Athéniens  ne  pouvaient  pas  y  accourir   ''. 

,  La  trière  était  sans  doute  un  bateau  mixte,  pouvant  à  volonté 
naviguer  à  la  voile  ou  à  l'aviron,  mais  on  comprend  aisément 
qu'il  n'était  pas  bon  voilier  et  sûrement  l'était  beaucoup  moins 
que  la  galère  vénitienne  ou  génoise.  La  conformation  de^a 
coque,  son  inslabilité  relative  en  étaient  les  causes.  Néanmoins, 
la   voile  devait   être  d'un  certain  concours,  et  on  en  profitait 

1.  Thucydide,    II,   84. 

2.  Pollux,  I,  116.  Apoll.  Rhod.  I,  vers  1167. 

3.  Démosthène,  Philipp.  I,  48.  Il  iiuHquo  pour  cela  Lcmnos  et  Thasos  comme 
bases  d'opérations. 

4.  Démosthène,  Discours  sur  la  Cliersonèse,  93. 
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dans  les  flottes  de  bâtimenls  à  rames,  par  un  vent  faible,  la  | 
nage  devenant   très   fatigante   dans  les    longues  traversées  '. 
Il  faut   prendre  bonne  note  de  la  crainte   qu'inspiraient  à  la 
trière  les  grands  vents,  ainsi  que  de  la  manière  très  exclusive 
avec  laquelle  elle  se  fiait  à  la  rame,  dans  les  combats. 

Nous  n'avons  pas  à  reprendre  ici  les  discussions  sur  l'orga- 
nisation delà  vogue  dans  les  trières.  Les  preuves  de  la  super- 
position des  rangs  de  rameurs  dans  la  marine  militaire  des 
anciens  sont  nombreuses  et  très  concluantes. 

On  admet  généralement  '"  que  les  rameurs  d'une  trière,  — 
sous  leur  dénomination  collective  TÔ  spsTixov,  la  chiourme^  — 
étaient  placés  sur  trois  rangs,  que  ces  trois  rangs  s'étageaient 
à  des  hauteurs  différentes  et  que  ces  rangs  n'étaient  pas  séparés 
par  un  plancher  horizontal,  car  il  était  indispensable  aux 
rameurs  de  voir  le  kéleuste,  xsÀsucy-rriç,  le  chef  de  la  vogue. 
S'il  en  est  ainsi  pour  les  cataphractes,  il  en  est  de  môme,  à 
plus  forte  raison,  £our  les  trières  non  pontées.  Cette  disposi- 
tion peut  se  concilier  avec  ce  que  nous  connaissons  de  la  struc- 
ture et  de  l'aménagement  de  la  trière,  qui,  mue  par  des 
rameurs  ainsi  placés,  est  capable  de  se  comporter  comme 
celles  que  les  historiens  grecs  nous  font  voir  en  activité. 
Le  bas-relief  de  l'Acropole  peut  nous  aider  à  comprendre  la 
disposition  des  rameurs  n'importe  dans  quelle  sorte  de  trière. 
Le  soin  avec  lequel  l'artiste  a  reproduit  sur  le  marbre  les 
détails  de  la  charpente,  démontre  ses  connaissances  exactes 
dans  la  matière. 

M.  Raoul  Lemaître,  dans  une  élude  parue  il  y  a  quelques 
années  \  réussit  à  en    déduire    des  données  très  concluantes 

1.  Pollux,  1,  103. 

2.  Voii'  la  liste  complète;  des  autcuis  qui  se  sont  occupés  de  la  question  de  la 
disposition  des  rameurs  dans  les  trières  dans  Hermann,  Lehrbuch  der  griechis- 
clieii  Priva  uUerUiiimer,  AutUige  von  Stark  1810,  et  dans  Heiler,  Philolof/iis, 
t.  XIX.  11  faut  y  ajouter  encore  Cartault,  Lemaître,  amiral  Serre,  Glottin,  Copecky. 

3.  Disons  chiournic,  le  terme  consacré  pour  la  compagnie  de  rameurs  d'une 
galère,  comme  équivalent  du  mot  èpextxdv,  bien  que  ce  dernier  ne  fût  pas 
composé  de  forçats. 

4.  Raoul  Lemaître,  De  la  disposition  des  rameurs  sur  l»  Irière  antique.  Rev. 
archéologique,  S»  sér.,  an.  1883. 
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sur  la  disposition  des  rameurs  dans  les  trières  ;  mesurant 
sur  le  bas-relief,  à  la  taille  des  rameurs,  l'intervalle  qui  les 
sépare,  il  trouve  qu'il  est  de  trois  pieds.  C'est  précisément  la 
distance  indiquée  par  Vitruve  '.  JjCs  rameurs  s'alignent  sur 
trois  rangées  horizontales.  Dans  le  sens_de  la  hauteur,  jls  sont 
groupés  par  Iroissur  des  lignes  oblifj^ues.  La  rame  suj)érieurc 
est  un  peu  en  avant  et  la  rame  inférieure  un  peu  en  arrière  d^ 
l'aviron  central.  Il  est  clair  que  les  rameurs  étaient  assis  à 
d_es  hauteurs  ditTérenles,  mais  ils  n'étaient  pas  placés  directe- 
ment  les  uns  au-dessus  des  autres.  Ils  étaient  assis  sur  trois 
rangs  de  plus  en  plus  éloignés  du  bord,  de  sorte  que  chaque 
rang  avait  pour  ses  avirons  un  bras  de  levier  d'autant  plus  long 
qu'il  est  plus  élevé     au-dessus    de   la   mer  '^    Les    thraniles 
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occupent  le  gradin  le  plus  élevé  et  le  plus  éloigné  du  bord.  A 
la  hauteur  où  ils  sont  assis,  rien  ne  gêne  leurs  mouvements, 
ni  à  droite,  ni  à  gauche  ;  une  largeur  de  siège  de  40  centi- 
mètres est  bien  suffisante  pour  eux.  Les  zygites  sont  dégagés 
du  côté  du  bord,  de  l'autre  côté  ils  sont  bornés  par  le  gradin 
des  thranites.  Le  /ygite  était  assis  à  80  centimètres  au-dessus 
du  plan  de  flottaison,  à  60  cent,  au-dessous  du  thranite,  à 
30  cent,  de  distance  du  gradin  qui  portait  ce  dernier. 

Suivant  Aristote,  plus  un  rameur  s'asseyait  près  du  milieu 
du  navire,  plus  son  effort  devait  être  grand  ;  car  il  avait  une 
plus  grande  longueur  de  rame  à  manœuvrer  dans  JinteLi^"''» 

1.  Vitruve,  1,  2. 

2.  Le  bras  de  levier  intérieur  de  rauie  de    thranite  serait  de   1   lu.  60,  c'est  à 
peine  la  moitié  du  bras  de  levier  extérieur,  qui  a  .J  m.  10  de  longueur. 
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en    raison  de  la  largeur  plus  grande   du   navire  '.   Ainsi  les 
lignes  des  rameurs  assis  ne  suivaient  pas  la  courbe  extérieure 
du  navire,  et  si  les  rames  étaient  plus  longues  vers  le  milieu 
de     chaque    rang    ",    celte  longueur  était    relativement   plus 
grande  à  l'intérieur   qu'à  l'extérieur.    De   plus,  les   lignes   de 
rameurs  ne  suivaient  pas  davantage  la  courbe  descendante  du 
navire,  car  dans  ce  cas  les   rames  placées  au  centre  auraient 
eu  une  position  presque  horizontale  et  par  suite  auraient  perdu 
leur  prise  sur  l'eau.  Donc,  ces  lignes  de  rameurs  ne  suivaient 
ni  la  courbe  extérieure,  ni  la  courbe  descendante;  il  est  vrai- 
semblable  qu'elles   étaient   droites.    Dans    les   galères,    pour 
atteindre  le  même  résultat,  on  se  servait  de  ce  qu'on  appelait 
talar^  sorte    de  cadre   rectangulaire  posé   à  plat  sur  la  galère 
et   servant  de  support  aux  rames,  lequel  talar  ',  rectifiant  les 
effets  des  courbes  latérales  du  navire,  permettait  aux  avirons 
de  frapper  l'eau  à  une  égale  distance  du  tlanc  du    bâtiment. 
M. Lemaitre  estime  que  pour  laisser  assez  d'aisance  aux  zygites, 
on  doit  placer  le  centre  de  leur  siège  à  une  distance  de  30  c. 
du  gradin  thranite,  20  cenl.    suffisent  du   côté  resté  libre;  il 
leur    faut    en    tout    oO  cent.     Lne  largeur    de    60    cent,    est 
nécessaire  aux  thalamites  enfermés  entre  le  bord  et  le  gradin 
des    zygites;    ajoutons-y    10    cent,    afin    qu'ils    aient,    pour 
leur  aviron,  un  bras  de  levier  plus  long;  ils  prendront  ainsi 
un    espace    de     70    cent.     Dans    une     même   rangée,     il    y 
avait  un  espace  de  3  pieds  d'un  rameur  à  l'autre.  Il  y  a  là  des 
données  expérimentales  faciles  à  vérifier.  Les  trois  rangs  de 
rameurs    occupaient  ensemble   une   largeur  de  1    m.   60.   La 
hauteur  totale  de  la   trière  élait  de  plus   de   3    mètres,  dont 
moins  d'un  mètre  au  dessous,  et  un  peu  plus  de  deux  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  va  sans  dire  que  la  hauteur 
varie  selon  les  époques  et  qu'une  trière  non  pontée  est    plus 
basse  qu'une  pontée.  En  tout  cas,  la  trière  de  Salamine,  de  la 
quille  au  plat-bord,  ne  devait  pas  mesurer  plus  de  trois  mètres. 

1    Aristote,  Mech.,  '6. 

2.  Aristote,  Départ,  anim.  IV,  10. 

3.  Voy.  le  Lexique   i  la  fia  tic  ce  volume. 
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C'est  dans  cet  espace  restreint  qu'il  faut  faire  entrer  toute  la 
chiourme,  trois  rangs  de  chaque  côté,  six  rangs  de  rameurs 
en  tout.  La  trière  n'était  que  muscles. 

Les  avirons  sortaient  du  navire  par  des  saborda  qu'à  tort 
M.  Lemaître  qualifie^  de  larges,  entraîné  par  le  scoliaste 
d'Aristophane  qui  s'imaginait  de  grandes  ouvertures  par  les- 
quelles on  passait  les  rames  pour  nager.  Les  dimensions  de 
ces  trous,  au  contraire,  étaient  telles  qu'elles  permettaient 
juste  à  la  rame  de  j)asser.  Ces  trous  étaient  ingénieusement 
protégés  par  les  ào-xûjjLata,  sacs  de  cuir  adaptés  par  une  extré- 
mité au  sabord,  et  de  l'autre  serrant  la  hampe  de  l'aviron, 
empêchant  ainsi  la  lame  de  pénétrer  dans  le  navire  '  ;  les 
avirons  thranites  passaient  au-dessus  du  plat-bord. 


cul  PE  VERTICALE  D  UNE  TRIERE 


Ainsi,  ré(iuipage  était  un  peu  à  l'étroit  dans  ce  navire. 
Xénophon  nous  l'affirme  :  «  Pourquoi,  dans  une  trière  char- 
gée d'hommes,  les  matelots  ne  se  g(>ncnt-ils  pas  les  uns  les 
autres,  si  ce  n'est  parce  que  chacun  d'eux  est  assis  en  ordre,  se 
couche  en  ordre  sur  sa  rame,  la  tire  en  ordre,  s'embarque  et 
débarque  avec  ordre?  »  -  Mais  de  quelle  manière  cette 
chiourme  disposée  en  rangs  serrés  et  superposés  dans  la  ti'ière 
voguait-elle?  La  restitution  de  la  vogue,  grâce  aux  documents, 
n'est  pas  impossible.  Moins  dure  sans  doute  que  celle  des 
galères,  cette  vogue  ne  laisse  pas  toutefois  d'être  une  besogne 
assez  rude.  Aristophane  dans  les  Grenouilles  (3)  nous  en  donne 

1.  Voy.    affxtutj.a,  dans  noti'e  Lexique  à  la   fin  du  volume. 

2.  Xénophon,  Econom.,  VllI,  8.  Cf.  Ciceron,  ]'ernn.,  V,  3,  133. 

3.  Grenouilles ^\SQ,  197,  201  et  suiv.,  211,  221. 
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l'image  d'une  manière  plaisante,  mais  exacte.  Bien  que  les 
personnages  se  trouvent  sur  une  simple  barque,  c'est  la  vogue 
des  trières  quAristophane  veut  représenter,  comme  Cartault 
le  pense  bien  '.  Les  rameurs  assis,  les  pieds  arc-boutés,  les 
bras  étendus  en  avant,  rextrémifé  inférieure  de  la  rame  rame- 
née en  arrière,  attendaient  le  commandement  pour  la  plonger 
dans  l'eau.  Le  kéleuste  alors  commande  :  y.âh'.'Ç  k-l  /.tô-r.vl  aux 
avirons  !  Mains  en  avant,  et  étends  les  bras  !  Silence,  et  rame 
fort  !  Puis  il  fait  signe  aux  flûtes,  aux  -:v.T.paj/.£u,  d'entonner  la 
cadence,  et  met  en  branle  le  larros,  l'ensemble  des  rames,  la 
palamante,  comme  on  disait  dans  les  galères,  par  le  cri  u  Oh, 
hop  1  hop  I  »  11  fait  arrêter  la  vogue  par  le  cri  w  -aCiî, 
stop!  ou  tout  simplement  w,  o-l 

Pour  accélérer,  le  /.saîjtty^;  commande  ioc'.os  !  ^  appuie, 
Varranca!  du  comite-réal  dans  les  galères.  Alors  les  rameurs 
labourent  plus  profondément  la  mer,  ou  battent  à  coups  pré- 
cipités les  flots  en  faisant  jaillir  bruyamment  des  gerbes 
d'écume  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  le  pôQwv,  nage  bruyante  et 
pressée,  par  laquelle  on  cherchait  à  s'imposer  à  F  ennemi^  sur- 
tout quand  celui-ci  occupait  une  cote  pour  s'opposer  à  un 
débarquement.  On  en  voit  un  tableau  saisissant  chez  Thucy- 
dide '  qui,  en  même  temps,  reproduit  les  paroles  du  stratège 
Démosthène  aux  soldats  athéniens,  rompus  aux  choses  de  la 
mer,  et  que  le  po^'.ov  n'aurait  pu  effrayer.  C'est  pendant  cette 
vogue  accélérée  que  la  chiourme  criait  le  pu-a-a".  et  le  'ioz'j'' 
cris  propres  à  exciter,  s-'.cpOsvjjLaTa  x.co-r./.aT'.xà,  et  rythmer  la 
cadence.  L'air  de  flûte  joué  par  les  Tp',r,pa'jÀ£'.;  s'appelait  -h 
Tp'.r.s'.y.ôv  '" . 

Le  propulseur  puissant,  que  constituaient  174  rames,  impri- 
mait à  la  trière  un_e_Yilesse  considérable.  Mais  il  faut  nettement 
distinguer,  comme  dans  la  marine  des  galères,  entre  vogue  de 

1.  Cartault,  La  Trieve  alhénienne.  p.  162. 

2.  Voy.  Suidas. 

3.  Thucydide,  IV,  8.  Voy.  Lexique    m.   ooO'.ov. 

4.  Aristoptiane,  Grenouilles,  1073,  ci  Guêpes,  908.  Cf.  Suidas,  I.  Bekk,  Anecdot., 
p.  446,  32,  Synagog.  Le.x. 

5.  Athénée,  XII,  49. 

C.  N.  Rados,  La  Bataille  de  Salamine.  6 
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combat  et  vogue  de  marche,  car  tout  autrement  on  nageait 
pendant  quelques  minutes  seulement  pour  porter  le  coup  ter- 
rible de  Téperon,  et  tout  autrement  on  ramait  pendant  des 
heures  entières  en  voyage,  où  les  bordées  des  rameurs  se  suc- 
cédaient à  tour  de  rôle.  La  vogue  de  combat  peut  être  évaluée 
à  neuf  milles  par  heure,  puisque  les  galères,  dites  sensiles,  du 
moyen  âge  qui  n'avaient  ni  les  façons  fines  ni  l'agilité  de  la 
trière,  alourdies  d'ailleurs  de  sept  pièces  d'artillerie,  réali- 
saient huit  milles  par  heure.  Nous  préférons  arriver  à  une 
solution  par  cette  simple  comparaison,  au  lieu  de  recourir  aux 
calculs  usités  pour  obtenir  la  vitesse  d'un  navire  mû  par  des 
rameurs,  la  base  nécessaire,  c'est-à-dire  la  connaissance  très 
exacte  des  dimensions  et  des  formes  de  la  coque  et  surtout  de 
la  courbe  de  la  paroi  immergée,  faisant  absolument  défaut. 
Quant  aux  témoignages  des  anciens,  ils  portent  plutôt  sur 
leurs  bateaux  ronds  et  à  voiles  ou  sur  des  traversées  réalisées 
par  des  trières,  mais  à  l'aide  de  la  voile  '.  La  vitesse  de  neuf 
milles  au  moins  que  nous  donnons  à  la  vogue  de  combat, 
semble  confirmée  par  Xénophon,  exaltant  la  trière  qui  cause 
«  de  l'effroi  à  l'ennemi  par  sa  vitesse  »  '.  Mais  quelque  bonne 
marcheuse  que  fût  la  trière,  une  vitesse  dépassant  les  neuf 
milles  à  l'heure  n'est  pas  admissible,  puisque  sa  force  motrice, 
174  rames,  n'atteint  même  pas  une  trentaine  de  chevaux- 
vapeur. 

C'est  à  lorl  que  Grascr  suppose  (|u'au  milieu  de  la  trière  il 
y  avait  des  chambres  pour  loger  les  rameurs  '.  Toute  charge 
supplémentaire  aurait  compromis  la  sécurité  de  ces  navires  si 
légei's,  que  pour  le  combat  il  importait  de  les  débarrasser  de 
leurs  grandes  voiles  et  de  leurs  gros  bagages. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  la  trière,  capable  d'escalader 
facilement  la  grève,  en  profitait  pour  se  passer  d'ancres  lourdes. 
Ainsi  ses  moyens  d'ancrage  étaient  réellement  trop  faibles. 
Ordinairement  la    trière,    s'amarrant    par  la   poupe  sur  une 

1.  Thucydide,  11,  97.  Lj'curgue,  c.  Léokr.,  70. 

2.  Xénophon,  Econom.,  8,  8.  Anab.,  6,  4,  2. 

:{.  Gr.'iser,  Dos  model,  voy.  planche  représentaiil  lo  iiuuièle. 
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côle,  mouillait  une  ou  deux  ancres  de  lavant  i)Our  rectifier  sa 
position.  L'ancre  de  la  trière  serait  peut-^tre  le  plus  ancien- 
nement une  sùvT],  pierre  de  fond  ou  pierre-amarre,  mais  de 
bonne  heure  aussi  uneypaûa-t.;,  la  première  ancre  vérilable  pré- 
sentant quatre  bras  verticillés  autour  de  la  verge  ',  le  tout 
semblable  aux  grappins  d'aujourd'hui.  Cependant  l'ancre  hjas 
ne  paraît  pas  inconnue.  Les  ancres  que  nous  voyons  sur  les  mo- 
numents figurés  ont  une  grande  analogie  avec  l'ancre  moderne, 
toutefois  le  jas  y  est  représenté  dans  le  même  plan  que  les 
bras.  Il  ne  sutlit  pas  qu'une  ancre  soit  pourvue  de  jas;  si  le 
jas  n'est  pas  dans  un  plan  perpendiculaire  à  celui  desbras,  il 
perd  toute  utilité,  et  il  ne  peut  contraindre  l'anci'e  à  mordre  le 
fond  par  un  de  ses  becs.  Mais  on  pourrait  objecter  peut-être  que 
le  graveur,  soit  par  ignorance,  soit  pour  des  raisons  artistiques  a 
représenté  ainsi  lancre  ;  car  en  réalité  il  n'y  aurait  pas  lieu 
d'ajouter  à  lancre  un  jas,  si  cette  barre  ne  devait  pas  avoir  un 
but  pratique. 

Pendant  une  campagne,  guidés  par  des  routiers  rédigés  «of 
hoc,  qui  s'appelaient  a-Taû'.aa-jjiô;  et  top'Itzao'j;,  les  navarques 
assignaient  les  endroits  propices  pour  tirer  à  sec  les  vais- 
seaux sur  un  rivage  à  pente  douce  et  sablée,  et  à  proximité 
d'une  source  d'eau  potable  '  ;  cela  une  fois  au  moins  par 
jour.  Quelquefois  on  amarrait,  mais  très  rarement  on  mouillait 
au  large.  C'était  là  une  exception  que  les  auteurs  n'oublient 
pas  de  mentionner  ^  Ce  mode  de  mouillage  d'ailleurs  créait 
trop  d'embarras  à  des  navires  qui  ne  possédaient  pas  d'embar- 
cation, et  de  gêne  à  des  équipages  immobilisés,  faute  d'espace, 
durant  de  longues  heures  sur  leurs  bancs  '". 

1.  Xpaûa'.;,  de /piu,  j'elîleure,  de  ce  que  le  grappin  ne  fait  qu'ératler. 

2.  A  consulter  sur  ces  intéressants  siijcls  le  précis  de  Breitsiiiff,  l'Arl  nautique 
dans  l'Anliquité,  trad.  fr.  J.  Vars,  solidement  basé  sur   les   documents  anciens. 

3.  Dem.,  c.  PolycL,  p.  1213  :  àvayxaïov  ?;;  êiz'  ifAÛpoL^  i-Koaxkzûziw  "zYy  vjxxa 
[xeTsojpou;,  Hérod.,  Vil,  188,  à  propos  du  naufrage  de  Sépias  :  aî  jièv  St,  r.pûi-cx: 
TÔiv  veôiv  i.'jp[X£Ov  zpô;  y/,,  à'XXai  S'en"  àyx'jpiwv  •  a  ta  yip  toû  a'.  yiaXoij  sôvto; 
où  (jLsyiXo'J.  Egalement  VI  12,  to  ),o'.~ôv  tt,;  T,a£pT,;  ta;  vs'a;  l/£ax.s  iz' àyxupèwv. 

4.  Un  petit  canot,  un  yuu-yon,  (Hait  remorqué  par  chaque  grand  navire  mar- 
chand (v.  AcI.  Aposl.,  XXVIII,  16,  30,  32),  comme  on  peut  le   voir  sur   des   bas- 
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D'après  los  lnscrij)tions  Navalrs  '  lo  poids  (rune  ancro  de 
Irièro  était  seulement  do  45  mines,  soit  19  kgs  647  gr.  '-.  Ce 
poids  insignifiant  montre  assez  combien  ce  navire  était  peu 
fait  pour  mouiller  autrement  qu'en  louchant  la  côte.  La  pru- 
dence recommandait,  au  cas  où  la  trière  ne  serait  pas  traînée  à 
sec  sur  le  sable,  quelle  fût  du  moins  amarrée  de  manière  à  y 
être  vivement  hissée  en  cas  d'alerte,  ou  si  la  mer  venait  à  se 
démonter.  «  On  a  prévenu  la  tempête  en  tirant  à  sec  les 
navires  »  :  «  EsOrjTav  tÔv  y£i[ji.(ôva  àvaa-Tiàa'avTc^  'h.;,  via^  »  ^. 
Le  mot  TToutj.vr.a-î.a,  amarres,  retenant  le  vaisseau  par  la  poupe  \ 
indique  que  les  anciens  attachaient  le  navire  par  l'arrière  '. 
En  accostant  de  la  sorte,  les  trières  d'abord  pouvaient  amarrer 
à  n'importe  quel  rivage,  la  poupe  étant  relevée  et  eiileurant  à 
peine  l'eau,  tandis  que  la  proue  à  éperon  plongeait  un  peu  plus. 
Disposées  d'ailleurs  de  cette  manière,  elles  pouvaient  appa- 
reiller immédiatement  et  fondre  sur  l'ennemi.  A  l'ordinaire, 
l'équipage  débarquait  pour  manger  et  dormir.  «  On  prit  le 
repas  du  matin  à  Carteries  et  on  alla  souper  aux  Argi- 
nuses  »  ^  Une  fois  la  chiourme  assise  sur  les  bancs,  et  le 
reste  de  l'équipage  ayant  occupé  son  poste,  il  n'y  avait  pas 
place  pour  un  seul  homme  de  plus.  En  un  mot,  la  trière  n'était 


reliefs  qui  nous  ont  été  conservés,  et  aussi  par  les  navires  de  guerre  dans  la 
marine  romaine,  marine  de  pentères  ;  mais  dans  la  marine  grecque  il  ne  parait 
pas  y  avoir  des  embarcations  à  cet  ellet.  La  trière,  en  navire  subtil  qii'il  était, 
n'aurait  pu  emporter  sur  des  porte-manteaux,  ni  même  à  la  remorque,  d'assez 
grandes  chaloupes  pour  débarquer  et  rembarquer  en  peu  de  temps  ses  deux 
cents  hommes  d'équipage.  On  attachait  aux  escadres  une  sorte  de  pinasse,  ser- 
vant aux  généraux  et  qu'on  appelait  ù-iiT,pcTtxôî  xéXTic;  (Xénoph.,  Hellen.),  comme 
si  nous  disions  yole  de  service.  C'est  le  seul  genre  de  forte  embarcation  que  nous 
voyons  accompagner  les  flottes  de  trières. 

1.  "E».  'Aoy.  Inscr.,  3122,  col.  2,  I,  83  :  ifxûpix;  Tiôfipâî  aTa9;j.ôv  [ivai  AA... 

2.  Cartault,  op.  cil.,  p.  90. 

3.  Hérodote,  VII,  188. 

4.  Cartault,  op.  cit.,  page  90. 

5.  Les  trières  étaient  armées  de  plusieurs  amarres,  ordinairement  quatre. 
"EfTijA.  'Ap/.  Inscr.,  3145,  col.  6,  I,  21  :  Syoïvia  •  'Axpo  Tepqt  èiriyya  IIM...  Nau- 
•/  p  â  T  i  S  i  ÈTtîyja  llll. 

6.  Thucydide,  Vlit,  101;  autres  expressions  analogue»,  Xénophon,  Hell.,  l,  6, 
Thucydide,  Vlil,  26. 
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pas  assez  vaste  pour  qu'on  pût  y  vivre  à  l'aise.  Môme  en  pré- 
sence d'adversaires  dangereux,  les  vaisseaux  restaient  vides. 
A  la  première  alerle,  ils  se  remplissaient;  mais  à  peine  le  dan- 
ger semblail-il  écarté,  tout  le  monde  sautait  à  terre.  C'est 
ainsi  que  les  choses  se  passaient  au  siège  de  Syracuse,  où  l'on 
était  bien  près  de  l'adversaire  ;  pourquoi  dès  lors  se  seraient- 
elles  passées  différemment  à  Salamine? 

La  faiblesse  dos  apparaux  de  mouillage  de  la  trière  et  ses 
habitudes  de  phoque,  nous  voulons  dire  ses  fréquentes  esca- 
lades de  la  grève  pour  se  reposer  sur  la  côte,  sont  la  cause  de 
ce  paradoxe  que  nous  rencontrons  si  souvent  chez  Hérodote, 
l'emploi  de  termes  empruntés  au  vocabulaire  de  l'armée  de 
terre,  pour  désigner  certaines  actions  de  la  Hotte.  Ainsi  grand 
usage  de  «  camper  »  là  où  l'on  s'attendait  à  voir  «  mouiller  »  ; 
c'est  que  la  flotte  réellement  campait  sur  le  rivage.  L'armée 
navale  perse,  attendant  le  roi  en  marche  vers  la  Grèce, 
campe  entre  Axios  et  Therma  '.  L'armée  navale  grecque 
bivouaque  et  campe  à  Arlemision  '. 

Le  Corinthien  Ariston,  fils  de  Pyrichos,  marin  consommé, 
sut  lirer  de  cette  dépendance  quasi  absolue  de  la  terre,  où  se 
trouvait  le  navire  de  guerre  ancien,  tout  le  profit  possible. 
Comme  les  équipages  étaient  obligés  de  débarquer  pour  dîner 
en  face  même  de  l'ennemi,  malgré  les  alertes  de  tous  les  ins- 
tants, il  fait  descendre  toutes  les  cantines,  tout  le  marché  de 
Syracuse  au  bord  de  la  mer.  Epibates  et  rameurs  sautant  à 
terre,  dînent  près  de  leurs  trières;  ils  embarquent  de  suite  et 
vont  attaquer  les  Athéniens  qui,  dispersés  déjà  loin  de  leurs 
navires,  s'occupent  de  la  préparation  du  repas.  Surpris  de  la 
sorte,  ils  courent  vers  les  navires  et  combattent,  à  jeun  et  de 
mauvaise  humeur  ^  dans  un  combat  que  les  Syracusains  tâchent 


1.  Hérodote,  Vil,  12i  :  '0  ;j.âv  ôr,  va'-T'.y.o;  ttoxtô;  aÙToO  t.î^:  'A:iov  T:oTaa6v  v.al 
irôXiv  f)c'p]j.v  xal  Ta;  'iîziVj  r.ôXz'.-  to'Jtwv  -sp'.aévojv  tov  Saa'.Xéa  è'S-zp  y.-zo~z- 
S  £  -j  s  T  0 . 

2.  Hérodote,  Vlli,  9  :  aixo'j  à  Artémision)  [Aefvavxa;  vial  a  j  a:  aOivrx;.  et  VII 
182:  TaOxa  o'.  "EX)>t,vc;  ol  £-'  ApTîa'.TÛ.)     tt  p  a  xo -s  ô  ê-j  ô  |Xc  v  o  :. 

3.  Thucydide,  VII,  :J9,  iO. 
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de  prolonger  par  defeinles  rotrailes,  pour  abattre  les  Athéniens 
par  la  faim.  Nous  savons  par  Hérodote  que  quelques  instants 
encore  avant  rengagement  de  Salamine,  ïhémistocle  harangue 
les  épibates  à  terre,  puis  leur  ordonne  d'emi3arquer.  Ce  n'est  pas 
là  une  exception,  mais  une  rèi;lc  qui  nest  pas  omise  par  l'au- 
teur d'un  écrit  de  la  bibliothèque  Âmbrosionne  sur  la  tactique 
navale.  On  dirait  une  copie  du  geste  de  Thémistocle  à  Sala- 
mine  :  «  ...  et  terminant  le  discours  par  une  suprême  exhorta- 
tion, il  (le  général)  ordonne  l'embarquement  et  le  branle-bas  de 
combat  »  '. 

Toute  la  force  de  la  trière  était  concentrée  dans  son  éperon. 
Les  monuments  figurés,  ainsi  que  PoUux  ",  nous  aident  à 
nous  faire  une  idée  exacte  de  l'éperon  et  de  la  proembolis, 
TToosaêoXU  ou  7:po£[jL6ôXt.ov,  petit  éperon  qui  se  trouvait  en  haut 
de  létrave,  comme  l'éperon  à  sa  base.  Toute  la  structure  de 
l'avant  concourait  à  la  solidité  de  l'éperon,  qui  faisait  tellement 
corps  avec  le  bâtiment,  qu'on  ne  l'en  détachait  que  quand  le 
navire  était  démoli  '\  De  grandes  variétés  pourtant  existent 
à  ce  sujet.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'éperon  n'est  pas 
toujours  établi  à  la  même  hauteur,  ni  supporté  en  arrière  de  la 
même  façon.  Déjà  les  navires  pbéniciens  et  ceux  d'Ionie,  comme 
les  représentations  sur  monnaies  le  démontrent  ',  portaient  un 
éperon  qui  n'était  que  l'extrémité  de  la  série  horizontale  des 
poutres  qui  formaient  la  base  du  navire.  Dans  ce  cas,  l'éperon 
plongeait  dans  l'eau  presque  tout  entier.  Un  autre  système  con- 
sistait en  ce  que  l'éperon  était  placé  au  sommet  d'un  angle  aigu 
formé  par  la  quille  relevée  et  l'étrave  inclinée  en  arrière,  et 
alors  quelquefois  il  se  trouvait  presque  hors  de  l'eau,  ^s'ous  avons 
des  navires  phéniciens  ainsi  construits  ^  Cet  angle  était  encore 
fortifié  par  des  préceintes  qui  couraient  le  long  des  flancs  du 


1.  Millier,  Fine  Grieck.  Schri/'t    iiber   Seekrieg,  p.    11  :  sû/f,    ôè  xsXî'jtaïov    tov 
Aoyov  <j'^p3.-(i<soL'/'zx  TÔJv  vTjÛv  £7:'.6f,vai  -poxpi-£iv  y.al  si;  xiïiv  roXsiJiO'j  xaOijxasôai. 

2.  PoUux,  1,  8o. 

3.  Beilage  zu  Mittheilungen  d.  urch.  Insl.,  IV,  p.  79  A,  col.  1. 

4.  Graser,  Die  ullesten...  pi.  A,  .iSi  b,  et  pi.  B  :î86  b. 

5.  Graser,  Die  ullesten...  pi.  A,  597  b. 
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bâtiment  '.  Les  navires  primitifs  aussi,  empruntés  ù  îles 
vases  grecs  archaïques  d'Athènes,  ^  offrent  un  mode  de  mon- 
tage d'éperon  à  peu  près  semblahic  aux  précédents,  et  un 
avant  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  des  cuirassés  à  proue 
formidable,  terminée  en  angle  aigu,  qui  était  à  la  mode  il  y  a 
quelque  quinze  ans. 

Donc,  cette  sorte  d'avant  solide  étant  connu  et  en  usage  chez 
les  Phéniciens  et  chez  les  Grecs  très  anciennement,  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  tel  était  le  redoutable  engin  qui  décida  de  la  vic- 
toire de  Salamine. 

Mais  ce  type  d'éperon  n'était  pas  toujours  en  usage,  tant 
avant  l'époque  classique  qu'après,  au  temps  de  la  marine  des 
galères  \  Nous  lisons  chez  Hérodote  pour  les  navires  des  Pho- 
céens après  la  bataille  de  Zangle  *  :  «  Ils  étaient  hors  de 
combat,  car  leurs  éperons  se  trouvaient  faussés  ».  Et  s'il  y  a 
une  véritable  différence  entré  la  galère  et  la  trière,  c'est  l'épe- 
ron, insignifiant  et  faible  dans  celle-là,  formidable  engin  de 
guerre  dans  celle-ci.  Au  commencement  sans  doute,  même 
chez  les  vaisseaux  longs  des  anciens,  l'éperon  n'était  qu'un 
assemblage  de  poutres  %  le  plus  souvent  trois,  qui  étaient 
munies  de  fortes  pointes  métalliques,  lesquelles  parfois  se 
détachaient  et  restaient  dans  l'ouverture  faite  au  flanc  du  vais- 
seau ennemi,  inconvénient  qui  inspira  l'invention  de  la 
proembolis.  M.  Raoul  Lemaître  a  réussi  adonner  une  descrip- 
tion parfaite  de  la  puissante  proue  d'une  trière. 
—L'éperon,  destiné  à  porter  des  coups  mortels,  sans  dom- 
mage pour  lui-même  ni  pour  le  navire,  devait  faire  corps  avec 


1.  Graseï-,  op.  c,  Ancien  navire  de  Samos,  pi.  A,  401  b,  et  de  Mégare,  pi.  A.  265  b. 

2.  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  Fascicule  XX, 
planches  I  et  H. 

3.  Voy.  Lexique,  art.  Éperon. 

4.  Hérodote,  I,  16G  :  siav  à/pT,7Toi  •  intizoi'^zxo  yào  xoj;  £;a6ôXou;.  La  manière 
dont  Hérodote  parle  de  la  défectuosité  du  mode  de  fixation  de  l'éperon,  aux 
navires  phocéens  qui  prirent  part  à  la  bataille  de  Zangle,  indique  assez  que  ce 
système  fut  de  bonne  heure  abandonné;  il  n'en  pourrait  plus  être  question  au 
temps  de  la  bataille  de  Salauiinc. 

5.  Graser,  op.  cit.  PI.  C.  208  b. 


78  LA    SECONDE    GUKRRF   MÉDIQLE 

/rensomble  delà  charpente  otolTiir  une  solidiléàtoute  épreuve. 
Voici  comment  il  était  constitué  :  deux  pièces  de  bois  prolon- 
geant les  piéceintes  inférieures  de  la  trière  se  réunissaient  sous 
j   un  anjj;lc  très  aigu  ;  la  quille  se  relevant  insensiblement,  péné- 
I  trait  à  l'intérieur  de  l'angle  et  en  renforçait  la  pointe;  celle-ci 
recevait  un  surcroît  de  solidité  de  deux  étais  appuyés  de  chaque 
côté  de  la  proue   à    la  hauteur   du    plat-bord,   et    placés    de 
manière  à  résister  de   haut  en   bas.  En  outre  une    garniture 
d'airain    rassemblait  et  recouvrait  ces  pièces  de  bois  conver- 
gentes. L'éperon  ainsi  constitué  ne  pouvait  se  rompre.  Forte- 
ment étayc  de  tous  les  côtés,  il  subissait  sans  fléchir  le  contre- 
coup du  choc  qu'il  donnait.  Les  réactions  produites  par  ce  choc 
se  répartissaient  en  éventail  sur  des  pièces  de  bois  qui  toutes 
résistaient  dans   le   sens  de   leur   longueur;  la  charpente  du 
\jiavire  n'avait  pas  à  en  soufîrir. 

L'éperon  était  quelquefois,  en  guerre,  une  arme  traîtresse, 
car  il  pouvait  être  arraché  du  navire  par  la  force  du  coup,  et 
laisser  la  membrure  ouverte  et  déchirée  '.  Pour  supporter  le 
choc,  Tétrave,  la  quille  et  la  paire  inférieure  de  préceintes 
étaient  construites  de  façon  à  converger  vers  l'éperon. 

Le  plus  mauvais  système  sans  doute  était  celui  que  nous  fait 
connaître  une  monnaie  de  Corcyre,  publiée  par  Graser  -,  et 
qui  consistait  dans  un  éperon  adapté  à  l'étrave  et  simplement 
soutenu  en  arrière  par  des  préceintes  horizontales.  L'éperon  ne 
fait  pas  ainsi  corps  avec  les  parties  essentielles  du  navire. 
Les  préceintes  étaient  fixées  sur  le  bordage  du  bâtiment  par 
des  clous.  C'était  le  cas  du  fameux  rrtma*méricain  «  Mérimak», 
lors  du  combat  de  Hampton-Road.  Le  «  Mérimak  »  portant  un 
pareil  éperon  attaque  devant  les  batteries  du  New-Port-News, 
la  grosse  frégate  fédérale  «  Gumberland  »,  mais  son  éperon 
reste  dans  la  plaie  \ 

1.  Hérodote,  I,  106.  Dion  Cass.,  XLIX,  1.  l'iutarqiic,  Anlon.  66.  Polybe,  XVI.  o. 
i.  César,  De  bell.  cio.  IF,  6.  Hirtius,  De  bell.  Alex.  46. 

2.  Graser,  Die  ulleslen...  pi.  D,  227  b. 

3.  La  marine  de  guerre  actuelle  ne  nous  apprend  plus  rien  sur  Téperon.  Depuis 
liuventionde  la  marine  à  vapeur,  cette  arme  a  repris,  dans  les  constructions 
navales,  l'importance  quelle  avait    dans  l'antiquité.  Mais   c'était  pour  un  mo- 
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Dans  la  mêlée,  en  deiiorsde  la  lutte  à  l'éperon,  c'élait  encore 
l'avant  du  navire  qui  jouait  le  plus  grand  rôle  aux  abordages, 
par  les  superstruclures  qui  s  "y  trouvaionl.  Sur  l'avant  de  la 
trière,  sur  ce  qu'on  appelait  7zy.ztlt'.zt7''.7.,  il  y  avait  un  poste  de 
combat  qui  correspond  en  quelque  manière  à  la  rambate  des 
galères,  où  une  paitie  de  l'infanlerie  se  tenait.  Celte  sorte  de 
plaie-forme  porte  chez  les  lexicographes  la  dénomination 
v/.z'.y.  -pcôpa^.  Ce  n'est  autre  chose  que  le  gaillard  d'avant  ou 
plutôt  ce  qu'on  appelait  dans  la  marine  d'autrefois  «  château 
d'avant  ».  Le  gaillard  d'avant,  comme  ou  peut  le  voir  dans  la 
plupart  des  monuments  figurés  publiés  jusqu'à  présent,  était 
plus  élevé  que  le  gaillard  d'arrière.  Quelquefois,  il  était 
entouré  d'une  balustrade,  et  formait  une  sorte  de  fortin. 
Comme  nous  le  montrent  les  navires  primitifs  représentés  sur 
des  vases  grecs  archaïques  ',  il  est  à  supposer  que  de  tels 
gaillards-d'avant  étaient  en  usage  aux  guerres  médiques,  et 
c'est  de  là  que  combattaient  les  épibates.  Mais  en  réalité,  ce 
poste  de  combat  était  de  dimensions  restreintes,  et  les  Grecs 
ont  bien  fait  de  ne  pas  surcharger  de  fantassins  leurs -3cp£;î'.- 
pso-'la'.,  inconvénient  auquel  les  Perses  n'ont  pas  pu  échapper 
dans  leur  désir  de  contrc-balancer  la  supériorité  des  hoplites 
grecs  par  le  nombre.  Cotte  disposition,  non  seulement 
encombrait  le  poste  au  point  de  gêner  les  mouvements  des  com- 
battants, mais  aussi  augmentait  le  tirant  d'eau  de  l'avant. 

La  poupe  de  la  trière  était  mince  et  fine  comme  l'avant.  Le 
bateau  pouvait  ainsi  manœuvrer  promptement  et  marcher  en 
arrière  sans  difficulté.  Notons  toutefois  que  proue  et  poupe 
n'étaient  pas  identiques.  Les  monuments  figurés  représentent 
toujours  la  proue  plus  puissante  et  plus  robuste  que  l'arrière. 
C'est  naturel,  puisque  toute  la  force  du  navire  est  concentrée 
dans  la  proue.  Ainsi,  tandis  que  le  poids  de  l'éperon  fait  plon- 


ment.  La  puissance  des  bouches  à  feu  actuelles,  si  formidable,  a  rendu  tout-à- 
fait  impossible  la  tactique  par  éperon,  et  rarchitecture  navale  de  guerre  l'a 
définitivement  abandonné, 

1.    Bibliothèque    des     Écoles    françaises    d'Athènes   et    de  Rome.   Fasc.     XX, 
Planches  I  et  II. 
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ger  un  peu  plus  profondément  la  proue  dans  Teau,  il  allège  de 
l'autre  cùlé,  sensiblement  la  poupe,  qui  s'élève  et  dont  Tétam- 
bot  se  recourbe  et  s'arrondit  pour  permettre  à  la  trière  de 
s'asseoir  facilement  sur  le  sable,  car  ces  vaisseaux  atterrissent 
par  la  poupe,  et  hissés  sur  la  grève,  ont  leur  avant  toujours 
tourné  vers  la  mer  dans  laquelle  ils  sont  prêts  à  sauter  au 
premier  signal  d'alarme. 

Pour  compléter  la  physionomie  dos  trières,  il  faut  dire  un 
mot  des  aphlastes.  L'aphlaste  n'était  que  l'étambot  qui,  se  pro- 
longeant, se  courbait  vers  l'intérieur  du  navire.  Il  portail  ordi- 
nairement quelques  légers  ornements.  Les  planches  recourbées 
constituant  l'aphlaste  croisaient  le  bâton,  a-rjAu,  portant  la 
flamme,  au  lieu  du  pavillon  d'aujourd'hui  *.  C'est  un  mode 
d'ornement  très  ancien,  d'origine  phénicienne  -.  De  nom- 
breux monuments  constatent  l'usage  ancien  et  général  de  cette 
conformation  de  poupe.  Donc,  toutes  les  marines  qui  ont  con- 
couru à  la  seconde  guerre  médique  suivaient  cette  mode, et  à  Ar- 
témision  comme  à  Salamine,  les  aphlastes  devaient  briller  de 
tous  les  côtés.  L'arrière  était  l'endroit  du  navire  le  plus  hono- 
rable, le  poste  du  pilote,  y.\JëzpW^-r^q^  du  triérarque  et  même  de 
l'amiral  ^  Le  double  gouvernail  en  forme  de  grande  rame,  l'une 
des  deux  moitiés  de  la  pale,  la  partie  antérieure,  moins  large  que 
l'autre,  atin  que  la  résistance  de  la  masse  liquide  maintienne  la 
pale  parallèle  à  l'axe  du  navire,  pendant  que  le  timonier  ne  Ja 
manie  pas,  c'est  le  gouvernail  du  navire  de  la  guerre  médique  '\ 

En  dehors  de  l'arme  principale,  l'éperon,  n'y  en  avait-il  pas 
d'autres  sur  la  trière,  comme  les  dauphins  des  navires  de 
Nicias  ou  le  xtjston  naumachon  de  la  marine  d'Homère? 

1.  Comparer  la  description  d"Eustathe  (1039-37)  aux  monmnents  figurés  repré- 
sentant des  aphlastes,  notamment  celui  du  navire  de  Lindos  de  Rhodes. 

2.  Graser  {Die  alleslen,  pi.  A.  100),  publie  une  monnaie  phénicienne  représen- 
tant l'aphlaste,  et  une  longue  série  de  gemmes  et  dos  monnaies  aux  poupes  des 
bateaux  à  rames. 

3.  Pollux,  I,  89. 

4.  Les  monuments  figurés  nous  renseignent  mieux  que  Pollux,  Eustathe, 
Polyen,  Zonaras  ou  les  Inscriptions  Navales  sur  la  généralité  et  l'ancienneté  de 
cette  conformation  du  gouvernail  de  Iriére. 
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Ces  dauphins  en  fer  et  en  plomb,  mentionnés  par  Thucydide 
et  en  usage  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  sur  lesquels 
pourtant,  en  ce  qui  concerne  la  manière  de  les  lancer  avec 
eilîcacité  contre  l'ennemi,  nous  ne  savons  guère,  ne  paraissent 
pas  dans  les  récits  des  historiens  des  guerres  médiques.  Quant 
au  iuTTov  vajuayov  de  l'Iliade,  que  portaient  les  monères,  aussi 
peut-être  les  dièrcs  et  qui  était  un  puissant  bélier  utilisé  dans 
les  corps  à  corps  pour  briser  les  lianes  des  navires  ennemis,  il 
paraît  que,  dès  le  temps  de  la  révolte  de  Tlonie,  il  était  démodé 
après  le  renforcement  des  proues  par  l'éperon. 

Quel  était  au  juste  le  tonnage,  quelles  étaient  les  dimen- 
sions de  ces  vaisseaux  de  guerre?  Ils  devaient  à  coup  sûr  être 
de  très  faible  tonnage,  puisque,  simples  engins  de  combat,  où 
tout  était  disposé  pour  les  rendre  capables  de  répondre  le  plus 
exactement  possible  à  leur  destination,  ils  avaient  peu  de 
chose  à  porter  en  dehors  de  leurs  équipages.  Ainsi  le  Tibre 
était  navigable  jusqu'à  Rome  pour  des  vaisseaux  de  guerre 
qui  ne  différaient  pas  trop  des  trières  de  Salamine  à  un  moment 
où  les  bateaux  marchands  de  plus  de  3.000  talents  étaient 
obligés  de  jeter  l'ancre  à  l'embouchure  \  Mais  ce  faible 
déplacement  d'eau,  comment  le  préciser? 

Les  Inscriptions  Navales  nous  apprennent  que  les  grosses 
amarres  des  vaisseaux  athéniens  avaient  0'"1541  de  tour. 
M.  Bertin,  de  l'Institut,  ingénieur  en  chef  des  constructions 
navales,  consulté  par  M.  Gartault,  estime  que  cela  correspond 
à  un  navire  de  60  à  70  tonneaux  de  déplacement,  et  il  ajoute  : 
«  Je  prendrais  le  dernier  chiffre^  les  anciens  marins  s'exposant 
moins  que  nous  au  gros  temps  sur  leurs  ancres  ».  Les  marins 
grecs  en  effet  ne  mouillaient  pas  en  pleine  mer;  ils  s'arrêtaient 
dans  toutes  les  anses  abritées,  à  proximité  immédiate  de  la 
terre,  débarquaient  et  amarraient  leurs  navires  vides  au 
rivage  ;  si  la  mer  était  menaçante,  ils  les  tiraient  à  sec.  Mais 
cette  évaluation  vise  les  calapliracles  ;  les  trières  de  Salamine, 
débarrassées  du  tillac  et  de  la  superstructure  en  général, 
devaient  avoir  un  déplacement  sensiblement  inférieur.  Quant 

1.  Denys  d'Halicarn.isse,  III,  iV. 
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aux  dimensions  du  navire  de  combat  des  guerres  médiques, 
qiieslion  très  importante  pour  ce  qui  concerne  les  dispositions 
prises  par  les  adversaires  dans  le  détroit  de  Salamine,  et  les 
conditions  de  la  hilte,  nous  serions  très  embarrassés  pour 
donner  des  cbilTres  exacts.  En  tous  cas,  les  calculs  approxima- 
tifs qui  ont  été  faits  pour  retrouver  la  longueur,  la  largeur  et 
la  hauteur  des  trières  cataphractos,  peuvent  s'appliquer  aux 
trières  des  guerres  médiques,  puisque  le  nombre  égal  d'hommes 
d'équipage  indique  à  peu  près  les  mêmes  dimensions.  Dans  les 
deux  nuances  du  même  type,  la  différence  aurait  porté  sur  ce 
que  les  trières,  pontées  et  cataphractes,  chargées  du  lillac, 
auraient  dû  avoir  non  seulement  un  plus  grand  tirant  d'eau 
que  celui  des  trières  de  Salamine,  mais  encore  que  pour  les 
mêmes  causes,  leur  hauteur  depuis  la  ligne  de  flottaison  serait 
plus  considérable.  En  outre,  des  lignes  peut-être  plus  hardies 
étant  l'efi'et  d'une  architecture  navale  perfectionnée,  il  est 
évident  que  la  tiière  du  temps  de  Périclès  devait  être  un  peu 
plus  longue  que  la  trière  contemporaine  deXhémistocle. 

Les  restes  des  docks  athéniens,  c'est-à-dire  des  vswo-ouo'.,  dans 
le  port  de  Zea,  montrent  qu'à  l'origine  ceux-ci  avaient  jusqu'à 
cent  cinquante  pieds  de  long  sur  vingt  pieds  de  large.  Mais 
l'incertitude  que  présentent  les  mesures  relevées  sur  des 
débris  totalement  dégradés,  ne  laisse  qu'un  moyen  d'établir 
approximativement  les  dimensions  de  la  trière,  mesurer  l'es- 
pace occupé  par  les  rameurs,  dont  le  nombre  nous  est  connu, 
et  ensuite  chercher  à  établir  l'étendue  des  parexeiresies.  Gra- 
ser,  voyant  toujours  dans  la  trière  un  gros  bâtiment  de  guerre, 
assigne  à  chaque  rameur  un  espace  de  quatre  pieds  en  lon- 
gueur, ce  qui  fait,  en  ajoutant  un  sixième  de  la  longueur 
totale  pour  la  parexeiresie,  cent  cinquante  pieds  pour  la  lon- 
gueur de  la  trière'.  Heureusement,  grâce  à  Yitruve  -,  nous 
avons  les  distances  entre  rameurs  du  rang  supérieur  d'une 
trière  aphracte.  Il  mesure  de  tolet  en  tolet.  Ainsi  trente  et  un 
tolets  thranitos  donnent  trente  interscalmes,  et  trente  inlers- 

1.  Graser,  De  fie  Savait,  30. 

2.  Vitr.,1,  2. 
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calmes  qualic-vingt-dix  pieds.  Si  Ton  donne  à  présent  une 
vingtaine  de  pieds  à  la  parexeiresic,  voilà  cent  dix  pieds  de 
longueur  pour  la  trière  non  ponlée,  trente-cinq  mètres  envi- 
ron. La  largeur  est  évaluée  au  huitième  de  la  longueur  '. 
Graser  lui  donne  un  peu  plus  de  quatre  mètres  '.  Cartault, 
mesurant  la  trière  de  TAcropole,  lend  à  admettre  seize  pieds 
de  hauleur  totale  (le  pied  grec  évalué  à  0'"3083),  pour  la 
trière  pontée,  dont  dix  de  la  ligne  de  flottaison  au  pont  \ 
Cette  hauteur  au-dessus  de  l'eau,  il  faut  la  réduire  d'un  tiers 
pour  les  trières  non  pontées,  privées  du  tillac  et  de  ses  sup- 
ports. Pour  ce  qui  reste,  on  est  tenlt-  de  le  réduire  encore,  non 
seulement  parce  que  ce  relief  même  de  l'Acropole  indique  des 
distances  entre  les  rangées  des  rames  tout  autres  que  ce  qu'on 
imagine  ordinairement,  mais  aussi  par  l'impression  que  sug- 
gère l'image  toute  vivanle  de  la  trirème  vénitienne  dont  le  profil 
a  étéretracé  dans  les  admirables  planches  de  l'amiral  Paris  \ 
En  obliquant  les  bancs  sur  lesquels  ils  faisaient  asseoir  trois 
rameurs,  les  Vénitiens  parvenaient  à  grouper  leurs  rames  par 
trois.  Pour  arriver  à  la  véritable  trière,  il  ne  leur  manquait 
que  de  diviser  ce  banc  oblique  en  trois   gradins  ^  Quoi  qu'il 

1.  Cartanlt,  La  trière  alhénienne,   p.  24G. 

2.  Graser,  De  Re  Navali,  31.  Évaluations  d'après  Hulsch,  Métrologie,  298. 

3.  Cartault,  op.  cit.,  p.  247. 

4.  Souvenirs  de  la  Marine  (Planch.  du  Musée  du  Louvre),  par  amiral  Paris, 
3  vol.  info. 

5.  Sans  se  ranger  à  lavis  de  ceux  qui  supposent,  (L.  Fincati,  d'après  Cristoforo 
Canale,  dans  ses  dissertations  sur  la  <■  pugna  navale  antica  »  et  «  le  triremi  »  ; 
abbé  Guglielmotti,  dans  sa  Marina  ponlificia),  que  les  trois  rameurs  étaient 
assis,  sur  un  seul  et  même  banc,  placé  de  biais,  dans  la  trière,  il  faut  recon- 
naître que  ce  mode,  pratiqué  encore  au  xvic  siècle  en  Italie,  aide  beaucoup  à 
comprendre  comment,  dans  les  galères  antiques,  par  une  légère  gradation  des 
trois  bancs  de  rameur,  l'un  près  de  l'autre,  on  parvenait  à  obtenir  le  même  effet 
avec  une  aisance  plus  grande  dans  la  manœuvre.  On  pourrait  mieux  s'en  rendre 
compte  si  l'on  parvenait  à  retrouver  une  estampe  ou  un  autre  monument  figuré 
quelconque  représentant  le  fait.  L'éminent  historien  de  la  marine  papale  (Gu- 
glielmotti, Sloria  délia  Marina  Pontificia  nel  Medio  Evo,  Rome,  t880)  dit  tex- 
tuellement :  «  Nel  .Musco  di  Cluny  à  Parigi  si  conserva  una  pittura  in  tavola  che 
reppresenta  queste  nave  anconitane,  lequale  la  mostra  di  bellissime  forme  ed  è 
nolevole  per  avère  ire  remi  per  banco  ».  Vaines  furent  nos  recherches  les  plus 
persévérantes,  secondées  par  la  compétence  et   l'activité  de  l'aimable  conserva- 
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en  soit,  en  rasant  le  pont  et  ses  supports,  il  reste  moins  de 
deux  mètres  de  hauteur  depuis  la  ligne  de  flottaison.  Ainsi 
une  stabilité  relative  est  assurée  au  navire.  Voilà  ce  qu'on 
peut  avoir  à  peu  près  pour  les  dimensions  de  la  trière  non 
pontée,  mais  pour  la  trière  de  Salamine,  encore  une  question 
assez  intéressante  reste  à  examiner  :  quelle  est  la  largeur  du 
bâtiment  présenté  de  front,  les  rames  hors  de  Teau,  et  per- 
pendiculaires à  ses  flancs.  On  trace  des  lignes  en  long  et  en 
large  sur  la  carte  du  délroil  de  Salamine,  mais  il  reste  à  savoir 
si  Ion  peut  y  faire  entrer  et  y  faire  mouvoir  convenablement 
plus  de  mille  trières.  Les  rameurs  de  la  rangée  supérieure 
manœuvraient,  d'après  les  Inscriptions  Navales  ',  des  rames 
de  neuf  coudées  et  demie,  èwia  ir/^yei:;  xal  u-iOapLYl;,  c'est-à-dire 
14  pieds  1/4,  qui  nous  donnent  4  m.  393.  La  largeur  du  navire 
dépassant  au  maître  couple  les  quatre  mètres,  un  peu  plus  avec 
le  7i£3'10pavo;,  chaque  aviron  de  la  dite  rangée  se  projetait  au 
dehors  de  trois  mètres  à  peu  près;  voilà  une  largeur  de  dix 
mètres  au  moins  pour  chaque  navire  venant  de  front  sur  nous. 
Dans  les  trières  non  pontées,  la  chiourme,  qui  était  visible, 
mal  protégée  par  les  parois,  et  dominée  tout  à  fait  par  les 
hauteurs  du  littoral  occupées  par  les  archers  ennemis,  dormait 
le  soir  à  la  belle  étoile  comme  dans  les  galères  du  moyen  âge, 
toutes  les  fois  qu'elle  était  obligée  de  garder  le  bord.  Les 
rameurs,  dans  les  navires  non  pontés  comme  ceux  de  Sala- 
mine, avaient  besoin,  pendant  le  combat,  d'être  protégés  au 
moyen  de  boucliers  contre  les  traits  àe  l'ennemi,  surtout  quant 
à  la  partie  du  corps  dépassant  le  plat  bord  ^.  Un  joli  modèle 
de  navire  en  terre  cuite  de  style  italo-grec,  trouvé  à  Ardée,  et 
exposé  au  Musée  du  Louvre,  nous  montre  les  boucliers  rangés 
le  long  du  bord  de  façon  à  préserver  l'équipage.  Les  pavesades 
faisant  le  môme  office  dans  les  galères  n'étaient  primitivement 
qu'une  rangée  de  boucliers. 

teur  ilu  Musée  de  Clunj',  pour  retrouver  ces  Gguies.  Les  intéressants  et  précieux 
panneaux  ne  sont  plus  là; —  ou  n'y  ont-ils  jamais  été,  et  Téniinent  auteur  se 
trompe-t-il? 

1.  'Eï>.  'Ap/.,  Inscr.  Navales. 

2.  Apol.  de  Rhod.  Arçion.,  4,199. 
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M.  Raoul  Lcmaîtro  parlant  du  bas-relief  de  TAcropole  * 
dit  :  «  Cette  trière  est  basse  et  cllilée  comme  celles  qui  combat- 
tirent àSalamine...  Elle  est  aphracte,  c'est-à-dire  ouverte  sur 
les  ccMés,  telle  qu'on  les  construisait  au  début  ».  Il  commet 
une  double  erreur.  Les  rameurs  à  Salaminc  n'ont  pas  figuré 
sous  un  tillac  et  entre  des  supports,  tels  que  nous  les  voyons 
sur  le  bas-relief  de  l'Acropole,  car  les  navires  n'étaient  pas 
pontés.  Il  est  vrai  que  plus  tard  un  vaisseau  était  classé  comme 
xaTacppaxTo;  ou  à'^paxTo^,  suivant  qu'il  possédait  ou  non  les 
moyens  de  clore  les  espaces  ouverts  des  côtés,  c'est-à-dire  les 
sabords  ou  fenêtres  formées  par  les  supports  du  tillac.  Mais 
comme  de  tels  espaces  ne  pouvaient  exister  à  moins  qu'il  n'y 
eût  un  tillac,  un  pont,  il  s'en  suit  qu'un  vaisseau  ne  pouvait 
pas  être  xa-ràcopaxToç,  à  moins  d'avoir  un  xaTàs-Towijia,  un  pont. 
Ainsi  tout  navis  tecta,  comme  on  l'appelait  dans  la  marine 
romaine,  devait  être  constrala  et  aucun  navis  aperta  ne  pou- 
vait être  tecla.  Ainsi  la  trière  du  bas-relief  de  l'Acropole  n'est 
pas  aphracte  pour  la  simple  raison  qu'elle  est  tecta.  L'artiste, 
pour  nous  montrer  Jes  rameurs,  a  enlevé  les  -irapaopûuaTa,  qui 
couvraient  ordinairement  les  espaces  entre  les  supports,  et 
toujours  en  cas  de  combat.  Il  existe  une  terre  cuite  chypriote 
au  Musée  du  Corpus  Ghristi  Collège  à  Cambridge,  dont  une 
gravure  a  été  publiée  par  C.  ïorr,  dans  Saglio  et  Daremberg 
[Dict.  des  Antiq.  inot  Navis),  petit  modèle  qui  rend  clairement 
la  structure  du  tillac  avec  ses  supports  et  les  interstices  for- 
mant sabords. 

Combien  de  mâts  la  trière  avait-elle  ? 

Dans  les  sources  et  les  monuments,  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  mature  de  la  trière  est  de  beaucoup  postérieur  aux  guerres 
médiques.  Les  Inscriptions  font  mention  de  deux  mâts,  T'.ttô; 
lAsya^  et  rio-To;  àxàTsw^  -.  Cependant  dans  les  Inscr.  X,  c.  I, 
88  et  s.,  nous  lisons  «  IttÔv  i^lévo^'^  x£[pa'!a.;  tjLsvàXa;],  Itto['j^] 
àxaTtCo'j^  »  d'où  Cartault  [La  trière  Athénienne,  page  180)  est 
conduit  à  admettre  que  la  trière  avait  vraisemblablement  non 

1.  R.  Lemaître,  Revue  archéoloçjique,  2"  sér.,  18S.J,  p.  89. 

2.  "E».  'Ap/.  Inscr.  :!!"(;,  col.   J.  I,  80  et  '.WTo,  col.  7,  1.  8. 
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pas  deux,  mais  trois  mâts,  un  grand  mat  et  aeux  petits,  comme 
le  nom  môpie  àxàTsw.  de  Ta/aTo;,  barque,  l'indique.  Les 
(  monnaies  portent  souvent  un  seul  mat.  Mais  un  point  est  à 
éclaircir.  Les  trières  ont-elles  combattu  à  Salamine  les  mats 
hauts? 

Selon  Gartauit  ',  les  nuits  des  trières  restaient  debout  pen- 
dant le  combat,  et  il  n'en  était  pas  de  la  trière  comme  de  la 
barque  primitive  où  on  abaissait  le  mât  à  volonté.  Nous  ne 
voyons  pas  trop  sur  quoi  on  pourrait  fonder  une  pareille  opi- 
nion. 

Dans  la  marine  de  guerre  antique,  on  dressait  ou  on  abais- 
sait le  màt  à  volonté.  A  cet  efTet,  on  pratiquait  une  ouverture 
qui  traversait  les  baux  et  le  pont,  situés  à  l'arrière  du  navire.  Des 
madriers,  qu'on  appelle  aujourd'hui  épontilles,  devaient  soute- 
nir, par  dessous,  les  baux  ainsi  tranchés.  Celte  sorte  de  fosse 
ou  de  cage  pour  le  màt  se  nommait  r^u.tyô'ju./]  -  ou  IttoO/jXY]  ^,  la 
fosse  du  màt,  parfois  Io-toocixyi  \  On  voit  en  outre  ^  qu'avant 
d'incliner  le  màt,  la  voile  et  la  vergue  étaient  amenées  dans  la 
[jL£crôo[jiT,.  Le  mât  une  fois  abaissé  devait  avoir  la  tête  appuyée 
sur  un  billot  ou  madrier  muni  d'une  fourche  à  son  extrémité. 
La  position  et  le  rôle  de  ce  madrier  lui  valurent  également  le 
nom  d''.3-:oo6x7]  \ 

Comme  les  anciens  vaisseaux  étaient  armés  d'éperon,  ils 
éprouvaient  à  chaque  rencontre,  en  attaquant  de  l'étrave,  un 
choc  formidable.  La  force  de  ce  choc  sur  chaque  navire,  aussi 
bien  sur  l'attaqué  que  sur  l'attaquant,  était  égale  à  la  somme 
des  forces  exercées  par  les  deux  vaisseaux  venant  en  sens 
contraire.  Une  telle  collision  devait  être  suivie  de  la  chute  du 
mât,  ou  tout  au  moins  de  la  vergue.  De  là  un  danger  sérieux 
pour  l'équipage  posté  sur  le  pont.  La  manœuvre  la  plus  impor- 

1.  Cartault,  La  trière  athénienne,  p.  188. 

2.  Apollonius  de  Rhodes,  L,  563,  scolie. 

3.  Hésj'chius. 

4.  Apollonius  de  Rhodes,  II,  1262. 

5.  Id.,  Ibidem. 

6.  Homère,  IL,  I,  43i,  scolie.  Breusing  traite  cette  question  dans  son  art  nau- 
tique. V.  A.  Breusing,  Die  Nautile  der  Alten,  Irad.  fr.  par  Jules  Vars,  p.  63. 
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tante  avant  le  combat,  consislait  donc  à  amener  les  voiles, 
les  vergues  *  et  même  le  mât. 

Dresser  le  màt  s'exprimait  par  tÔv  '.î-tÔv  alpso-^ai  ^  i-oLiziT- 
8at,  ^,  opOoûv  '\  Abattre  le  màt,  yaÀàv  ■'  x).'lv£'.v  '.  L'amiral 
Fincali  '  est  du  même  avis,  et  cite  l'exemple  suivant  :  «  Livius 
ruppoilc  qu'à  Tattaque  de  Polyxenida?,  les  Romains  ont  fermé 
les  voiloset  baissé  les  mâts,  vc/a  contrahit,  malosquo  melinat». 
Boeckh  ^  affirme  que  dans  les  combats  navals,  on  n'employait 
pas  la  voile.  G  raser  cependant  a  adopté  l'opinion  contraire. 

Si  un  vaisseau  ne  se  sert  pas  d'avirons,  il  est  clair  qu'il  ne 
peut  se  passer  dévoiles.  C'est  ce  qui  explique  la  défaite  des  Vé- 
nètes,  battus  par  César  dans  les  eaux  de  Morbihan  '\ 
Mais  pour  un  vaisseau  muni  de  rames,  dont  les  virements 
de  bord  doivent  être  rapides,  point  d'obstacle  plus  grand 
que  la  voilure.  S'il  n'y  a  pas  de  vent,  les  voiles,  loin  d'être  utiles, 
sont  nuisibles,  car  les  mouvements  du  navire,  soit  en  avant, 
soit  en  arrière,  occasionnent  sur  ces  voiles  une  pression  de  l'air 
qui  doit  être  surmontée  par  la  force  des  rames.  S'il  y  a  brise, 
une  pression  contraire  à  tous  les  mouvements  du  navire  en 
face  du  vent  s'exerce  sur  l'étendue  dune  demi-circonférence 
environ.  Si  d'autre  part,  il  y  a  vent  arrière,  et  qu'on  soit  forcé 
de  ramer  à  rebours  (nager  en  culant,  scier  partout,  Trpûpr.v 
àva/.pojc'.v)  que  de  force  gaspillée,  et  s'il  vente  grand  frais,  est- 
il  possible  de  faire  reculer  le  navire?  En  outre,  abstraction  faite 
de  tous  ces  inconvénients,  les  voiles  ne  peuvent  être  manœu- 

1.  Hiitius,  De  bello  Ale.v.,  4ij.  T.  Liv.  XXXVI,  XLIV.  En  toul  cas  il  faut  faire  une 
exception  pour  la  vaô;  cîa^ivojôco;,  les  dauphins  de  fer  ou  de  plomb  étant  ordi- 
nairement suspendus  aux  vergues.  Toutefois  Pollux  (I,  84;  les  place  sur  le 
beaupré  du  navire. 

2.  Xenophon,  Helléniques.  Vi,  29. 

3.  Polybe,  1,  LXI,  ". 

4.  Lucien,  Calapl.  I,  14,  04. 

5.  Apollonius  de  Rhodes,  II.  sqq. 
G.  Id.,  IV,  1032. 

7.  L.  Fincali,  l'ugna  navale  anlirn,  p.  1. 

8.  Boeckh,  Urkunden,  p.  131. 

9.  J.  César,  De  Bel.  Gai.,  111.  Voir  A.  Blancho,  Guerre  maritime  de  César 
contre  les  Venètes,  Sarzeau,  1809. 

C.  N.  Rad'is,  Lu  Ilulaillp  de  Salamine.  ' 
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Vives  que  sur  le  ponl  ;  les  soldats  sont  ainsi  entassés  et  les 
matelots  gènes  de  partout.  On  peut  s'imaginer  ce  qui  se  serait 
passé  sur  les  Irières  de  Salamine,  non  pontées,  où  les  matelots 
n'auraient  eu  pour  se  mouvoir  que  la  coursie  étroite  qui  se 
Irouvait  entre  les  deux  rangées  des  thranites.  N'y  eût-il  aucun 
renseignement  légué  par  l'antiquité  à  cet  égard,  le  doute 
ne  serait  pas  permis  ;  mais  les  témoignages  sont  nombreux  '. 

Ces  batailles,  remarque  Végèce  avec  raison,  se  livrent  géné- 
lalement  par  temps  calme;  les  navires  n'y  déploient  pas  leurs 
voiles;  ce  sont  les  bras  des  rameurs  qui  mettent  la  masse  en 
mouvement,  c'est  l'impulsion  des  rames  qui  enfonce  le  rostre 
dans  le  flanc  du  navire  ennemi,  c'est  encore  elle  qui  soustrait 
la  coque  au  choc  dont  on  la  menace  ^ 

Très  souvent  les  monuments  ligures  représentent  la  trière 
non  seulement  sans  voile,  mais  aussi  sans  mât.  Sans  doute  le 
mât  existe,  mais  il  est  abaissé  et  repose  dans  la  mesodme.  Cette 
mesodme  a  été  inventée,  on  peut  en  être  certain,  pour  le  combat. 
Tous  ces  monuments  se  rapportent  à  une  époque  postérieure 
aux  guerres  médiques  ^,  et  môme  aux  campagnes  d'Alexandre. 
Si  donc  aux  guerres  des  successeurs  d'Alexandre  on  ne  se 
battait  pas  les  mâts  hauts,  pourquoi  se  serait-on  battu  ainsi  aux 
guerres  médiques,  où  l'éperon  joue  un  grand  rôle,  où  par 
suite,  l'agilité  du  navire  doit  être  plus  grande,  à  quoi  contri- 
buerait le  couchage  du  mal  dans  la  cale. 

Il  faut  dire  un  mol  de  la  peinture  des  llottilles  de  trières 
pour  compléter  leur  physionomie. 

Hérodote  dit  *  qu'à    l'origine,    les    navires   étaient  enduits 


1.  T.  Live  XXVI,  39.  Dion  Cassius,  XXXV,  44.  Breusing.  oj).  cil.,  trad.  fr.  de 
Jules  Vars,  p.  97. 

2.  Vegèce,  V,  13.  Cf.  Jurien  de  la  Gravière,  La  Marine  des  Empereurs  el  les 
flottilles  des  Golhs. 

3.  Cependant  sur  les  bas-reliefs  ég3-ptiens,  rendus  dernièrement  à  la  lumière 
par  les  fouilles  de  M.  Ludwig  Borchardt  dans  la  pyramide  de  Sahouri,  les  navires 
de  guerre  de  pharaon  sont  ligures  les  mâts  abaissés  au  moment  oii  ils  reviennent 
du  combat  chargés  de  prisonniers  et  de  butin.  Ces  représentations  se  rapportent 
à  une  époque  antérieure  à  la  bataille  de  Salamine. 

4.  Hérodote,   IIF,  58  :  tô  ôèiraXa-.ôv  à^affai  a:  vie;  è'^av  \xr^i:\vih^. 
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de  minium.  Il  s'en  suit  qu'aux  guerres  médiques,  ils  n'étaient 
"plus  corn rïîe  aux  temps  homériques  u'.ÂTOTîàpr.o'.. 

Chez  Homère,  les  épithètes  u'.XTo-àpr.o;,  '^o'.v.xoTràpr.or,  galère 
aux  joues  rouges,  et  |j.£Aa'.va,  noire,  —  dans  TOdyssée  le  même 
vaisseau  est  appelé  noir  et  a  la  proue  bleue,  xjavô-pojco;.  — 
prouvent  que  la  couleur  doit  avoir  été  limitée  aux  Trapv^a  ou 
l'avant;  c'est-à-dire  que  les  plus  anciens  vaisseaux  grecs 
n'avaient  des  touches  de  couleur  (jii'à  la  proue.  Le  reste  de  la 
coque  était  très  probablement  noirci  au  goudron.  Eschyle 
appelle  les  trières  perses  qui  combattirent  et  périrent  à  Sala- 
mine,  x'javw-'.oa;  ;  étaient-elles  bleues,  étaient-elles  noires? 

Cependant  la  trière  de  Salamine  ne  paraît  pas  encore  être 
celte  superbe  trière  du  temps  de  Périclès,  véritable  objet  d'art, 
en  harmonie  avec  l'ambiance  esthétique  dans  laquelle  elle 
vivait.  Ce  n'était  que  le  commencement.  La  Grèce  venait  à 
peine  de  recevoir  des  mains  barbares  les  constructions  navales, 
comme  elle  en  avait  reçu  l'architecture  et  l'art  pour  les  amé- 
liorer et  les  embellir.  Le  génie  atlique  n'avait  pas  encore  donné 
au  long  navire  à  rames  son  empreinte,  ne  l'avait  pas  encore 
transformé  en  cette  coquette,  subtile  et  puissante  galère  qu'elle 
a  été  depuis.  Des  métopes  du  vieux  Parihénon,  incendié  par 
le  Oojp'.o;  Xerxès,  aux  beaux  dieux  arrachés  et  mutilés  par  le 
sacrilège  Elgin,  il  y  a  un  abime.  Au  moment  de  la  bataille  de 
Salamine,  l'architecture  navale  phénicienne  surpassait  de  beau- 
coup encore  l(js"conslructia&s^grecqïïès'et  îe^our  n'était  pas 
encore  venu  Ôiî,  avec  tnrtégitime  orgueil,  l'Athénien  pouvait 
répondre  à  celui  qui  lui  demandait  :  «  Quel  est  votre  pays?  ». 
«  Le  pays  d'où  viennent  les  belles  trières  ■)  '. 

Le  vaisseau  de  ligne  des  guerres  médiques  est  sous  tous  les 
rapports  inférieur  au  vaisseau  de  ligne  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  et  à  celui  du  temps  de  Philippe.  Toutefois  le  spectacle 
de  ces  nombreuses  flottilles,  tant  grecques  que  barbares,  était 
beau.  De  tout  temps  la  trière  fut  coquette  et  aima  la  parure.  Il 
faut  remonter  jusqu'au  temps  de  Pierre    Puget,  «  décorateur 

1.  Aristopliane,  Oiseau  r,  108  :  flooï-^)  to  -fv/o;:  — 'Cl9î/  a'. -ro'.loci;  a'.  xaXai. 
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naval  »,  du  génial  Pugct  du  .Miloii  de  Crotono,  qui  fut  uno  dos 
gloires  du  siècle  de  Louis  XIV,  pour  avoir  l'idée  de  celle 
eslhéliquc  sur  laquelle  la  marine  ackielle  ne  peut  plus  nous 
renseigner.  L'artiste  français  n'aurait  pas  été  un  grand  sculp- 
teur de  statues,  qu'il  serait  déjà  glorieux  par  les  figures  mises 
par  lui  à  l'avant  des  vaisseaux.  Il  nous  semble  que  les  artistes 
grecs  qui  décoraient  les  trières,  étaient  aussi  peintres  et  poètes, 
aussi  admirables  dans  la  composition  des  bois  sculptés  que 
Pierre  Puget  '. 

Cet  agile  et  brillant  navire  était  monté,  d'après  Hérodote, 
par  deux  cents  hommes  d'équipage  -.  Pour  reconstituer  les 
éléments  de  cet  équipage,  force  est  de  recueillir  çà  et  là  les 
notions  éparses  dans  les  pages  d'une  grande  partie  de  la  litlé- 

,  rature  antique. 

J^létat-major^^jJe   la  trière    comprenait    cinq   oHîcicrs    :    un  _ 

)  triérarque,  commandant  en  chef  et  spécialement  chef  militaire, 
maintenant  la  discipline  par  les  soldats  mariniers,  les  épibates, 
et  dirigeant  le  combat;  un  capitaine,  chef  des  timoniers  et  des 
matelots,  homme  de  métier,  commandant  les  manœuvres, 
exécutant  les  ordres  du  triérarque.  Cet  officier  était  appelé 
xu6i-pv/^r/;ç,  littéralement  le  gouvernant  du  navire.  Le  troi- 
sième officier  supérieur  était  le  kéleuste,  xcàsjtt/j^,  chef  de  la 

I    chiourme,le  directeur  de  la  vogue,  le  terme  signifiant  l'homme 

1.  M.  Auquier,  conservateur  du  Musée  des  Beaux-Arts  de  Marseille,  a  donné, 
il  y  a  quelques  années,  sous  le  litre  de  Pierre  Ptigel,  décorateur  naval,  une 
étude  très  complète  sur  les  travaux  du  grayd  artiste  à  l'arsenal  de  Toulon 
avec  une  série  de  dessins  de  décoration  et  cinquante-six  planches.  Le  dessin  du 
vaisseau  <(  Monarque  >>  est  (]"une  richesse  extraordinaire  avec  ses  chevaux  marins, 
ses  sirènes,  ses  divinités,  ses  cariatides,  ses  ligures  allégoriques.  Celui  du  «  lîoyale- 
Thérèse  »  est  d"un  mouvement  splendide  avec  ses  tritons,  ses  amours,  ses 
palmiers,  ses  lanternes.  Quant  à  la  marine  à  rames,  à  toute  époque  elle  aima  le  luxe 
(voir  l'arrière  des  navires  puhliés.dans  VArchaeol.  Zeiliing,  année  XXIV,  oct.  et 
noY.  1866,  Schiffskampfe  auf  Reliels,  par  Otto  Jahu,  pi.  CCXIV.  Cf.  Athén.,  Y,  37. 
Ovid.  Fast,  IV,  21o.  Valér.  V\.  I,  129  et  suiv.).  Une  visile  aux  superbes  collec- 
tions de  Venise,  c|ui  nous  montrent  ce  qu'était  une  pcmpe  de  galère  avec  ses 
lions  d'or,  sou  fanal  de  commandement,  ses  orneniculs  variés,  peut  seule  donner 
une  idée  delà  magnificence  et  du  goût  artistique  dune  marine  à  rames. 

2.  Hérodote  VIII,  17  :  KAcivir,;  o  'AAxiêiâôîw...  ijToaxîJîTO  àvSpiji  iz  6if,/.0ïi- 
O'.si  y.xl    o:xT|'!'yj  vT,t. 
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qui  crie  le  •/.ikvjuu.y.,  les  commandemenls  selon  lesquels  les 
rameurs  manœuvraient.  Le  kéicustequi  se  tenait  vers  l'arrière 
du  navire,  en  bas  et  en  avanl  de  la  -'/p£;c'.p£a-'la,  au  niveau  des 
rameurs  et  face  à  eux,  recevait  les  ordres  du  Iriéiarque  par 
lintermédiaire  du  xuêsov-z-Tr.,?.  Le  triérarque  donnait  des  ordres 
généraux,  d'après  lesquels  le  x'jêspvrjTr,;;  faisait  travailler  tout  le 
monde.  Le  Totopà-TYi^;,  rolficier  de  la  prone  commandait  spécia- 
lement les  matelots  et  faisait  fonction  de  second  ;  enfin,  un 
officier  d'intendance  complétait  rélat-major  de  la  trière.  Il 
parait  certain  que  telle  l'ut  l'organisation  du  commandement  à 
toutes  les  époques  de  riiistoire  des  trières.  i  Ç  -f/^^ 

Il  y  avait  encore  les  -ro-z/apyo'.,  sous::otlici_ers  surveillant. Les  '>, 
rameurs  de_deux  bordées,  rameurs  eux-mêmes  comme  les 
/lonevoglies  ou  les  espaliers  dans  les  galères.  Au  temps  des 
guerres  médiques  comme  après  et  pendnnt  toute  la  durée 
de  l'existence  de  la  marine  à  rames,  l'équipage  d'un  navire  de 
guerre  se  divisait  en  trois  catégories  :  les  rameurs,  les  matelots 
et  les  épibates.  L'équipage  se  composait  de  174  rameurs  divisés 
en  babordaisct  en  Iribordais  osE'.ÔTO'.yot.  et  àp'.TTspoTO'.yo!.',  Quant 
au  nombre  de  rameurs  composant  cliaquc  file  horizontale, il  faut, 
pour  l'établir,  avoir  recours  aux  Inscriptions  Navales^  à  défaut 
de  sources  plus  anciennes.  Elles  nous  donnent  à  ce  sujet  des 
renseignements  précieux  -  ;  Cartault  en  conclut  qu'il  y  avait 
dechaque  côté  de  la  trière  31^  rameurs  thranites,  29  zygites, 
et  27  thalamitos. 

11  v  avait  aussi  un  petit  nombre  de  matelots  pour  manœu- 
_vrer  les  voiles,  les  ancres  et  les  gouvernails.  Les  cbi(Tresde20 
et  de  17  qu'on  leur  donne  nous  paraissent  exagérés,  l'équipage 
jie  comptant  en  tout  que  200  hommes.  Le  nombre  d'épibates, 
ijiii,^n  cas  d'abordage,  défendaient  le  pont  ou  sautaient  sur 
ijelui  de  l'ennemi  pour  s'en  emparer,  flottait  entre  10  et  40  sol- 
dats, qui  formaient  aussi  la  garnison  du  navire  et  la  compa- 
gnie   de   débarquement,    comuic    plus    t;iril     dans    les   flottes 


1.  Et.  M.  S.  v.et    Antiatt.,  1.  Bcklc.  Amn-doL,  p.  01,  i>. 

2.  Boeckh,  Ur/cunden.,  p.  111  à  121. 


t^ 


92    1        •  LA    SECONOE    GUERRE    MÉDIQUE 

romaines  les  Classiarii  milites.  Déjà  Hérodote  a  bien  soin  de 
distinguer  les  cpibales  des  matelots  et  du  reste  de  l'équipage  '. 
Eustalhe,  Hésychius,  Ilarpocration  -  nous  donnent  la  défini- 
tion exacte  de  l'épibale.  Sur  les  tricros  athéniennes,  les  épibates 
étaient  des  hoplites  levés  régulièrement  '.  Il  en  était  de 
même  pour  toute  la  Grèce.  Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre 
ces  èTrwrîw'-  (jToaT',o)Ta!.  et  les  garnisons  de  vaisseaux  de  ligne 
anglais  du  xvui"  et  du  xix"  siècles.  Les  épibates  de  renfort  dans 
les  trières  barbares,  mentionnés  par  Hérodote,  n'avaient  leur 
raison  que  dans  l'infériorité  du  guerrier  asiatique,  en  face  de 
l'hoplite.  On  a  voulu  y  remédier  par  le  nombie  et  ils  ont  créé 
une  difficulté  pour  la  manœuvre. 

IJoeckh  fait  remarquer  *  que  plus  Fart  nautique  se  perfec- 
tionnait, plus  le  nombre  des  soldats  mariniers  diminuait. 
Cependant,  malgré  ce  que  dit  Thucydide  '  qui,  à  propos  du 
combat  de  Sybola,  où  les  ponts  étaient  chargés  de  combattants, 
qualifie  de  vieillie  cette  lactique,  il  paraît  qu'on  ne  peut  pas 
élablir  une  règle  fixe  à  cet  égard.  La  bataille  même  deSybota, 
où  Corinthiens  et  Corcyréens  se  servirent  d'un  grand  nombre 
d'hoplites,  d'archers  et  d'akontistes,  et  cherchèrent  à  transfor- 
mer le  combat  naval  en  quasi  bataille  de  terre,  est  plus  récente 
que  la  bataille  de  Salamine,  où  pourtant  les  Grecs  avaient 
limité  le  nombre  des  épibates  à  dix-huit.  Plus  fard,  par  contre, 
nous  en  voyons  souvent  augmenter  le  nombre.  C'était  plutôt  la 
nature  des  opérations  projetées  qui  dictait  les  mesures  à  prendre. 

Si  nous  admettons  le  chiffre  de  174  pour  r£p£Tt.x6v  et  celui 

i  de  18  pour  les  épibates,  il  ne  reste  plus  que  le  chiffre  de  8  pour 

Jes_matelots,    même    si  nous    ne    comptons  pas  l'état-major. 

C'est  admissible  ;    car   en    cas    de    navigation    à   la  voile,  la 

chiourme  ne  voguant  pas,  une  paitie  des  rameurs  prêtait  la 

main  aux  matelots  pour  le  service  des  voiles. 


1.  Hérodote,  VI,  i:;. 

2.  V.  Cartault,  op.  cil  ,  236. 

3.  Thucydide,  VllI,  24  :  eî/ov  Si  ÈTriGixa;  tiTjv  ottX'.tiTjv  i%  xaTaXoyo'j    àvay/aïTOÛ;. 

4.  Boeckh,  Slaats/iaiischaltunf/...  Il,  22. 

5.  Thucydide,  I,  49.   Cf.  Appicn,  S///-.  27,  à  propos  dn  combat  de  Myonnesos. 
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Hérodote  '  porte  l'armée  de  merde  Xerxès  à  241,400  hom- 
mes }>oiir  1,207  navires,  ce  qui  fait  également  200  hommes  par 
navije.  Dejdus,  il  y  avait  une  garnison  de  trente  soldats  Perses, 
Mèdes  ou  Saces  par  trière;  mais  c'était  en  dehors  du  nombre 
réglementaire  des  épiijales  indigènes  qui  existaient  déjà  sur 
chaque  navire  barbare.  Deux  cents  était  donc  le  nombre  régle- 
mentaire pour  toutes  les  marines  à  trières,  puisque  Platon, 
presque  un  siècle  après  Salaniine,  le  donne  même  pour  la  flotte 
fantastique  de  l'Atlantide  -. 
^'  En  résumé,  le  navire  de  combat  des  guerres  médiques  est  un 
bâtiment  à  rames  du  type  triérique,  long,  étroit,  mince,  avec 
des  façons  fines,  bas  sur  l'eau,  —  à  peine  2  mètres,  —  d'un 
faible  tirant  d'un  mètre  environ,  d'un  déplacement  d'à  peu 
près  50  tonneaux.  Sa  longueur  est  tout  au  plus  de  35  mètres, 
sa  largeur  au  maître  couple  ne  dépasse  pas  les  quatre.  Sa 
carène  presque  plate,  sa  puissante  quille  effacée  extérieure- 
ment, lui  permettent  de  se  hisser  sans  trébucher  sur  la  grève, 
où  il  aime  à  sortir  si  souvent.  Sa  poupe,  aussi  effilée  que 
l'avant,  lui  permet  de  scier  facilement,  de  se  mouvoir  sans 
encombre  dans  les  pertuis,  comme  les  double-enders  améri- 
cains, et,  sans  pivoter  sur  lui-même,  de  se  retirer  au  besoin 
aussi  vite  qu'il  se  porte  en  avant;  d'atterrir  mollement,  grâce 
I  aux  formes  fuyantes  de  son  étambot,  par  lequel  il  accoste  tou- 
1  jours  \  Grâce  à  ses  deux   gouvernails    latéraux,  il  peut,  aidé 


y-,  f.*^ 


J 


aI^^ 


1.  Hérodote,  VIU,  17.  Cf.  id.  VII,  184  :  àvà  ôta-tOTiojv;  ivôpa^...  jv  Hiz-zt^  vt/!. 

2.  Voy.  Platon,   Crilias  ou  l'Atlantide. 

3.  Graser  alla  chercher  dans  les  mers  du  Levant  et  dans  tes  caïques  du  Bos- 
phore et  de  la  mer  Egée,  un  type  de  navire  qu'on  puisse  comparer  à  celui  de  la 
trière.  11  voulut  retrouver  une  espèce  qui  pût  nous  donner  une  idée  approxima- 
tive de  ce  bâtiment.  Mais,  en  réalité,  il  a  fait  fausse  route.  Que  peut  on  retrouver 
d'un  grand  navire  à  rames  dans  les  heyadés  de  Constantinople,  mus  par  un  ou 
deux  Lazi,  maniant,  dans  la  posture  la  moins  élégante  du  monde,  de  courts  avi- 
rons grossiers,  véritables  élytres  d'hémiptères,  ou  dans  ces  hardis  voiliers  de 
l'Archipel,  la  helue,  la  bombarde,  la  sacolève,  le  Ireclianfiv,  qui  n'ont  pas  le 
moindre  trait  de  ressemblance  avec  un  navire  polyrème?  On  dit  encore,  plaisam- 
ment, dans  les  ilcs  grecques  :  «  Coque  de  galère,  proue  de  bombarde  »  (xaTepyoy 
axapt,  po[x6âp5a;  irXiôpT,),  pour  désigner  deux  choses  absolument  incompatibles, 
un   type  do  navire   iiiipossible,   et    c'est    bien    le  cas  ici    de  rappeler  l'exprès- 
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jàc  SCS  rames,  virer  rapidement,  en  de'crivant  de  petits  arcs,  et 
tourner  presque  sur  place.  A  peine  lesté,  il  n'excelle  pas  par  la 
stabilité,    mais   ses  longues    rames   étendues    coniribuont   au 
maintien  de  l'équilibre.   Monté  par  deux  cents  hommes,  com- 
battants, matelots  et  rameurs,  culasses  dans  un  étroit  espace, 
;   ce  navire,  tout  en  muscles,  a  un  propulseur  qui,  conslitué  par 
171    rames  sur  trois  rangs,    légèrement  superposés   en   plan 
(    incliné  de  l'axe  du  navire  à  la  ligne  de  flottaison,  et  suivant 
!    des  lignes  obliques  dirigées  de  la  poupe  vers  la  proue,  était  à 
'    découvert,  car  le  bâtiment  n'avait  pas  de  pont  en  dehors  du 
gaillard  d'arrière,  poste  de  l'état-major  et  des  timoniers,  et  de 
celui  d'avant  où  se  tenaient  les  soldats  mariniers.  Les  veilles 
de  combat,  il  déposait  à  terre  ses  plus  grandes  voiles  et,  au 
moment  de  l'action,  il  baissait  le  mut  dans  la  mésodme.  Toutes 
les   rames   mises  en    œuvre,  lui   ayant  fourni  pour  quelques 
moments  une  vitesse  soutenue  de  9  à  10  milles,  il  s'élançait, 
comme  bondit  un  taureau  de  corrida,  contre  son  adversaire, 
i  dans  les  élroites  arènes  où  il  combattait  ordinairement,  et  lui 
■  transperçait  les  flancs  d'un    coup  formidable   de   son  éperon 
(d'airain.  Cet  cmbolon  solidement  constitué  fait  corps  avec  la 
'membrure  du  vaisseau   dont  In  quille  renforcée  résiste  victo- 
rieusement à  la  secousse  produite  par  le  choc. 

Tel  était  à  peu  près  le  navire  de  combat  destiné  à  s'immorta- 
liser dans  les  eaux  de  Salaminc. 

i  y 

siuii.  Cependant,  il  existe  dans  les  mers  de  la  Grèce  un  type  de  j;rande  barf|ne  de 
pèche  qui,  réellement,  par  sa  conformation  et  son  armement,  évoque  en  minia- 
ture l'image  des  anciens  navires  à  rames.  C'est  la  <»•«/«  à  rames  de  Zanle  et  celle 
de  Vatica  sur  le  golfe  de  Laconie.  Longue  et  mince,  elle  a  un  nombreux  équipage, 
baisse  ses  mats  à  volonté  ;  ses  rameurs,  assis  sur  deux  files,  manient  en  cadence 
leurs  longues  rames,  et  c'est  le  chant  qui  rythme  la  vogue.  Le  patron,  comme 
autrefois  le  kéleuste,  cliante  le  premier  couplet  que  tous  répètent  en  chci'ur.  Il 
n'est  pas  de  plus  émouvant  spectacle  que  celui  de  ces  rudes  travailleurs  de  la 
mer  à  la  besogne,  disciplinés  et  vigoureux,  faisant  gaiement  fendre  les  Ilots  à  la 
trata  dont  les  flancs  bleus  luisent  sous  le  soleil.  A  voir,  au  printemps,  leurs  tlot- 
tillcs  sortir  du  port,  on  dirait  que  les  Atrides  ont  de  nouveau  mis  le  cap  vers  la 
ïroade.  La  pêche  finie,  c'est  encore  au  commandement  que  l'équipage  tire  à  sec 
sur  la  grève  la  trata  et  campe  auprès. 


CHAPITRE    III 


LA  TACTIQUE  NAVALE  AU  V"  SIÈCLE  AVANT  NOTRE  ÈRE 


La  tactique  navale  à  la  seconde  guerre  médiquo  n'est  plus  dans  l'enfance. 
—  Un  traité  ancien  de  tactique  des  marines  à  rames.  —  Le  livre  des 
si{,'naux.  —  L'exploration.  —  Les  manœuvres  en  escadre.  —  Les 
formations  de  marche  et  de  combat.  —  L'attaque.  —  Le  combat 
ait.  rivage. 

Toute  armée  navale  organisée  a  nécessairement  une  tac- 
tique. Il  faut  qu'elle  évolue  et  marche  au  signal  pour  se  grou- 
per et  combattre,  et  pour  cela,  elle  a  besoin  de  quelques  règles 
posées  d'avance  et  connues  de  tous  les  conducteurs  de  file. 
Môme  un  navire  isolé  a  sa  lactique  pour  marcher  et  pour  com- 
battre. J^aJactique  s'inspire  des  armes  que  nous  avons  cn\ 
mains,  des  instruments  de  combat  dont  nous  disposons^  La 
Uctique  change;  elle  tient^comple  de  l'organisation,  qui  se 
modifie  souvent,  mais  surtout  de  la  nature  des  armes,  qui  se 
perfectionnent  sans  cesse.  C'est  pourquoi  les  différences,  parfois 
les  plus  légères,  entre  le  matériel  de  deux  armées,  imposent  à 
telle.  Hotte  une  Jacti.(|ue,  et  à  telle  autre  une  tactique  dilïé- 
rente.  Quand  on  se  propose  de  décrire  la  tactique  d'une  époque, 
il  ne  faut  pas  faire  un  tout  de  renseignements  s'appliquant 
soit  à  un  môme  peuple,  considéré  à  des  périodes  dilTérentes, 
soit  à  des  peuples  différents  ;  car  c'est  alors  la  confusion  et 
l'erreur. 

La  même  raison  dicte  l'homogénéité  des  armées,  et  fait  leur 
force.  A  deux  navires  doués  d'aptitudes  différentes,  la  môme 
iactique  crée  pour  l'un  la  victoire,  et  pour  l'autre  le  désastre. 
Les  faits  parlent  bien  haut.  A  Punta  Cruesa,  lors  de  la  guerre 
du  Pacifique  en  I88I,  la  «  Covadonga  »,  sous  l'intrépide  capi- 
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laine  Carlos  Komlell,  reuconlre  la  j;loire  sur  les  mêmes  bas- 
fonds  où  le  cuirassé  «  Independoncia  »,  entraîné  par  l'aslu- 
cieux  chilien,  trouve  sa  fin.  La  difTérence  du  tirant  d'eau  des 
deux  navires  inspire  au  commandant  Ivondell  la  saine  tac- 
tique. A  la  bataille  de  Lépante,  rhéroïque  Agostino  Barbarigo 
n'a  pas  fait  preuve  du  même  coup  d'œil.  Commandant  l'aile 
gauche  chrétienne,  il  se  laisse  cerner  par  la  droite  des  Turcs 
qui,  ayant  des  navires  d'un  plus  faible  tirant  d'eau,  rendent 
inutile  l'effort  de  Barbarigo,  cherchant  à  s'appuyer  sur  la  côte 
pour  leur  interdire  le  passage.  L'exemple  de  Lissa  est  plus 
frappant  encore.  TeghetofT,  peu  confiant  dans  son  artillerie 
d'un  calibre  inférieur,  fonce  sur  les  Italiens  par  l'étrave  ;  par 
contre,  les  Japonais,  en  1894  et  1904,  inaugurent  la  tactique 
des  grandes  distances  et  de  l'intensité  de  feux  qu'avec  autant 
d'adresse  les  Grecs  de  nos  jours  ont  appliquée  deux  fois  devant 
les  Dardanelles  contre  une  escadre  de  beaucoup  supérieure  en 
déplacement  et  en  nombre  de  bouches  à  feu. 

La  tactique  navale  à  la  seconde  guerre  médique  n'est  plus 
,dans  l'enfance;  c'est  que  le  matériel  de  guerre  était  déjà  assez 
perfectionné..  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  trière,  môme  la  trière 
non  pontée,  est  l'apogée  de  l'architecture  navale  antique,  l'idéal 
du  bâtiment  de  guerre  à  rames.  L'esprit  humain,  une  fois 
engagé  dans  celte  voie,  ne  pouvait  pas,  à  la  vérité,  faire  mieux. 

Les  tacticiens  grecs  et  barbares  paraissent  en  possession 
d'une  science  et  d'une  habileté  presque  égales.  C'est  que,  dans 
la  marine,  ce  n'était  pas  comme  dans  l'armée  de  terre.  Sur 
terre,  la  supériorité  des  Grecs  est  incontestable.  Elle  est  môme 
telle  que  plus  lard  le  grand  roi  mettra  une  bonne  partie  de  ses 
espoirs  dans  les  mercenaires  grecs,  dont  l'intelligence  du  com- 
mandement, l'armement,  la  tactique,  et  môme  la  discipline, 
sont  supérieurs  à  ceux  des  Barbares.  Pendant  plus  d'un  siècle, 
la  Perse  empruntera  à  la  Grèce  son  infanterie,  et  ce  n'est  pas 
seulement  à  la  bataille  de  Cunaxa  que  la  phalange  grecque 
marche  au  service  d'un    prince  perse  '.  _Sur    mer  cependant, 


\.  L'inscription  d'ailleurs  q>ie  les  mercenaires  grecs  de  Psainetik  gravaient  sur 
la  colosse  d'Abou  Simboul  en  Nubie,  sejtt  siècles  avant  notre  ère,  prouve  (pie  déjà 


LA    TACTIQUE    NAVALE 

les  choses  diffèrent  essentiellement,  pour  la  simple  raison  que  j 
l'armement  est  le  môme  des  deux  côtés;  les  marines  militaires  | 
asiatiques  ont  presque  toutes  précédé  les  marines  grecques,  et  ' 
les  Phéniciens  furent  les  maîtres  de  l'art  nautique  diins  la  j 
Méditerranée.  ^ 

Les  arsenaux   asiatiques   excellent  dans  la  construction  da 
navires  rapides,  et  celte  supériorité,  ils  la  conserveront  encore  \-\^ 
aux  jours  de  la  guerre  du  Péloponose  et  do  la  haloille  des  Argi-  \        . 
mises,  où  les  navires  montés  par  les  Lacédémoniens,  construits    ^ 
sur  le  littoral   de  l'Asie   Mineure,  sont    plus   rapides   que    les     I 
trières  athéniennes  bâties  un  peu  à  la  hâte,   il  est  vrai,  cette 
fois  '.  La  conséquence  naturelle  en  est  que   la  tactique    des    , 
barbares   sur   mer   n'est  pas   aussi  élémentaire  et  pauvre  que 
celle  de  leur  armée  de  terre,  dénuée  de  toute  qualité  offensive, 
à  cause  de  ses  grandes  masses,  et  de  la  cohue  des  milices  natio- 
nales, souverainement  incapables  d'évoluer  avec  rapidité.  La 
(lotie  deXerxès,  en  revanche,  composée  d'escadres  phéniciennes, 
ioniennes  ou  cariennes,   représentait  tout  le   progrès  de  l'art 
nautique^,  des  constructions  navales  et  de  l'organisation,  réalisé 
jusqu'alors.  Les  armées  de  terre  barbares,  c'est  le  passé,  la  sta- 
gnation ;  par  contre,  les  escadres  du  grand  roi  ne  proviennent 
pas  de  la  côte  des   Arômes   ou    de    Penjab,  mais  de   Tyr,  de 
Sidon,   d'Halicarnasse  ou  de   Kymé,  et  leur  tactique   est  un 
progrès. 

Par  ce  que  nous  savons  de  la  trière,  par  ce  que  nous  pouvons 
recueillir  de  notions  chez  les  anciens,  on  obtiendrait  une  idée 
assez  claire  de  la  tactique  navale  du  v^  siècle.  Hérodote,  dans 
ses  histoires,  est  suffisamment  explicite  en  fait  de  formations  de 
combat.  Ce  que  nous  trouvons  chez  lui,  joint  aux  indications 
qu'on  peut  tirer  de  Thucydide,  Xénophon  et  Polybe,  suffit  à 
combler  jusqu'à  un  certain   point  la  lacune  qui   existe  par   le 


il  une  époque  jilus  recuire  encore  les  services  de  Tinfanterie  grecque  étaient 
recherchés  chez  les  Barbares.  C'est  que  les  années  grecques  avaient,  pour  faire  la 
guerre,  une  manière  assez  méthodique  et  savante,  qui  était  totalement  étran- 
gère aux  peuples  orientaux. 

1.  Xénophon,  UeUéniqties,  I,  fi,  29  et  s. 
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fait  de  rabscncc  d'un  traite  de  tactique  navale  à  cette  époque 
lointaine.  Cependant  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne,  malgi'é  qu'il  date  d'une  époque  relativement  récente, 
paraît  inspiré  des  théories  anciennes.  Ce  manuscrit,  7V«zVe  de 
tactique  des  bâtiments  de  guerre  à  rames,  paraît  ôtre  un  recueil 
d'instructions  en  usage  dans  les  flottes  anciennes,  et  résumer 
l'expérience  grecque  sur  la  conduite  des  flottes  à  rames.  11  est 
assez  mutilé,  mais  tel  quel,  oITre  une  grande  utilité  ';  toute- 
fois, notre  grande  source  sera  toujours  Hérodote,  dans  ces  admi- 
rables récits  de  la  grande  crise  historique  dont  son  livre  immor- 
tel nous  a  conservé  le  souvenir.  Prenons  les  armées  de  trières 
au  moment  où  elles  glissent  de  la  grève  à  l'eau,  et  côtoyant 
ordinairement  la  terre,  s'avancent  explorant  l'espace.  Dès 
quelles  appareillent,  les  flottes  adverses  se  cherchent.  Le  ser- 
vice de  l'exploration,  bien  organisé,  marque  un  progrès  et  ne 
saurait  pas  ôtre  négligé  sans  nuire.  Les  guerres  médiqucs 
n'ignorent  pas  ce  chapitre  de  tactique,  comme  la  rencontre  des 
éclaireurs  des  deux  marines  dans  les  Sporades  septentrionales 
le  démontre.  L'anonyme  tacticien  du  manuscrit  Ambrosien  en 
expose  le  pi'incipc  :  <<  Souvent,  ignorant  où  se  trouve  l'en- 
nemi, nous  11'  rencontrons  inopinément  et  sans  èlie  prêts  au 
combat.  Il  en  résulte  la  nécessité  d'être  vigilants,  et  d'envoyer 
devant  nous  des  navires  pour  explorer  la  roule  et  signaler 
l'apparition  de  l'adversaire.  »  Le  manusci'it  contient  ensuite 
une  série  d'instructions  relatives  aii  service  d'exploration 
en  usage  chez  les  anciens.  Il  parle  ensuite  des  éclaireurs 
débarqués  qui,  du  haut  des  sommets  voisins,  suivent  les 
mouvements  de  rcnnomi,  sage  et  prudente  mesure  pour 
une  marine  qui  disposait  de  navires  à  mâts  peu  élevés. 
Nous  en  trouvons  des  exemples  chez  Hérodote,  comme  ces 
héméroscopes  qui,  du  haut  dés  monts  de  l'Euhée,  se  rendent 
compte  du  naufrage  terrible  de  Sépias  ou  de  l'approche  de  la 

1.  Ce  manuscrit  a  été  pour  la  premit-re  fois  publié  par  M.  K.  K.  Millier,  Eine 
Griecfiische  Schri/t  uber  See/crief/,  Wiirzburg,  1882.  Franscosco  Corazzini  a  publié 
une  traduclion  en  italien.  Une  édition,  suivie  d'une  étude,  a  paiu  à  Athènes  par 
nos  soins  :  Na-JTtxT,  Toc^tixt.  twv   'Ap/aiuv.  'Ev  'Aer.vais,   1899. 
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flotte  d'Apliètcs  '  et  en  informent  les  stratèges.  Il  paraît 
môme  qu'ils  ont  déjà  entre  les  mains  un  livre  de  signaux  assez 
perfeclionné,  à  juger  par  le  rapport  assez  détaillé  qui,  d'après 
Hérodote,  a  été  transmis  à  la  flotte  d'Artemision  -  au  moyen 
de  signaux  à  feu  j)ar  les  vigies  de  l'île  de  Skialhos  sur  le  sort 
des  bâtiments  en  observation  de  la  grande  garde  grecque  dans 
les  eaux  des  Spôrades  septentrionales. 

Don  Juan  Cfirdona,  envoyé  en  exploration  avant  la  bataille 
de  Lépante,  découvre  toute  la  flotte  turque  du  haut  d'un  îlot, 
tandis  que  le  pirate  Caracodja,  qui  précède  en  éclaireurla  flotte 
ottomane  et  s'est  contenté  d'explorer  l'horizon  du  calcet  de  sa 
galère,  ne  prend  qu'une  idée  confuse  des  forces  ennemies.  Les 
signaux,  en  pareille  occurence  étaient,  chez  les  anciens,  le 
jour,  la  toile  blanche,  la  fumée  épaisse  et  noire,  les  reflets 
d'un  miroir  ou  d'une  lame  de  sabre,  —  déjà  le  langage  par 
signaux  commençait  à  se  former,  —  enfin,  le  clairon  ",  — la 
nuit,  les  feux,  -upasîat.  '".  Des  avisos  rapides  servaient  aussi 
à  renseigner  le  chef.  Le  procédé  était  anciennement  en  usage, 
et  déjà  Agamcmnon  promettait  à  Glytemnestre  de  l'avertir  de  la 
prise  d'Ilion  au  moyen  de  signaux  de  feu  '. 

1.  Hérodote,  VIll,  182. 

2.  1(1.,  ibidem.  Cf.  VIII,  7,  siii'  les  signau.x  qui  devaient  annoncer  à  Aphètcs 
l'entrée  dans  l'Eiiripe  de  la  division  détachée  autour  de  FEubée. 

'■l.  Muller,  Griech.  Schrifl  i/her  See-Krieg,  p.  6.  L'amiral  Jurien  de  la  Gravière 
ne  voit  pas  «  par  quels  procédés  d'entente  inconnus,  à  l'aide  de  quelle  langue 
télégrapliique,  ou  de  quels  signaux  généraux  la  flotte  d'Eurjbiade  et  de  Thémis- 
tocle  réussit  à  former  un  ordre  »,  [Lamarine  des  Anciens,  p.  53).  Après  les  témoi- 
gnages ci-dessus  on  ne  saurait  souscrire  à  cette  appréhension. 

4.  Hérodote,  VII,  182  :  Taûxa  o'.  "F.XXt.v;;  o'.  i-"  'ApTî;xiff(t.)  ^ipx-zo-zcsnôiiv/o: 
Tt'jvOâvovxai  — ïpà -.T'jpo'ôJv  ex  S-iCtâOoo. 

o.  Voj'.  Eschyle,  Ar/uineinnon,  vers  1  et  suiv.,  où  le  guetteur  placé  au  haut  du 
palais,  attend  les  signaux  do  l'eu  qui  devaient  annoncer  la  prise  de  Troie.  Glytem- 
nestre donne  une  description  inagnilîque  du  procédé  par  lequel  son  époux 
lui  annonça  la  prise  dt;  la  ville  de  l^riam.  De  fanal  en  fanal  la  llauuue  messagère 
est  allée  jusqu'à  Argos  ;  de  l'Ida  à  l.i'mnos,  du  sommet  de  cette  île  au  mont  Athos. 
De  là  la  lumière,  voyageant  sur  la  surface  des  eaux,  alla  jusqu'aux  montagnes  de 
TEubée,  où  les  gardiens  ont  répondu  en  allumant  un  monceau  de  bruyère  sèche, 
dont  la  forte  clarté  transmit  le  signal  an  mont  Cithéron.  La  vigie,  veillant  à  son 
poste,  alluma  alors  un  fanal  plus  grand  encore  que  les  autres,  qui,  perçant  les 
ténèbres,  lança   ses   éclairs  jus(|u'au  gdlfe  Saroniquo,  et  de  cap  en  cap  les  lour- 


v^  Univors/^^- 


~\ 
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Aussitôt  les  lloltcs  cnncniies  en  vue,  on  sonne  le  branle-bas 
de  combat.  Tous  les  rameurs  sans  exception  reprennent  les 
I  rames,  les  mais  sont  baissés  dans  la  mésodnie,  lesépibates  aidés 
de  leurs  servants,  qui  figuraient  très  probablement  au  nombre 
des  rameurs,  endossent  leur  cuirasse  et  saisissent  les  piques  et 
les  boucliers '.  De  Tordre  de  marche,  l'armée  passe. à  l'ordre 
de  combat,  ordinairement  de  l'ordre  de  file  à  l'ordre  de  front. 
La  ligne  de  file  n'était  pas  la  seule  formation  de  marche  dans 
les  escadrilles  de  trières.  Il  y  en  avait  sur  plusieurs  colonnes 
ou  par  pelotons.  Thucydide  '  offre  des  exemples  d'ordres  de 
marche  sur  quatre  colonnes. 

Nous  avons  toutes  sortes  de  formations  en  tactique  ancienne, 
mais  dans  toutes  ces  formations,  l'élément  essentiel,  le  principe 
immuable,  c'est  de  présenter  toujours  la  proue  à  l'ennemi,  pour 
Ja  simple  raison  que  toute  la  puissance  de  la  trière  réside  dans 
la  proue,  toute  la  faiblesse  dans  les  flancs,  où  il  n'y  avait  ni 
arme,  ni  défense,  et  que  le  propulseur  fragile  du  navire  était 
exposé  aux  attaques.  Le  bot  suprême  de  la  tactique  navale  des 
anciens  était  de  faire  produire  à  l'éperon  ses  redoutables  effets. 
Uirtius  ^  rapporte  comment  quatre  seuls  vaisseaux  rhodiens 
purent  affronter  toute  une  division  alexandrine  en  présentant 
toujours  leur  proue  à  l'ennemi.  El  il  en  fut  ainsi  de  tout  temps 
avec  le  bâtiment  à  rames.  'AvàyeLv  xàç  via^  èizl  xipa;  *,  c'est 
l'expression  d'Hérodote  pour  désigner  l'ordre  de  front  constitué 
de  la  manière  précédente.  Un  marin  beaucoup  plus  récent, 
mais  toujours  tacticien  de  la  marine  ir rames,  le  capitaine  Pan- 
téro-Pantéra,   en    son    ouvrage   Armata   Navale  ''    donne    les 


billons  de  llauimc  luirent  enfin  sur  le  sommet  du  mont  Arachnè  pour  avertir  la 
tour  du  palais  des  Alrides  et  annoncer  à  la  reine  que  les  Grecs  étaient  maîtres 
do  Troie. 

1.  Hérodote,  Vil,  tOO  :    Ta;    5ê   vîaq   o'.   vaû^pyot   àvavayôvTc;...     àvexû/euov,    tà^ 
Tîptôpaç  êî  yry  Tp£t]/av-£î..  }i.£XWT:-fi5ôv,  xal  èÇoTiî^fffavTeî  toùî  £--.6âTa;  w;  i;  irô)v£[jLov. 

2.  Thucydide,  II,  90  :  èttI  xêuaâpwv  xa^iaevoi  tôç  vaûî. 

3.  J.  César,  De  bello  Alex.,W\\  et  s. 

4.  Hérodote,  VI,  12,  14. 

T).  Je  ne  connais  l'auteur  que  d'après  les  nombrouses  citations  de  l'amiral  Fincati. 
Voir  Luigi  Fincati,  La  pu'jiin  Navale  aiilica. 
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lignes  principales  des  lormations  lactiques  de  son  temps  lies 
analogues  à  celles  des  trières.  «  11  faut,  dit-il,  répartir  la  Hotte 
en  :  avant-garde,  bataille,  arrière-garde,  réserve.  L'amiral  doit 
choisir  des  navires  de  vitesse  pour  les  envoyer  en  éclaireurs  ». 
'J'outefois  il  serait  à  observer  que  celle  réserve,  qui  réellement 
constitue  un  progrès,  nous  ne  la  rencontrons  pas  dans  la  marine 
antique.  C'est  à  peine  si  la  marine  de  César  '  fait  une  excep- 
tion. 

L_a  seule  différence   d'agiljté    entre   trières,  crée   déjà  deuxj 
tactiques  dilTérenl es.  /Vvec  la  subtile  et  meilleure  marcheuse, 
àfAtivov  TtAsouo-a,  c'est  le  dogme  du  brusque  passage  à  travers  la 
ligne  ennemie,  le  virement  lof  pour  lof  et  l'attaque  de  l'ad- 
versaire choisi  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  dans  la  marine  grecque 
8i.£XTcÀou;  xal  àvaTTpocprî   \    L'emploi  de  cette  tactique    suppo- 
sait Tsùpuyiopia,  la  haute  mer.  Toute  contraire  est  la  tactique! 
des  trières,  plus  lourdes   et   moins  agiles,  qui  recherchent  les      Jkï  ' 
détroits,  les  criques,    les  bassins    fermés,  où  le  manque  d'es-        ,  ^  ^^ 
pace_,.  la  o-Tevoy copia,  empêche   l'ennemi  de  profiter  de  son  agi-       ^^ 
lité,   de  sa  rapidité,  de  ses  qualités   supérieures  de  giralion.  , 
Toute  Hotte  de  trières  qui  méconnaît  ses  principes,  expie  cruel-  '; 
lement  sa  faute.  Les  deux  tactiques   sont  de  bonne  heure  en 
usage.  Les  trières  chiotes  à  Ladé,  souples  et  rapides,  combattent 
par  le  o'.éxtcXoj;  xal  àvaa-Tpocp/î,  comme   à  Rion  et  à  Naupacte  où 
Phormion  ne  voit  le  salut  de  sa  Hotte  manœuvrière  que  dans 
la  haute  mer;  —  «rs  Pelagi,  aurait  dit  Lucain.  Par  contre,  à 
Salaminc,  Phéniciens  et  Ioniens  ayant  les   trières,  xà^  àp!,a":a 
7i).tooÙ!7a;,  les  meilleures  marcheuses,  devaient  dans  leur  inté-    ,' 
rôt  chercher  un  champ  d'action  suffisamment  vaste.  Mais   ils 
donnent  dans  le  piège  qui  leur  était  habilement  tendu,  et  se 
battent  dans  une  arène  étroite.  A  cette  règle,  il  y  a  cependant 
des  exceptions  ;  au  premier  combat  d'Artemision,  les  Hellènes 
s'en  éloignent  et  sortent  de  leur  prudence  habituelle  ^    Thé- 

1.  J.  César,  De  bello  Alex.,  XIIl,  XIV  et  s. 

(2)  C'est  la  manœuvre   employée    par  le  commandant  du    »  Ferdinand   Max  » 
Stoerneck  à  Lissa,  fonciant  sur  le  »  He  d'italia  «,  et  qui   lui  a  bien  réussi. 
(1,  Hérodote,  Vllf,  9. 
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mislocle,  en  habile  tacticien,  après  le  terrible  désastre  de 
Sépias,  dont  le  [dongeiir  Skylliès  lui  rapporte  les  détails,  et 
après  le  détachement  de  200  trières  ennemies  autour  de  rp]ubée, 
se  décide  à  prendre  TofTensive,  se  portant  même  au  large, 
contre  des  navires  éprouvés,  désemparés,  dont  leschiourmes  se 
trouvaient  accablées  et  décimées,  par  conséquent,  privés  de 
leur  rapidité  coutumière.  D'ailleurs  il  devait,  de  toute  manière, 
attaquer  avant  l'apparition,  sur  ses  derrières,  des  navires 
perses  détachés  pour  contourner  l'Kubée.  Il  faut  néanmoins 
faire  observer  ici  que  quand  nous  disons  tiièrcs  lourdes,  la 
dénomination  est  tout  à  fait  relative  et  que  toute  trière  admise 
dans  la  ligne  de  combat  était  sutïisamment  agile  pour  remplir 
sa  tâche.  Armée  d'un  éperon,  elle  se  jetait  comme  un  javelot 
sur  ses  adversaires,  pour  les  frapper  d'un  coup  morlel  ;  mena- 
cée à  son  tour,  légère  et  rapide,  elle  échappait  à  leur  étreinte 
par  la  vivacité  de  ses  évolutions.  De  même  l'étendue  du  champ 
d'opérations,  Vtùouyoioia.  était  quelque  chose  de  relatif  et  nous 
n'avons  guère  de  combat  en  haute  mer  proprement  dile  comme 
du  temps  des  voiles  ou  de  la  vapeur.  Presque  toutes  les  batailles 
de  la  marine  à  rames,  en  particulier  des  trières,  eurent  lieu 
dans  des  ports,  des  baies,,  des  détroits  et  toujours  très  près  des 
côtes  :  Ladé,  Salamine,  Eurymédon,  INau pacte,  Erinéos, 
Syracuse,  Cyzique,  Kynos-Sema,  Arginuses,  Aegos  Potamos, 
Tyr,  Alexandrie,  Actium. 

La  formation  de  combat  la  plus  usitée  dans  la  marine  de  la 
seconde  guerre  médique  '  est  la  ligYie  de  front,  en  deux  ailes 
et  un  corps  de  bataille,  le  cap  toujours  vers  l'ennemi,  la  ligne 
mince  et  sans  profondeur  en  une  seule  trière,  les  distances 
toujours  bien  gardées  entre  navires.  Cette  question  des  dis- 
tances est  vraiment  très  importante  dans  ces  groupements  de 
bâtiments  à  rames  et  à  éperon.  L'amiral  Serre  ^  exige  pour 
une  escadre  de  trières,  franchissant  sur  neuf  colonnes  un  détroit, 
700  mètres,  et  entre  chacune  de  ses  ailes  et  la  côte  voisine, 
une  encablure,  marge  à  peine   suffisante  pour  parer  aux  irré- 

1.  Hérodote,  VII  et  VIII  passiin, 

■2.  Amiral  Serre,  Le  Siège  de  Pylos.  Paris,  1891,  p.  12. 
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gularitos  de  la  formation  et  aux  circonstances  imprévues.  En 
ordre  serré,  la  dislance  est  souvent  réduite  à  deux  longueurs 
de  trière.  Près  de  l'ennemi,  au  moment  d'entrer  dans  une 
passe  étroite,  on  peut,  sur  une  tlottille  à  rames,  adopter  ce 
chifTre,  c'est-à-dire  deux  fois  la  longueur  du  vaisseau,  sans 
courir  le  risque  d'engager  les  avirons.  Les  trières  athéniennes 
ayant  à  peu  près  40  mètres,  celles  des  guerres  médiques  35, 
une  escadre,  par  application  de  ces  principes,  serait  entrée 
dans  une  passe  ayant  80  mètres  de  distance  entre  les  colon- 
nes. L'amiral  croit  que  la  largueur  du  chenal  doit  être 
de  40  à  oO  mètres  pour  que  deux  trières  à  l'aviron  puissent  s'y 
croiser  *  ;  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  dej^ue  aji  moment  d^e 
discuter  la  tactique  employée  à  Salamine.  Hérodote  ne  manque 
pas  de  signaler  de  pareilles  erreurs  de  lactique  et  leurs  résul- 
tats funestes.  Ainsi  il  fait  remarquer  la  bousculade  et  la  confu- 
sion produites  dans  les  rangs  perses  lors  des  combats  d'Arlémi- 
sion  -.  Il  ne  faut  pas  oublier  avant  tout,  que  les  trières 
étaient  des  navires  armés  d'éperon  et  que  la  distance  d'un 
navire  à  l'autre  devait  être  une  des  premières  conditions 
d'une  bonne  formation  tactique,  afin  de  prévenir  des  abor- 
dages dangereux.  Toute  lactique  règle  d'abord  des  ordres  de 
marche  ayant  pour  but  de  grouper  les  navires  sans  les  exposer 
à  des  abordages,  de  leur  permettre  de  se  déplacer  ou  de  modi- 
fier leur  position  sans  relard  et  sans  confusion. 

Le  capitaine  des  galères  Pantéro-Pantéra,  si  plein  d'expé- 
rience en  fait  de  navires  de  guerre  à  rames,  dans  son  Aimata 
Navale  discute  la  question  des  distances,  tant  entre  galères 
qu'entre  navires  à  rames  grecs  ou  romains.  Il  s'oppose  aux  très 
grands  intervalles  pour  ne  pas  permettre  à  l'ennemi  de  traverser 
et  de  couper  la  ligne,  et  il  finit  par  recommander  ce  qu'il  appelle 
distance  de  rame,  c'est-à-dire  l'espace  nécessaire  à  ce  que  les 
rames  puissent  manœuvrer  sans  crainte  de  toucJier  celles  des 
navires  voisins,  ramer  pour  faire  avancer  la  trière  en  toute 

1.  Amiral  Serre,  Le  siège  de  Pylos,  p.  10. 

2.  Hérodote,  VIll,  16  :  ô  vàp  ZéoUoi   v-zoz-oi   C-6  'xt-fi^EÔi    te  xai  r.l-rfiio^   aJTÔ; 
Ût'  Éwuto'j  ËTtirTe,  xapao'ffoaivwv  tô  twv  vîwv  xal  Tcp'.-iTîxO'JS'c'wv  Tspi  iWi^Xz^. 

C.  N.  Rados,  La  Bataille  de  Salamine.  8 
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libcrlé,  scier  pour  la  faim  reculor.  Dans  la  première  des  deux 
batailles  livrées  contre  IMioi-mion  la  formation  adoptée  parles 
Péloponésicns  démontre  bien  le  danger  d'un  ordre  trop  com- 
pact, aux  files  très  serrées  *.  Le  tacticien  de  la  Bibliolbèquc 
Ambrosienne  est  très  précis  là  dessus.  Dans  Tordre  de  bataille 
en  rangs  serrés,  il  ordonne  formellement  :  les  navires  de 
l'armée  rangés  de  front  l'un  près  de  l'autre,  il  est  indispen- 
sable que  cbacun  soit  distant  de  son  voisin,  pour  ne  pas  se 
gêner  mutuellement  pendant  la  lutte,  ni  se  heurter  l'un 
l'autre^. 

Los  paroles  de  Thémistocle,  se  déclarant  pour  un  champ  de 
bataille  resserré,  n'ont  qu'un  sens  :  celui  de  rendre  inutile  la 
supériorité  des  trjères  ennemies  plus  agiles,  et  en  possession  de 
meilleures  qualités  de  giration,  car  il  n'y  avait  qu'une  bonne 
lactique  pour  les  trières  subtiles  et  rapides  :  éviter  le  choc 
brutal  proue  contre  proue,  et  chercher  à  aborder  toujours 
l'ennemi  par  le  liane,  en  évoluant  autour  de  lui,  d'où  le  besoin 
d'espace.  Les  combats  du  grand  port  de  Syracuse^ sont  jasscz 
instructifs  à  ce  point  de  vue  ^  De  môme  que  la  rapidité  et 
l'agilité  de  la  trière  athénienne  sombrèrent  dans  l'étroit  champ 
clos  du  port  de  Syracuse,  de  même  les  eaux  resserrées  de 
Salamine  eurent  raison  des  capacités  des  trières  phéni- 
ciennes. 

11  est  très  rare  que  la  ligne  formée  en  vue  de  l'attaque  se 
range  sur  deux  navires  de  profondeur.  Une  escadre  de  trières 
n'adopterait  cette  formation  qu'en  cas  d'infériorité  d'agilité 
pour  empêcher  l'ennemi  d'employer  la  tactique  de  oi£x-).ou;  et 
d'àvao-Toocp-/].  Ainsi,  à  la  bataille  des  Arginuses,  les  trières 
athéniennes  étaient  les  plus  lourdes,  les  lacédémoniennes  les 
plus  rapides.  Pour  parer  au  danger,  les  stratèges  athéniens 
forment  une  deuxième  ligne  pour  s'y  appuyer,  et  par  là  rendre 

1.  Thucydide,  II,  83-84. 

2.  Muller,  Griech.  Schrift  uber  Seekrieg,  p.  1,  chap.  ix,  intitulé  a  nôx;  8eT  ffuvxâxxEiv 
xàî  vaû;  t.o\z\isvj  jAsXXovxa;  »  :  ...xaxi  TrT^e-jpàv  auvTaTTO!J.Éva<;  àWr{)\Ciii  •  dttpiaxauôai 
ôÈ  TOffOÛTOv  éxépav  xr,;  ixÉpa;,  offov  ;xr,  ùiz'  à)>>v/|X'jjv  xôv  àyôiva  xwXÛEffÔai  [iViXS 
auij.-^'jpeijôa'.  lîpo;  éauxiç. 

3.  Thucydide,  VII,  30  et  passim. 
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difficile  l'attaque  de  ladvcrsaii-e  à  travers  les  intervalles,  — 
réglementaires  et  inévitables,  —  entre  les  navires  de'  la  pre- 
mière ligne.  En  clïet  pour  des  navires  combattant  par  l'élrave, 
la  formation  d'une  seconde  ligne  ne  paraît  pas  inutile.  L'amiral 
Fincati  fait  observer  '  ([ue  si  à  la  bataille  de  Lissa  le  «  Re 
d'Ilalia  »  avait  eu  sous  sa  poup<'  un  navire  soutien,  il  n'aurait 
pas  été  immédiatement  coulé,  ou  le  «  Ferdinand-Max  »  n'aurait 
pas  osé  l'attaquer. 

La  même  idée  pousse  souvent  la  Hotte  composée  des  trières 
les  moins  agiles  et  rapides  à  s'appuyer  sur  la  cote.  Les  plages 
occupées  par  des  troupes  jouent  un  grand  rôle  dans  l'action 
navale  des  anciens.  C'est  à  tort  qu'on  a  prnsé  que  c'est  là  une 
invention  des  historiens  modernes  pour  expliquer  la  disposition 
des  flottes  le  long  des  bords  du  détroit  de  Salamine  -,  le  jourl 
de  la  bataille.  On  verra  que  les  textes  ne  laissent  pas  subsister 


d'équivoque  à  cet  égard.  La  trière  a  l'haleine  courte,  son  pro- 
pulseur n'est  pas  une  machine  de  fer  et  d'acier  ;  les  rameurs 
s'épuisent  vite.  Elle  ne  pouvait  donc  en  cas  d'insuccès  fuir  bien 
loin,  et  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  se  réfugier  sous  la 
protection  de  l'armée,  'jtzo  tov  ttsJ^ôv  o-rpaTov  \ 

Presque  toujours,  une  Hotte  trahie  par  la  victoire  cherche 
un  refuge  vers  une  plage  amie  *.  On  sait  la  facilité  avec 
laquelle  la  trière  était  halée  à  terre  par  ses  propres  moyens. 
Chassée  et  poursuivie,  elle  fuyait  donc  sur  la  côte  occupée  par 
les  troupes  amies.  C'était  la  règle  ^  A  maintes  batailles, 
l'infanterie  occupe  la  côte  et  soutient  la  Hotte  qui  recule  dans 
la  direction  de  l'armée  prête  à  agir.  A  Salamine,  à  Eurymedon, 
à  Naupacte,  à  Erinéos,  à  Kynos-Sema,  à  Cyzique,  à  Syracuse,  à 
Milet,  l'infanterie  est  présente  sur  la  côte.  Il  est  rare  à  l'époque 
des  trières  qu'on  trouve  un  grand  combat  naval,  sans  que,  de 
la  côte,  l'infanterie  y  prenne  une  part  plus  ou   moins  active. 


1.  Fincati,  Pu;/na  Navale  Anlica,  10. 

1.  Revue  «  Harmonie  «,  Athènes,  1902.  La  bataille  de  Salamine,  p.  (J02. 

3.  Hérodote,  VIH,  93. 

4.  Diodorc,  XI,  12,  (!  :   -i-j-^tX-/  ivay/.x3ïvTc;  î-ij/p".  tr,;  y?,;  -/caxcoiw^av. 
o.  Xénophon,  llellën.,  1,  1-3  :  -ao;  Tr.v  yr;y  àv:6i6a^07  -ri;  Totr.o:;;. 
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Un  exemple  de  la  manière  dont  une  tlulte  se  range  en  bataille, 
appuyée  sur  une  côte,  est  le  combat  naval  d'Krinéos  d'Acliaie, 
au  cours  de  la  guerre  du  Péloponèse,  où  l'Atiicnien  Diiphile 
attaque  le  Corinthien  Polyanthe.  Eiinéos  esl  un  port  en  forme 
de  croissant,  et  l'infanterie  péloponésienne  se  dév('Io[)pe  tout 
autour,  et  sur  les  deux  pointes  qui  ferment  la  baie,  entre  les- 
quelles les  navires  de  Polyanthe  étaient  rangés  en  bataille  *. 
La  situation  de  la  Hotte  appuyée  de  la  sorte  sur  une  côte  occu- 
pée par  des  soldats  est  considérée  comme  sûre  et  même  inex- 
pugnable. C'est  dans  ce  sens  que  la  reine  Arlémisc  conseille  j^ 
Xerxès  de  ne  pas  se  détacher  de  la  cote  de  Phalère  ".  Conon 
n'ose  pas  aller  attaquer  à  Lampsaque  Lysandre,  appuyé  sur 
son  camp,  et  chaque  fois  retourne  à  .Egos  sans  rien  tenter. 
Lysandre,  il  est  vrai,  attaque  les  Athéniens  sur  la  côte,  mais  il 
les  prend  au  dépourvu.  Non  seulement  ceux-ci  n'ont  pas  une 
forte  infanterie,  mais  même  leurs  équipages  sont  dispersés  dans 
Tinlérieur  du  pays,  et  les  navires  sont  en  partie  vides.  C'est  la 
même  conception  tactique  qui  amena  l'infanterie  perse  au  pied 
de  l'Aegaléos,  sur  la  côte  opposée  au  rivage  Est  de  Salamine, 
pour  soutenir,  le  cas  échéant,  l'eiïort  de  leur  marine  contre  les 
Grecs  ;  mais  l'ellVoi  causé  à  la  Hotte  par  l'attaque  soudaine  et 
inattendue  de  l'ennemi  fut  tel,  qu'elle  bondit  vers  l'issue  du 
détroit,  et  fuit  vers  l'armée  de  Phalère,  au  lieu  de  soutenir  un 
combat  en  règle,  appuyée  sur  les  troupes  rangées  près  de  la 
mer  au  pied  de  l'Aegaléos  ^  Le  procédé  était  en  usage  même 
[)0ur  les  trières  les  plus  agiles,  dont  la  tactique  habituelle  était 
de  chercher  le  large,  quand  elles  se  voyaient  très  inférieures 
en  nombre.  Ainsi  Phormion  attendant,  devant  Antirrion  où  il  a 
déployé  sa  division,  lors  de  la  deuxième  bataille  qu'il  a  livrée 
à  Naupacte  \  l'attaque  des  Péloponésiens,  fait  venir  la  troupe 
messénienne  en  garnison  à  Naupacte  et  la  dispose  sur  la  côte 
derrière  son  escadre  rangée   en  bataille  '.    Mais,  trompé  dans 

1.  Thucydide,  Vil,  3i. 

2-  Hérodote,  VIII  :  àXKà  xà;  via?  aÔToû  l/f^s  "P^?  y(i  tisvwv. 

3-  Hérodote,  VIII,  93  :  ^aJvovT;;  à-îvcovxo  è;  »I>âAT,pov  ùr.o  xb/  ttî^ôv. 
4.  Ttiucydide,  II,  83-84. 

'■'i.  La  même  précaution  a  été  prise  en  l'ace  par  l'ennemi,  sur  la  cùte  du  Péio- 
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son  attente,  et  les  Péloponésiens  s'etTorçant  de  lui  couper  la 
retraite,  il  court  avec  ses  trières  vers  le  port  de  Naupacte.  Les 
ho[)litcs  mcssciiiens  s'ébranlent  en  même  temps  ;  ils  suivent 
par  la  côte  la  même  direclion  que  la  (lotte  dont  ils  sont  le  sou- 
tien, lis  n'étaient  qu'à  moitié  chemin  quand  Tennerai  attaqua 
la  flotte.  Des  vingt  trières  de  Phormion,  neuf  sont  coupées  et 
enveloppées  ;  elles  reculent  vers  la  phalange  des  hoplites  qui 
s'arrête.  Les  navires,  envahis  par  les  épibates  péloponésiens 
qui,  plus  nombreux  que  les  Athéniens,  vont  s'en  emparer, 
s'adossent  au  rivage.  Alors  les  hoplites  messéniens,  à  un  signal 
donné,  marchent,  se  précipitent  dans  l'eau  jusqu'à  la  cuirasse, 
et  escaladent  les  poupes  et  les  flancs  d'arrière  des  trières  athé- 
niennes; d'un  bond  ils  sont  sur  le  tillac  et  chassent  les  assail- 
lants. Dans  le  grand  port  de  Syracuse,  Gylippe,  occupant  Plem- 
myrion,  seconde  l'action  navale  '.  Cette  double  action  est  la 
chose  la  plus  simple  pour  les  anciens.  Dans  la  première  page 
des  Helléniques  nous  lisons  que  les  adversaires  combattaient 
et  des  navires,  et  de  la  terre  -.  Duncker  fait  remarquer,  par 
rapport  aux  dispositions  de  la  bataille  de  Salamine,  que  les 
grandes  batailles  livrées  dans  l'IIellespont  l'ont  été  invaria- 
blement d'une  rive  à  l'autre,  et  cela  dans  lapasse  la  plus  étroite 
du  détroit,  l'armée  de  terre  soutenant  toujours  l'un  des  deux 
partis  ^  Hauvetle,  lui  aussi,  dans  son  ouvrage  «  Hérodote 
historien  des  Guerres  médiques  »  \  fait  ressortir  l'avantage 
du  déploiement  d'une  flotte  le  long  d'une  côte  défendue  par 
des  hoplites.  L'amiral  Borckenhagen  ^  et  Stenzel  '^  ont  la  même 
impression  sur  l'avantage  que  la  marine  à  rames  pouvait  tirer 
du  voisinage  de  la  côte.  «  Les  Grecs  auraient  pu  parer  une  sur- 

ponèse,  à  Rion;  tU  xov  a'Jxov  5è  torov  xai  xô  -sî^ôv  jzpx-o-tôo-/  tûv  [IîXo-ovvt.t'Iwv 
xaxT.vxTiUc  xat  iîXt.tiov  xoO  sxôXo'j  xaxsffTpaTorêôeuas  (Diodore,  XII,  48,  2\ 

1.  Thucydide,  Vil,  23.  llXT,<x;jL-jpiov,  la  Punta  di  Girjante  actuelle. 

2.  Xéiio[)hon,  llellen.,  I,  i,  3  :    jai/o/xo  i-6  -zt  xtôv  vrwv  xa:   xr,;  -'•?,;.   CY'tail  à 
lloitelon  de  l'Hellespont. 

:i.  Duncker,  Gescfi.  des  Allerth.,  t.   Vil,  28:î. 

4.  Hauvetle,  op.  cil.  \k  il'i. 

5.  Maiine-Hund.se/iaii.  Dezeiubcr-lieft  ^11)10)  Salamis.  Horlin. 

6.  A.  Slcnzel,  See/crisr^eschicltle  Ba,  I. 
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prise,  »  disent-ils  à  propos  des  batailles  d'Artémision,  qu'ils 
supposent  engagées  dans  un  lieu  situe'  plutôt  vers  le  canal 
d'Oréos  que  vers  le  cap  Artémision,  le  camp  des  vaisseaux 
grecs  se  trouvant  à  Uistiée,  en  face  d'Aphètcs. 

Cette  sorte  de  combat,  imposée  d'ailleurs  pur  la  nature  du 
navire  à  rames, était  dans  les  traditions  les  plus  anciennes  de  la 
marine  méditerranéenne  avant  la  naissance  même  des  marines 
de  guerre  bclléniques.  Les  faits  nous  sont  connus  grâce  aux 
recherches  des  égyptologues.  M.  Maspero  '  nous  donne, 
d'après  un  relief,  la  description  d'une  bataille  entre  la  flotte 
égyptienne  de  Ramsès  et  les  navires  des  «  peuples  de  la  mer  ». 
Ces  peuples,  Poulasati  et  Zakhala,  sont  identitiés  par  lui  aux 
Pélasges-Sicules  de  la  mer  Egée  -.  La  flotte  est  représentée 
filant  le  long  de  la  cote,  — syrienne  très  probablement,  —  et 
réglant  sa  vitesse  sur  celle  de  la  horde  qui  l'accompagne;  ce 
qui  est  le  plus  intéressant,  c'est  que  la  flotte  égyptienne  est 
soutenue  par  le  roi  Ramsès  en  personne,  à  la  tête  des  archers 
de  sa  garde  qui,  de  la  côte,  criblent  l'ennemi  de  leurs  flèches. 

Très  caractéristique  est  le  passage  de  Plutarque,  suivant 
lequel  Eurybiade,  efl"rayé  du  nombre  des  vaisseaux  ennemis, 
et  apprenant  que  deux  cents  navires  détachés  de  l'armée  prin- 
cipale doublent  l'île  d'Eubée,  veut  regagner  au  plus  tôt  l'inté- 
rieur de  la  Grèce  et  aller  se  poster  devant  les  côtes  du  Pélo- 
ponèse,  afin  que  l'armée  de  terre  soit  à  portée  pour  soutenir 
de  la  côte  l'armée  de  mer,  convaincu  qu'il  était  de  l'impossi- 
bilité de  résister  aux  forces  navales  dti  roi  *. 

Cette  tactique  n'était  pas  ignorée  de  la  marine  des  galères; 
c'est  ce  qu'on  appelait  le  combat  au  rivar/c.  Scipion  Doria, 
acculé  par  les  musulmans  à  1  ile  de  Zerbi,  sur  la  côte  nord  de 

1.  Maspern,  Histoire  des  Peuples  d'OrienI,  11,  p.  462-4(i5. 

2.  Revice  critique,  1880,  t.  I,  p.  110. 

'.i.  Plutarque,  Themisl.,  7  :  EJouÇtiSr,;  è6o'JÀcTO  tt,v  xa/tsrr.v  îÏto)  tt,;;  'FAXiSoî 
xoiitsGsU  i'-l'ajôat  II£Xo7:ovvt',ito'j,  xal  tov  ttî^ôv  atoatôv  xat;  vavjL  TTpoï-êpiôaXsjBa:, 
TtavTâTtaTiv  à-pôa|j.ayov  T.yoûtisvoî  rr.v  xaxà  OâXaTtav  àXxr.v  paatXÉw;.  Liltérale- 
mcnt,  Tov  zïl^ôv  uTpaxàv  Taî;  va-jorl  ■rcpoT7:êpi6aXij9a'.  :  mettre  autour  des  vaisseaux 
laruiée  de  terre.  C'est-à-dire  qu'Eurybiade  méditait  de  se  porter  à  Kenctirées  sur 
l'isthme  et  de  livrer  bataille,  appuyé  sur  laruiée  d.'  Cléombrote. 
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l'Afrique,  s'dcric  :  «  lA  pourquoi  fuir?  ne  serait-il  pas  plus 
simple  de  nous  embosscr  aussi  près  tie  terre  que  possible,  et 
de  nous  y  appuyer  pour  livrer  combat  au  rivage?  »  '. 

Ce  combat  au  rivage  ",  dans  les  guerres  des  anciens,  nous 
le  rencontrons  à  chaque  moment.  Agathocle,  lors  de  sa  cam- 
pagne célèbre  contre  Garthage,  rencontré  par  l'ennemi  en  haute 
mer,  évite  le  combat,  qu'il  ne  livre  qu'après  avoir  louché  la 
côte  africaine.  Il  y  arrive,  occupe  le  rivage  par  quelques  déla- 
cheraents  de  fantassins,  y  adosse  sa  flotte  et  repousse  victo- 
rieusement la  flotte  carthaginoise  \ 

L'amiral  Fincati,  dans  sa  Pugna  Navale  Anfica  \  cite, 
d'après  Appien,  un  frappant  exemple  de  combat  au  rivage. 
Caluisius  touchait  le  rivage  avec  ses  navires  formés  en  demi- 
cercle  dans  le  fond  du  golfe,  les  proues  tournées  vers  la  haute 
mer.  Ménécrate  se  présente  soudain,  pousse  sa  flotte  contre 
Caluisius  et  serre  ses  navires  sur  la  côte.  Polybe  cite  un  cas 
analogue  "  :  «  Les  navires  enfin  débarrassés,  les  commandants 
parvinrent  avec  beaucoup  de  peine  à  les  ranger  sur  la  côte,  la 
proue  tournée  vers  la  haute  mer.  »  Un  autre  exemple  aussi  frap- 
pant de  combat  au  rivage,  nous  est  fourni  également  par  Appien  ^ 
lorsqu'il  nous  décrit  une  rencontre  entre  Romains  et  Car- 
thaginois devant  la  passe  du  port  de  Cothon,  pendant  la  der- 


1.  Jurien  de  la  Gravière,  Les  Corsaires  barbaresques,  p.  273. 

2.  Le  manuscrit  de  Milan  (p.  16)  se  sert  d'un  terme  analogue  :  -oÔ7-;;io;  ixï/t,. 
De  ce  mode  de  combat  Xénophon,  dans  ses  Helléniques,  I,  1,  6  et  10,  nous  donne, 
à  propos  de  la  bataille  navale  d'Abydos,  une  très  curieuse  et  vivante  image.  Les 
navires  péloponésiens  battus  fuient  vers  la  côte.  Pharnabaze  accourt  à  la  tête  de 
sa  cavalerie.  Le  valeureux  satrape  de  la  Phrygie  pousse  ses  escadrons  dans  l'eau 
jusqu'au  poitrail.  Avec  l'arc,  avec  le  javelot,  les  cavaliers  perses  aident  les  épi- 
bates  lacédémoniens  qui,  sur  leurs  navires  bas,  s'efforcent  do  repousser  l'ennemi 
qui  a  déjà  envahi  le  tillac,  tandis  que  les  trières,  se  rangeant  en  ordre  serré 
contre  la  terre,  livraient  une  nouvelle  bataille  :  «  xal  ô  <I>apvi6a'o;  -apc6or,9ci, 
xal  ÈTiciaSaîvwv  xr,  'i-i:t:«i)  sic  tTiV  OaîXaxTav  [is/p'.  ôuvaxôv  ^ty  £[iiy_£xo,  xal  totî  àXKo'.^ 
toTî  aÙTOÛ  Iz-e-jï:  xal  itiÇoî;  — apcXsXcûexo  •  uuaïpa'ïavTî;  8è  xàî  vaOî  ol  nc).o-ovvT,j;o: 
xal  7:ap  a  T  X  ;  â  H- '  "'O '■    i^  p  ^  î  t  Ô    Vô    îJJLa/ovTO. 

3.  Diodorc,  XX,  5,  6. 

4.  Luigi  Fincati,  îm  Puf/na  Xavale  Antica.  Rome,  1870. 

5.  Polybe,  1,19. 

6.  Appien.  Piin.,  12.*}. 
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nière  guerre  puniquo.  Après  un  court  engagement,  l'entrée 
de  la  rade  se  trouva  obstruée  par  les  petits  navires  de  la  flollc 
carthaginoise  en  retraite,  ce  qui  obligea  ses  plus  gros  vais- 
seaux à  fuir  vers  la  côte  voisine  et  à  sadosser  à  la  plage; 
ils  s'y  appuyèrent  par  leurs  poupes  et  se  formèrent  en  bataille, 
el  c'est  là  que  les  Carthaginois  reçurent  l'ennemi  en  le  com- 
battant à  la  fois  et  du  haut  des  navires  et  de  la  terre. 

Un  des  arguments  de  Thémistocle  fut  que  par  le  mouvement 
inconsidéré  d'une  retruite  vers  l'Isthme,  la  tlotte  perse  ayant 
besoin  d'être  constamment  soutenue  par  Tarmée  aurait  été 
immédiatement  suivie  par  elle,  et  ainsi  les  Grecs  eux-mêmes 
auraient  précipité  l'invasion  '.  C'était  la  règle,  et  de  cette 
règle  Thémistocle  tii'e  un  argument  irréfutable. 

Xerxès,  dès  qu'il  s'approche  des  parages  où  le  contact  avec 
l'ennemi  devient  imminent,  ne  prive  pas  un  seul  instant  ses 
escadres  de  l'appui  de  son  armée  de  terre.  Ainsi,  formant  son 
armée  en  trois  colonnes,  il  tient  constamment  l'une  d'elles  à 
proximité  de  la  mer,  et  lui  fait  suivre  le  littoral  à  côté  de  la 
marine  naviguant  en  vue.  Cette  armée  chargée  de  soutenir  sa 
flotte,  il  la  coniie  à  ses  plus  vaillants  généraux,  Mardonius  et 
Massistès,  ce  qui  prouve  l'importance  de  la  tâche  ^. 

Pendant  toutes  les  opérations  maritimes  de  ces  guerres,  l'es- 
prit des  stratèges  est  constamment  hanté  par  le  besoin  d'nller 
appuyer  à  chaque  instant  la  flotte  sur  l'armée,  et  toutes  deux 
s'efforcent  de  ne  jamais  se  perdre  de  vue.  Lorsque  les  chefs  de 
la  flotte  perse  apprirent  l'appareillage  du  roi  Léotychide, 
démoralisés,  ils  décident  sur  le  champ  de  s'enfuir  vers  Mycale 
et  de  placer  leurs  navires  sous  la  sauvegarde  de  leur  armée 
Otto  -^ov  tc^^ov  arpaTov,  qui  campait  sur  le  rivage  '\  Ces  disposi- 
tions, en  usage  constant  dans  les  guerres  maritimes  du  v®  siècle, 

1.  Hérodote,  VIII,  60  :  àixa  yàp  tw  vauxtxû)  aj-rûv  è'ij/îxat  y.ai  ô  tteI^oî  ffToaxô;. 

2.  [lérodote,  YII,  121  :  Tpsîç  [xoioaî  6  îép;T,;  Sxsâjxevoî  lîïvTa  tôv  xe^ôv,  iiiav 
aùxéwv  j'xa;?  Ttapi  ôiXasjav  ÎÉvat  ôao'j  vajtivtiô.  Taûir,;  aiv  5y,  ÈTTpaxr.YO'jv 
Mxpôoviô;  x£  -/cal  Majîîxr,^. 

3.  Flérodote,  I.\,  96  :  o-w;  vùi:  jtîo  xôv  iiî^ôv  axç-aTÔv  xôv  ffiiéxspov  jôvxa  èv  xr, 
M'jxâ)v-r,...  TTrà  xoOxov  ij.âv  5r,  xôv  sxpxxôv  jëo'j'Xs'jjavxo  xaxaaoyovxîs  o!  xoû  vauxi- 
noû    ffTpaxf,Yoi... 
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constituent,  pour  les  marines  d'alors,  un  principe  qu'au  début 
même  de  la  seconde  guerre  médique  Tamiralissime  Acliémenès 
fait  valoir  aux  yeux  du  grand  roi.  «  La  marine,  dit-il,  secondera 
l'armée  de  terre,  et  l'armée,  la  marine,  les  deux  marchant 
ensemble  '  ».  D'un  autre  point  de  vue,  sans  doute  beaucoup 
plus  général  et  indépendant  de  toute  considération  tactique, 
on  peut  dire  qu'aujourd'hui  encore,  malgré  les  endurances  de 
onze  et  de  douze  mille  nœuds,  une  escadre  de  guerre  n'est  que 
très  peu  indépendante  de  la  terre,  à  laquelle  elle  doit  revenir 
très  souvent  pour  se  ravitailler  en  combustible.  La  base  ter- 
restre est  d'ailleurs  indispensable  à  toute  entreprise  sérieuse. 
L'Angleterre,  qui  s'est  ménagé  sur  toutes  les  grandes  voies 
stratégiques  des  points  d'attache  pour  ses  flottes,  a  ainsi  pré- 
paré des  moyens  d'olTensive  navale  sur  tous  les  points  du  globe. 
La  marine  à  voiles  fut  la  seule  des  marines  de  guerre  qui, 
grâce  à  ses  ailes,  pouvait  tenir  indéfiniment  la  haute  mer,  à 
rencontre  de  la  marine  à  rames  qui  ne  pouvait  pas  se  conce- 
voir en  dehors  d'une  base  terrestre  à  sa  portée.  Un  amiral 
ancien  aussi  audacieux  que  le  bailli  de  Suiïren  n'aurait  jamais 
osé  répéter  son  mot  célèbre  :  «  Tant  que  je  n'aurai  pas  un  port 
sur  la  côte,  mon  port  sera  l'Océan,  »  et  agir  en  conséquence, 
c'est-à-dire  se  livrer  à  des  croisières  infinies  loin  de  la  terre,  et 
sortir  chaque  jour  de  la  brume,  comme  les  autres  sortent  d'un 
port,  pour  harceler  l'ennemi.  Chez  Diodore  également,  nous 
trouvons  des  exemples  de  cette  tactique.  A  l'issue  d'un  enga- 
gement malheureux,  tout  ce  qui  reste  de  navires  aux  Perses  se 
réfugie  sur  la  terre,  où  Mégabaze  campait  avec  son  armée  '\ 
Les  engagements  navals  dégénérèrent  souvent  en  batailles 
mixtes,  moitié  sur    mer,   moitié  sur  terre,  démontrant  que  la 

1.  Hérodote,  VII,  236  :  xal  izi^  b  vï'jtixô;  aTpaxàî  tw  irs^w  iprX^'.  xal  ô  Tre!J6î 
T(T)  vajT'.xû),  ô;j.oû  ■7rop£uô[j.evo;.  On  s'efforce,  par  contre,  d'enlever  cet  avantage  à 
l'ennemi.  D'après  Diodore,  XI,  17,  2,  Xcrxès  bloque  et  attaque  la  flotte  grecque 
a  Salaminc  pour  euipècher  sa  jonction  avec  l'armée  de  Cléombrote  à  Kenchrées  : 

«  è'jTTc'jÔE  x(j)Xû7at  Tiî  vay-cixi;  o'j/ï;x£;î  twv  'Ea)./,viov    toî;   -cJ^oTî  UTpaToriooi;   ~)>t,- 
ïiâ^c'.v.  » 

2.  Diodore,  Xil,  3  •  o'.  [J-Èv  ojv  llepjai  xat;  'J-oAeisÔcÎjai;  va'jji  xaTs'ïuyov  ci; 
Tr,v  yr,'/  xaO'  Sv  xÔTtov  Y,'/  MîyâÇaÇoî   èaTpaTOTrîôêytj.svo;    ixsTi  xf,?    Tce^txf,;    ô'jviasw;. 
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trièr^  naviguait  lihromcnl  ilans  les  endroils  où  un  homme  peut 
se  tenir  sans  perdre  pied.  Un  soldat  armé  ne  peut  pas  marcher, 
agir,  combattre,  avec  une  profondeur  d'eau  supérieure  à  un 
mètre.  Le  tirant  d'eau  de  la  trière  ne  dépassait  donc  pas,  nous 
rayons  déjà  signalé,  cette  limite.  ]t    Im  • 

Les  flottes  sont  plutôt  des  armées  amphibies  que  des  armées 
proprement  navales.  Avec  quelle  facilité  les  équipages  ne  se 
Iransformaient-ils  pas  en  phalange,  débarquant  presque  en 
entier  ;  parfois  même,  incendiant  leurs  vaisseaux,  ils  s'enfon- 
çaient dans  les  terres  et  menaient  de  longues  et  rudes  cam- 
pagnes. En  Egypte,  lors  de  l'insurrection  contre  Artaxerxès,  le 
siège  de  la  «  muraille  blanche  »  levé,  et  les  Athéniens,  alliés  des 
Egyptiens,  repliés  sur  l'île  Prosopite,  les  généraux  Artabase 
et  Mégabyse  ayant  fait  dévier  le  courant  du  fleuve,  les  trières 
athéniennes  se  trouvèrent  échouées  à  sec.  Les  Athéniens  brû- 
lent alors  sans  hésiter  leurs  navires,  et  forment  la  phalange. 
L'aspect  de  leur  troupe  fut  assez  formidable  pour  imposer  à 
l'ennemi  qui  traita  avec  eux  '.  Agathocle  les  imitera  plus  lard  ". 

Hérodote  raconte  comment  les  Cypriotes,  lors  de  la  marche  du 
général  perse  Artyvios  contre  Salamine  de  Chypre,  et  au  mo- 
ment où  la  flotte  phénicienne  apparut  au  cap  de  Kléïdes, deman- 
dèrent aux  Ioniens,  leurs  alliés,  accourus  avec  une  grande  flotte, 
ce  qu'ils  préféraient  :  aller  contre  les  Perses  comme  infanterie, 

—  en  ce  cas  ce  seraient  les  Cypriotes  qui  devraient  s'embarquer, 

—  ou  contre  les  Phéniciens  comme  marine  ^  C'est  seulement 
dans  une  mai'ine  à  rames  que  de  pareils  paradoxes  sont  possibles. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque   Ambrosienne   sur  la  tac- 
tique navale  des  anciens   nous  rapporte  les  règles  dun  débar-" 
quement  d'équipages   transformés,    le   plus    naturellement  du 
monde,  en  colonne  de  marche  \ 

1.  Diodore,  XI,  77. 

2.  Id.,  XX,  0,  (■>,  1. 

3.  Hérodote,  V,  109  :  "AvSpsç  'Iwvî;,  aïpeuiv  ôfiîv  SiSofiEv  f.ijLeïi;  o'.  Kûrpioi  ôxaxé- 
poiït  poûXsïQc  -npoasÉpsTÔai,  Tj  népJT.ji  f,  «toîviït.  Ei  \ivj  yàp  r.i'^r\  poûXcUÔE  Ta/eévT£î 
lUpTÉeov  ôtaitEipâïBai,  ôipr,  àv  eÎT,  6[xtv  èx6âvT£;  èa  t  Û)v  vewv  TotffaeaOa; 
t:êÇti,  f,;jLéaî  5c  si;  Ta;  vsa?  è[i6a(v£'.v    Ti;    CjicTspa;    <l>oiv'.^'.    à-/t%y(ù'ji<!xu.éwji;. 

4.  M.  Muller,  Schrift  Seekrief/,  p.   \  et,  s. 
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Le  combat  entre  escadres  de  trières  une  fois  engagé,— m  \ 
tourne  bien  vite  à  la  mêlée  générale.  On  peut  comprendre 
aisément  que  des  navires  qui  choisissent  leur  adversaire  et 
courent  sus  pour  l'éventrer,  ne  puissent  pas  conserver  les 
lignes  idéalement  correctes  de  deux  tloltcs  qui  évoluent  à  dis- 
lance, ou  suivent  des  routes  parallèles  et  échangent  des  coups  ( 
de  canon.  Les  lignes  de  trières  jouent   plutôt  à   la  scie;  elles  | 
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ÉVOLUTIONS  DE    TRIÈRES    ET   ATTAQUE  PAR    ÉPERON 

I.  Mouvements  préparatoires. 

nagent  à  culer  jusqu'à  cent  mètres  pour  prendre  de  l'élan,  et 
puis  foncent  sur  Tennemi.  Échappé,  elles  le  poursuivent;  c'est 
une  confusion  générale,  la  lutte  est  longue.  La  bataille  de 
Lissa  a  montré  que  le  choc  est.ditïicile;  parmi  tant  d'attaques, 
il  n'y  eut  qu'une  unique  rencontre  entre  deux  navires  :  le  choc 
du  Ferdinand  Max  contre  le  Re  d'Italia.  La"  bataille  de 
Pillow  ofTre  le  spectacle  de  l'alVreuse  mêlée  d'une  bataille  à 
éperons.  S'imaginer  dans  le  détroit  de  Salamine,  une  fois  les 
premiers  coups  portés,  des  ordres  de  combat  tirés  au  cordeau, 
c'est  une  véritable  utopie,  et  surtout  croire  que  ces  formations 
continuèrent  à  se  maintenir  entre  les  deux  bords  du  détroit 
pendant  une  journée  entière.  Les  trières  alternativement  reçu- 
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!anl  cl  avançant  tant  quelles  no  succombaient  pas,  conti- 
nuaient  la  lutte  jusqu'à  bout  de  souille.  Appien  '  nous 
\  apprend  exactement  à  quoi  se  réduisait  souvent  leur  lactique 
C'est  d'un  combat  naval  sous  les  murs  de  Carlha^e  qu'il  s'agit. 
Les  Carthaginois,  postés  le  long  de  la  jetée,  avaient,  pour  assu- 
rer leurs  communications  avec  la  ville,  des  vaisseaux  légers, 
très  rapides.  Les  navires  des  Romains,  placés  au  large,  étaient 
au  contraire  grands  cl  lourds;  ils  cherchaient  à  frapper  l'en- 
nemi de  l'éperon.  De  celte  façon  ils  tiraient  parti  de  leur  masse. 

/         0  0  0 
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II.  Le  choc  2. 

Mais  en  rétrogradant  pour  porter  un  nouveau  coup,  ils  avaient 
le  désavantage;  car  les  vaisseaux  carlbaginois,  plus  légers  et 
plus  évoluants,  pouvaient  les  prendic  en  flanc.  Afin  d'obvier  à 
cet  inconvénient,  les  Romains^  mouillèrent  leurs  ancres  d'ar- 
rière à  une  distance  convenable.  L'élan  contre  l'ennemi  se 
produisait  à  l'aide  des  avirons,  et  pendant  ce  temps,  les  câbles 
des  ancres  étaient  filés  en  douceur,  au  fur  et  à  mesure  de  la 
vitesse  acquise.  Le  coup  d'éperon  une  fois  porté,  on  halait  sur 
les  câbles  pour  rétrogradei'.  On  employait  concuriemment  la 

1.  Appien,  Vun.,  \i'.\. 

2.  Les  schémas  sont  de  lamiral  Serre. 

3.  Ou  plutôt    les    Sideles,  leurs    alliés.  Ces   navires,  en   clîet,  provenaient  Je 
SioTj  du  Pont,  et  étaient    montés    par    des    marins   urccs.  Ajijticn,   Piiii.,    123    : 
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vogue  à  rebours,  ou  scie  à  culer,  TTp'jtji.vriV  xpo-jso-Oa',  ;  le  retour 
des  Romains  était  ainsi  plus  rapide  que  la  poursuite  des  Car- 
thaginois. 

Dans  la  rencontre  entre  Irières,  ralta(jue  n'amenait  pas  tou- 
jours au  coup  d'éperon  à  couler  bas.  Le  coup  manqué,  briser 
les  rames  de  l'ennemi  serait  encore  un  succès  '.  Cette 
manu'uvre  consistait  à  passer  assez  près  du  navire  de  l'adver- 
saire, à  glisser  le  long  de  son  flanc,  lui  enlever  toutes  ses 
rames  d'un  cùli'.  et  paralyser  ses  mouvements  ^  Nous  savons 
très  bien  de  quelle  manière  la  galère  retirait  ses  lourdes  rames 
pour  les  préserver  de  l'attaque  de  l'ennemi  cherchant  à  les 
briser.  A  un  commandement,  on  les  relevait  de  leur  position 
horizontale  pour  les  dresser  haut  et  vers  la  proue,  puis  on  pas- 
sait les  poignées  dans  un  anneau  spécial,  appelé  fourneladou . 
Les  rames,  ainsi,  étaient  foitrnellée.s  ^!  A  l'abri  de  toute 
attaque,  elles  étaient  alors  prêtes,  à  un  signal  donné,  à  s'abattre 
toutes  à  la  fois  sur  le  navire  imprudent  qui  se  serait  hasardé 
à  frotter  de  trop  près  la  galère.  A  lire  Eschyle  *,  on  a  l'im- 
pression que  la  manœuvre  n'était  pas  ignorée  des  marins  de 
son  temps  et  qu'usage  en  a  été  fait  à  Salamine,  comme  on  le 
verra  dans  le  récit  de  la  bataille. 

Malgré  la  supériorité  de  l'éperon,  et  bien  que  l'issue  du 
combat  dépende  de  lui,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  reste 
des  moyens  de  combat  ne  jouaient  aucun  rôle  dans  la  lutte,  en 
premier  lieu  l'abordage  les  armes  à  la  main  '.  Thucydide 
dans  un  tableau  saisissant  nous  apprend  comment,  parfois,  le 

1.  Diodore,  XI,  18,  6  :  vtai  xi;  aèv  èaêôXo'.;  à'-urTov,  ôJv  Zi  toù;  xapuo-Jî 
TrotpiiTupov. 

2.  La  manœuvre  est  connue  de  toutes  les  époques  de  la  marine  à  rames;  v.  J. 
César,  De  bel.  Alex.,  XV,  à  propos  des  Rhodiens.  De  même,  Appien,  Guer.  Civ., 
V,  106  :  xal  -cap  a  où  î  tûiv  ixîiî^ôvu)'/  t\  iftfi-xK'.x  àvéxXwv  t;  viw-a;  àvéxo— tov.  Id., 
l'un.,  122  :  -zx  axâfx,  tûv  A'.êûtov...  cl;  toù?  xapsoj;  J-oxpe/ovTa...  i\iyi.QT.it  -nr.oâÀ'.a 
xai  xuJza;. 

3.  Pour  les  faire  abaisser  vers  la  mer  ou  sur  le  navire  ennemi,  on  comman- 
dait :  Defournelez  !  Voy.  le  Lexique. 

4.  Eschyle,  Perses,  424-426. 

5.  Diod..  Xlil,  40  :  où  [i.ôvov  Taï;  è[j.5oAaî;  Ôi£-/c:v5'jVc'jov,  àXXà  s-j'^zAsxofisvoi  toïî 
STT'.ÇiTa'.;  ôiTvojviîJovto. 


116  LA    SECONDE   (il  KKHK    MÉDIOLK 

combat  naval  dégénérait  en  corps  à  corps  d'infanterie,  les 
navires  ne  servant  plus  que  de  plate-formes  flottantes  oià  les 
divisions  d'abordage  se  portaient  des  coups  de  lance  et 
d'épée  '.  Pour  ]a  baLajUeiie  Salamine,  Eschyle  nous  renseigne 
suHisamment  sur  la^parl  q^ui  revient  à  la  lance  dans  la  lutte  ^ 
D'ailleurs  on  conçoit  facilement  que  jusqu'au  moment  du  choc 
décisif,  et  pendant  toute  la  durée  des  manœuvres  préparatoires, 
il  était  bien  naturel  que  les  épibales  ne  reslassent  pas  inactijs 
et  combattissent  —  archers  et  frondeurs  —  à  quelque  dis- 
tance, criblant  l'ennemi  de  projectiles.  Même  après  le  choc,  si 
le  coup  n'était  pas  mortel,  si  les  navires  restaient  accrochés 
l'un  à  l'autre,  c'était  souvent  aux  épibales  de  vider  la  querelle 
et  de  sauter  sur  le  pont  ennemi  pour  s'en  emparer.  C'était 
alors  le  tour  des  piques.  Un  bel  exploit  de  ce  genre  est  raconté 
par  Hérodote  \  Cependant,  dans  les  guerres  médiques,  on  ne 
voit  pas  encore  l'usage  de  la  main  de  fer  qui  servait  à  attirer 
le  vaisseau  ennemi  et  à  le  prendre  à  l'abordage  ^,  méthode 
annonçant  déjà  le  corbeau  des  Romains  si  utile  pour  eux,  et  au 
moyen  duquel  les  valeureux  légionnaires  bondissaient  sur  les 
vaisseaux  carthaginois  Tépée  à  la  main  '\ 

Le  procédé  de  l'abordage  n'était  pas  recommandable,  et  ne 
provenait  ordinairement  que  d'une  confusion  et  du  manque 
d'espace  entre  navires,  qui  rendaient  les  manœuvres  impos- 
sibles. 

Les  armes  des  épibates  étaient  la  lance  et  l'arc. 

Chez  Eschyle  on  trouve  l'écho  de  la 'confiance  que  les  Perses 
avaient  dans  leurs  arcs.  Dans  les  Pênes  ",  le  chœur  des 
vieillards  appelle    l'armée  de  Xcrxès  ToçooàuavTs;,   et  fait  un 


1.  ïliucydide,  1,  49.  Cf.  Appien,  Syr.  ;  ciôsv  v  ô  àywv  (dans  la  bataille  de 
Myonnesos),  àTpsjiO'jvTwv  fiôv  sxa'fwv  toT;  ènSâxat;  wszîp  sv  yf,. 

2.  Eschj'le,  l'erses,  411  :  s~'  aXXov  S'  aXXo;  ïôuve  Sopy. 

3.  Hérodote,  VIII,  90. 

4.  Thucydide,  IV,  25,  4.  VII,  62,  3. 

5.  Le  corbeau  n'était,  en  fait,  que  le  perfectionneuient  de  ràzoêiOpa  grecque, 
qui,  entre  autres  usages,  servait  à  aborder  et  grappiner  les  navires  ennemis. 
V.  le  Lexique. 

6.  Eschyle,  Perses,  2G. 
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éloge  '  à  propos  des  épibalcs,  liers  do  leur  supériorité  à 
manier  lare.  L'arc  était  l'arme  nationale  ^,  et  Atossa 
demande  avec  anxiété  au  courrier  si  c'est  J'arc,  —  les  Perses, 
—  ou  la  lance,  —  les  Grecs,  —  qui  eut  le  dessus  ',  ce  qui 
donne  à  Eschyle  l'occasion  de  dire  la  supériorité  des  armures  et 
des  lances  grecques,  en  face  de  l'arc  perse.  Avec  quelle  (ierté 
Eschyle  ne  fait-il  pas  entendre  sur  le  théâtre  de  Bacchus  la 
supériorité  des  armes  grecques  :  «  Sont-ce  les  flèches  et  l'arc 
qui  arment  les  mains  des  Grecs?  —  Non,  ils  combattent  de 
pied  ferme  avec  la  lance  et  le  bouclier  »  '*. 

Mais,  enfin,  malgré  la  valeur  des  archers  ou  desacontistes,  la 
flotte  perse  périt  écrasée  par  le  choc  \  L'arc  cependant  n'était 
pas  tout  à  fait  négligé  des  Grecs,  et  la  renommée  des  Perses  au 
maniement  de  cette  arme  les  obligeait  à  s'en  occuper.  Ils  con- 
naissaient d'ailleurs  anciennement  son  usage.  Sur  les  vases  du 
Dipylon  sont  figurés  des  archers  combattant  soit  à  pied,  soit  sur 
des  navires  ^  Au  temps  du  style  géométrique,  on  emploie  en 
Grèce  l'arc  comme  arme  de  guerre  \  Pendant  les  guerres 
médiques,  les  Grecs  prirent  soin  d'ajouter  quelques  archers  à 
leurs  épibates.  A^  Salamine  chacune  des  Jtrières  athéniennes 
jiûrttii^_qnartre  épibates  archers  à  côté  de  quatorze  épibates 
hoplites    :    c'est     un    renseignement     de    Plutarque    ^     Ces 

1.  Eschyle.  Perses,  IJ2. 

2.  On  sait  bien  que  les  rois  des  Perses  étaient  toujours  représentés  l'arc  en 
main.  Jusqu'aux  dariques,  ces  pièces  dor  frappées  en  Perse,  pesant  un  statère 
attique,  leur  effigie  dxi  grand  roi,  coifl'é  de  la  tiare,  ne  manquait  pas  de  le  repré- 
senter tirant  Tare.  Au  vu"  siècle  de  notre  ère  les  Perses  passent  encore  comme 
les  premiers  archers  du  monde  (v.  Corp.  Script,  llist.  Byzanl.  Nicephori  Hrevia- 
riuni  historicum,  13,  20). 

3.  Eschyle,  Perses,  147-149  :  -ôtcoov  -zoIo-j  p-j;j.a  t6  v.-zcoiv,  t,  Sop-->xpâv&-j 
\6yyr^-    Isyy-   7.:y.piTT,x£v,  et  85  :  i-iyi:  5op'.x7vytoi;  àvopâj".  Toïôoaaov  "ApT;. 

4.  Eschyle,  Perses,  239-240  :  AT.  -ô-rspa  yàp  to^ojT^xô;  a'./tj.)-,  S'.à  /cipô;  >>ao"î 
TcpcTtai  ;  XO.  O'Joaaw;  •  t'C/t]  axaSata  xat  sîpâu-tSeç  aayaî, 

5.  Id.  Ibid.,  278  :  oùSàv  yip  T,px3'.  TÔ;a,  -5;  ô'  ir.otW-j-zo  7Tpa-ô;  5a|i.a50cU  vaioiT'.v 

6.  'E'f.  'Apx-,  1898,  pi.  V,  1  et  1  a;  Moiium.,  IX,  40. 

7.  A.  Schaumberg,  Bofjen  u.  BofjenschiUze  bel  den  Griechen,  diss.  Erlan'jen, 
1910  (Consacré  surtout  à  l'étude  technique  de  l'arme),  p.  92. 

8.  Plutarque.  Thémisl.,  I  \  :  toù;  irJj  ■zo'j  xaTaTtpwaaTo;  ua/oajvO'j;  oxTwxaiôîxa 
el/âv,  ù)v  To^ÔTa'.  TÉjaaps;. 
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archers,  d'après  le  témoignage  de  Ctésias  ',  provenaient  de 
Crèle.  Ils  devaient  sans  doute  former  un  corps  tout  diiïérent  des 
Scythes  de  police  achetés  plus  tard  par  Athènes.  C'était  un  véri- 
table corps  d'archers  militaires.  Les  pilotes,  les  matelots,  les 
rameurs  dans  les  trières  non  pontées,  étaient  sans  défense  contre 
les  llcches.  Cependant  lorsque  les  épibatos  en  venaient  aux 
mains,  la  parole  était  à  la  longue  lance  grecque;  les  {)iques  des 
barbares  étaient  plus  courtes;  même  les  <>  Immortels  »  ne  se 
servaient  pas  de  lances  aussi  longues  que  celles  des  hoplites". 

Malgré  tout,  avec  les  trières,  c'est  nniquoment  de  l'éperon 
que  dépend  l'issue  do  la  bataille. 

Le  grand  nombre  d'unités  dont  se  composaient  ordinaire- 
ment les  escadres  à  rames,  prêtait  à  des  formations  de  combat 
multiples,  aussitôt  qu'elles  se  délachaient  du  rivage.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici,  puisque  ces  formations  ne 
paraissent  pas  avoir  été  appliquées  au  cours  de  la  seconde 
guerre  médique.  On  en  pourrait  reconstituer  le  tableau  avec 
les  éléments  dispersés  dans  les  pages  de  Thucydide,  de  Xéno- 
phon  et  de  Polybe,  voire  môme  de  Jules  César,  de  Lucain,  de 
Silius  Italiens,  ou  recueillis  dans  les  traités  de  Végèce  de 
l'Empereur  Léon  et  du  tacticien  de  la  bibliolhèquc  Ambrosienne. 
Toutefois,  Hérodote,  en  dehors  de  la  formation  habituelle,  èm 
xéoco;,  nous  parle  des  ordres  concaves  et  convexes  que  nous 
verrons  employés  dans  les  premières  rencontres  entre  escadres 
grecques  et  barbares. 

1.  V.  p.  19  de  notre  texte. 

2.  Hérodote,  VII,  211  :  xal  Sopacjt  jîpa/'jirspo'.ffi  /psûiievoi  T,rep   o'.  "EXàT|Vîî. 


CHAPITRE    IV 


LES   CHIFFRES 


La  levée  en  masse  chez  les  anciens.  —  La  [lopulalion  des  contrées 
classiques.  —  Les  chiffres  réels.  —  Les  chiffres  de  la  marine  plus 
faciles  à  établir  que  ceux  des  armées  de  terre.  —  Hérodote  apporte 
le  plus  grand  soin  à  la  question  des  chiffres.  —  Le  tonnage  des 
Hottes  à  rames.  —  Les  chiffres  d'Hérodote  et  les  chiffres  d'Eschyle.  — 
Le  dénombrement  des  Hottes  grecques  et  barbares . 

Mieux  que  les  commentaires  des  érudits,  Lazare  Carnot  et  de 
Moltke  nous  ont  fait  comprendre  les  chiffres  formidables 
de  contingents  mis  en  ligne  dans  les  guerres  médiques. 
En  effet,  avant  que  ces  deux  grands  organisateurs  de  la  vic- 
toire eussent  démontré  la  possibilité  d'une  levée  en  masse  de 
toute  la  jeunesse  valide  d'un  pays  marchant  à  l'ennemi,  les 
chiffres  d'Hérodole  n'inspiraient  pas  la  moindre  confiance  à  des 
hommes  habitués  à  voir  le  nombre  restreint  de  soldats  qui  cons- 
tituaient les  armées  des  empires  de  leur  temps.  Avec  quels 
sourires  d'incrédulité  les  chiffres  des  anciens  n'étaient-ils  pas 
accueillis  !  Le  mot  d'Eschyle  '  yàvomow  [j.sy'  ao-x-j  So'jo-'loo;,  qui 
peint  exactement  les  effets  d'un  appel  aux  armes  général, 
semblait  une  hyperbole  poétique.  Certes,  on  ne  saurait  garantir 
ces  chiffres  qui  paraissent  si  exorbitants,  mais  quand  on  lit 
chez  Eschyle  "  en  quel  désert  ont  été  transformées  Suse  et 
la  Perse  toute  entière,  à  la  suite  du  départ  de  toute  la  jeunesse 
à  la  guerre,  on  se  rend  mieux  compte  de  la  gigantesque  levée 
d'hommes  accomplie  par  un  immense  empire. 

Entre  deux  voies  à  suivre,  serait-il  mieux  de  rejeter  enlière- 

\.  Kschylc, /*e)'5es,  V.  118. 
1.  Iil.  Ibidem. 

C.  N.  IUdos,  La  /)<it<tillf  île  Snlnmiiif.  9 
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ment  ou  d'admettre  sous  certaines  réserves,  lescliiffres  avancés 
par  les  anciens,  au  moins  par  Hérodote,  si  clair  et  si  prodigue 
de  détails?  On  irait  loin  si  l'on  entreprenait  de  modifier,  —  et 
sur  quelles  données,  —  en  les  déclarant  faux  et  erronés  tous 
les  chiffres  contenus  dans  les  relations  des  campagnes 
antiques  '.  Grecs  et  Perses,  Carthaginois  et  Romains  ont 
dû  plus  d'une  lois  mouvoir  sur  terre  et  sur  mer  des  forces 
éminemment  considérables.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ce 
que  l'antiquité  raconta  des  ilottes  et  des  armées  innom- 
brables de  Sésostris  ou  de  ce  que  Gtésias  nous  dit  de  la  puis- 
sance militaire  et  navale  de  Stabrobate,  roi  des  Indiens  -. 
Du  reste,  Hérodote  ne  saurait  être  responsable  de  l'inexac- 
titude des  chiffres  perses,  du  moins  de  ceux  de  l'armée 
de  terre;  il  y  avait  plusieurs  raisons  pour  que  les  chiffres 
même  officiels  fussent  exagérés.  Le  mode  de  recrutement  de 
ces  innombrables  hordes,  la  cupidité  des  chefs,  —  présentant 
de  faux  rôles,  —  favorisée-  par  le  chaos  qu'entraîne  un  tel 
système,  les  procédés  défectueux  de  dénombrement  '\  les  fins 
de  la  politique  perse  elle-même,  cherchant  à  imposer  aux  Bar- 
bares, et  à  effrayer  les  Grecs,  tout  cela,  grossi  par  les  traditions 
ayant  leur  point  de  départ  dans  une  époque  oii  toutes  les 
imaginations  étaient  frappées  d'un  mouvement  militaire 
extraordinaire,  concourut  à  représenter  la  grande  .armée  du 
roi  plus  grande  encore  '. 


1.  Citons  M.  Delltnick  {Die  Perser/criei/e  mul  die  litn'f/imder/,iie(/e,  Berlin 
1887,  pp.  160,  1G4),  qui  modifia  arbitrairement  Its  chiU'res  relatifs  à  la  bataille  de 
Platées,  où  il  ne  voit  du  côté  perse  que  45,000  combattants  environ,  et  du  côté 
grec  40,000.  Il  arrive  par  une  série  de  considérations  très  peu  persuasives,  en 
tenant  la  victoire  des  Grecs  pour  digne  d'admiration  non  pas  à  cause  de  la  supé- 
riorité du  nombre  de  l'armée  ennemie,  mais  en  raison  de  l'organisation  perfec- 
tionnée des  troupes  perses. 

2.  Ctésias,  frag.  II,  15  :  NaO;  5à  TroTajj-ta;  xaxEJVtsûajc  5:aipsTà<;  ô'.<ï/t)kîaî. . , 
6  5è  Ttôv 'Ivôûv  paai)kc'j;  i:Ta6po6ixT,î. . .  xaTEïxs'jaae  z^oïa  iioxâiJLta  TEtpaxia/iXta, 

3.  Hérodote,  VU,  60  (Dorisqiie). 

4.  Ce  fut  la  même  chose  lors  de  la  première  croisade,  malgi'é  la  faiblesse 
relative  des  etlectifs  qui  se  mirent  en  marche  vers  les  Lieux  saints,  après  le 
concile  de  Clermont.  Toutes  les  Ames  étaient  profondément  impressionnées  du 
mouvement  extraordinaire  provoqué  par  la  parole  cnflanunée  de  Pierre  l'Ermite.  On 
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La  monarchio  perse  dominait  de  vastes  contrées,  peuplées 
sûrement  do  plus  do  40  millions  '  d'habitants.  Une  partie  môme 
dos  colonies  grocrincs  d'Asie  est  traînée  pnr  le  despote  à  sa 
suite  conire  les  métropoles,  contre  ceux  qui,  aii\  jours  Ao  la 
seconde  guerre  médique  représentaient  l'idée  hellénique.  Les 
Perses  proprement  dits,  la  race  qui  gouvernail  tant  d'états  et 
de  villes,  no  paraissent  |)ourtanl  avoir  été  qu'au  nombre  d'un 
million,  si  l'on  en  juge  d'après  le  nombre  des  combattants, 
évalué  à  120.000  par  Xénophon  -,  les  Perses  servant 
vingt-cinq  ans  dans  l'ni'mée  '';  c'est  un  cliilTi'o  très  acceptable  ^, 
le  Farsistan  contenant  aujourd'hui   1.200.000  habitants. 

Delà  mer  Egée  au  bassin  de  l'Imlus,  et  de  l'Arabie  aux  bords 
de  la  mer  ('aspienne,  tout  ce  qu'il  existe  do  pays,  —  ajoutons 
encore  la  Tlirace  et  l'Egypte,  —  appartenait  à  l'empire  défini- 
tivement constitué  par  Darius  et  divisé  en  vingt  vastes  satra- 
pies. Fondé  sur  la  contribution  directe  do  chaque  satrapie,  — 
le  tribut  perse  étant  assis  sur  le  sol  ',  —  M.  Cavaignac,  qui 
rapporte  le  chitTre  du  tribut,  donné  par  Hérodote"  à  la  super- 
ficie approximative  de  chaque  circonscription,  arrive  à  établir 
la  mesure  de  la  richesse  naturelle,  et  à  former  d'après  celle-ci 
une  idée  du  chillVe  de  la  population  libie  et  sédentaire,  en 
dehors  des  nomades,  esclaves,  immigrés  des  grandes  villes  et 
ports.  Le  chiffre  total  du  tribut  des  satrapies  étant  d'environ 
50  millions  de  drachmes  euboïques,  un  taux  de  1  1/2  dr. 
cuboïque  par  tète  de  contribuable  donne,  pour  le  domaine 
considéré,  une  population  au  moins  équivalente  à  la  population 
actuelle,  évaluation  très  modeste,  convenons-en.  Nous  connais- 


en  trouve  l'image  dans  le  récit  pittoresque  de  la  princesse  Anne  Conimènc,  d'après 
laquelle  le  nombre  des  croisés  n'était  pas  plus  facile  à  compter  que  les  grains  de 
sable  du  rivage  et  les  étoiles  du  ciel.  (An.  Com.  Alexias,  X,  5). 

1.  Je  suis  ici  les  chifTres  et  la  manière  de  raisonner  de  M.  Eugène  Cavaignac, 
—  rompu  aux  études  de  ce  genre,  — dans  son  Histoire  de  rAnli<^uilé,  Paris,  1913. 

2.  Xénophon,  Cijr.  1,  11,  la.  Quatre-vingt  ans  après  la  seconde  guerre  médique. 

3.  Strabon,  XV,  11,  18,  19. 

4.  Selon  M.  Cavaignac,  voy.  Op.  cil.  p.  3,  VI,  42. 

5.  Op.  cil.  Cliap.  préliminaire,  p.  4. 

6.  Hérodote,  IIl,  89  et  s. 
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sons  par  Hérodote  '  les  chiiïres  du  tribut  acquitté  par  cliacun 
des  peuples  taxés  en  argent  suivant  le  syslème  babylonien,  ou 
en  or  suivant  le  système  euboïque,  le  talent  babylonien  valant 
plus  que  le  talent  euboïque,  on  pourrait  l'évaluer  à  10.000 
talents  peut-être  par  an,  et  déduire  de  là  une  moyenne  de 
population  de  40.000.000  d'âmes,  sans  les  nomades,  esclaves, 
immigrés,  et  encore  c'est  peu,  car  nous  savons  que  l'Rgypte 
seule,  deux  ans  plus  tard,  nourrissait  sept  millions  dbabitants. 
Donc  à  la  vérité,  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  population 
plus  considérable;  mais  pour  se  faire  une  idée  des  ressources 
militaires  de  l'empire,  M.  Cavaignac  se  tient  au  cliilTre  de 
40  millions  qui,  divisé  simplement  pur  4,  nous  donne  9  à 
10  millions  d'hommes  en  âge  de  porter  les  armes.  Mais 
aujourd'hui  même  en  dépit  de  la  tendance  à  appliquer  de  plus 
en  plus  rigoureusement  le  principe  dit  de  la  nation  armée,  on 
n'est  nulle  part,  quoiqu'on  en  dise,  parvenu  à  enrégimenter 
toute  la  population  valide.  En  tout  cas,  le  chilTre  d'Hérodote, 
1.700.000  fantassins,  80.000  cavaliers,  ne  saurait  être  taxé 
d'exagération,  théoriquement  du  moins.  C'est  du  reste  un  fait 
bien  connu,  que  les  rois  perses  bouleversaient  leurs  états  pour 
former  de  grandes  armées.  Ajoutons  241.400  hommes  d'équi- 
pages pour  la  Hotte  :  marins,  épibates,  rameurs  -.  Quant  au 
camp  adverse,  il  paraît  que  les  Grecs  authentiques,  malgré  ce 
qu'on  en  dit,  ne  dépassaient  pas  six  millions  '\  et  encore 
disséminés  en  petits  états  sur  un  domaine  géographique  de  très 
peu  de  cohésion.  De  ces  six  millions  ^ne  seule  partie  prit  part 
à  la  seconde  guerre  médique.  Comme  on  sait,  la  race  grecque, 
à  l'état  sporadique,  se  rencontrait  presque  partout  dans  le  bas- 
sin de  la  Méditerranée,  mais  les  populations  helléniques  se 
trouvaient  surtout,  ainsi  qu'aujourd'hui,  tout  autour  de  la  mer 
Egée  «  comme  des  fourmis  ou  des  grenouilles  autour  d'un 
étang  »   *.  On   pourrait  porter    à   près  d'un    million,  esclaves 

1.  Hérodote,  111,  80  et  s. 

2.  Pour  l'Infanterie,  Hérodote,  Vil,  GO,  8*.  Marine,  ihid.  Vll,  89. 
n.  C'est  ropinion  de  M.  Cavaignac  op.  cit.,  p.  38. 

■4.  Platon,  l'hedox.,  109. 
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compris,  la  populalion  du  Péloponèso.  Quelques  mois  après  la 
bataille  de  Salaminc  en  479,  la  péninsule  envoie  hors  de 
l'Isthme  .'ÎO.OOO  hoplites,  sans  Argos. 

En  fait  de  populalion  des  contrées  classiques,  tout  est  incer- 
tain. Toutefois,  avec  des  données,  même  approximatives,  sur 
la  superlicie  d'une  contrée,  nous  pouvons,  en  rapportant  à 
cette  superlicie  le  chiffre  du  tribut  payé  par  la  région,  avoir 
une  mesure  de  sa  richesse  naturelle,  et  former  une  idée  du 
nombre  des  habitants  du  domaine  considéré,  au  moyen  «lun 
taux  adopté  par  tète  de  contribuable.  Mais  là  où  les  documents 
de  ce  genre  font  défaut,  nous  pouvons  être  renseignés  directe- 
ment, au  moins  sur  la  populalion  libre,  par  les  chilTres  mili- 
taires, en  particulier  par  les  chilVrcs  d'hoplites.  Quant  aux 
chilTres  des  armées  de  terre  rapportés  par  les  anciens  histo- 
riens des  guerres  médiques  ou  d'Alexandre,  nous  suivons  éga- 
lement la  théorie  de  M.  Cavaignac,  et  nous  les  prenons  non 
comme  chillVes  réels  mis  en  ligne,  mais  comme  évaluation  des 
contempoiains  sur  ce  que  le  grand  roi  pouvait  lever  de  soldats. 

Il  reste  à  se  faire  une  idée  du  chiffre  réel  d'hommes  qui, 
parmi  ces  nombreuses  forces,  se  concentraient  et  se  mettaient 
en  marche,  mais  il  est  très  difficile  à  préciser.  A  l'cnconlre  des 
chiffres  de  l'armée  de  terre,  ceux  de  la  marine  des  guerres 
médiques  n'ont  rien  d'invraisemblable  el  paraissent  bien  réels. 
Il  en  est  de  même  pour  les  contingents  des  forces  terrestres 
des  républiques  grecques,  car  chaque  état  était  doté  d'une 
organisation  militaire  bien  établie,  bien  connue,  d'un  nombre 
d'hoplites  déterminé  '.  La  moindre  inexactitude  aurait  exposé 
un  auteur  à  des  réfutations  et  même  à  des  désagréments  plus 
fâcheux,  au  milieu  de  tant  de  villes  intéressées  et  rivales,  d'une 
vigilance  extraordinaire  pour  tout  ce  qui  les  concernait. 

Quant  aux  forces  navales  il  était  très  aisé  d'établir  le  nombre 
des  navires.  Comme  aujourd'hui,  il  était  beaucoup  plus  facile 
de  savoir  de  combien  d'unités  était  composée  telle  escadre,  que 

1.  Au  temps  où  Hérodote  prenait  ses  notes,  on  estimait  que  la  Grèce,  dans 
rensembie,  pouvait  lever  un  hoplite  pour  un  soldat  armé  à  la  légère  (Hérodote, 
IX,  29). 
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tie  combien  de  milliers  d'iiommcs  une  armée.  Dans  les  grandes 
armées  surtout,  les  cfTectifs  véritables  restent  pour  ainsi  dire 
insaisissables  variant  et  changeant  tout  le  temps  d'une  cam- 
pagne. Les  navires  étaient  connus  jusqu'à  leurs  noms  ;  la  capa- 
cité de  tel  ou  tel  arsenal  n'échappait  également  à  personne. 
Il  n'y  a  pas  lieu  à  contester  les  chiffres  concernant  les  armées 
navales  en  présence  pendant  la  seconde  guerre  médique.  Le 
chilTre  des  vaisseaux  de  guerre  jierscs  est  sans  hésitation  précisé 
par  Ilérodote,  —  1207  trières.  Hérodote  ne  se  trouve  plus 
ici  devant  les  incertitudes  et  les  doutes  inspirés  par  les 
exagérations  et  le  vague  des  traditions  sui'  le  nombre  des  com- 
battants sur  terre,  qu'il  ne  manque  pas  d'ailleurs  de  signaler, 
s'excusant  d'avance  de  l'inexactitude  probable  des  chilTres. 
Ojx  tyiù  slTia'.  -0  àToîxs;,  ce  qui  veut  dire  qu'il  ne  garantit  pas 
l'exactitude  du  chilHe,  qui  s-^àvr,  sêooiJLrîxovTa  xal ixa-:ôv  ujoiàos.;  *. 

Les  nations  maritimes  qui  constituent  la  Hotte  barbare  sont 
au  nombre  de  douze.  Eschyle  donne  le  même  chiffre,  1207, 
tandis  que  pour  la  flotte  grecque  il  donne  le  chiffre  .310  au  lieu 
de  378  chez  Hérodote.  Ctésias  donna  aux  Perses  mille  trières  - 
et  sept  cents  aux  Grecs  \  Diodore  de  Sicile  attribue  aux  Perses  un 
peu  vaguement  «  plus  de  1,200  navires  longs  »  ',  dont  trois  cent 
vingt  à  équipages  grecs,  le  roi  fournissant  les  vaisseaux  ^ . 

En  général,  Hérodote  ^  apporte  le  plus  grand  soin  à  la  ques- 
tion des  chiffres.  La  moindre  modification  survenue  dans  les 
forces  des  belligérants  au  cours  des  hostilités  il  nous  l'an- 
nonce. H  revient  à  plusieurs  reprises  à  ses  chiffres.  S'il  existe 
des  contingents  dont  il  n'a  pas  les  chilTres  officiels,  il  nous  le 
dira.  Les   chiffres   évidemment  sont  grands,    mais  les    Grecs 

1.  Hérodote,  VII,  60. 

2.  Ctésias.  l'ers.  20  :  Hp''-r,q  c;  sjvaycipa;  TToix'.iv  UsosixTiV,  âvîu  xwv 
dtpjjiiTwv,  ôySoT.xovta  a'jf.iJoaî  >t3tl  tp'.T.Oci;  yùJ.x^,  ■r,').oiU'jvj  é~'.  tt,v  'EXliSa,  et  un 
peu  plus  loin  :  llspjûv  ;j.£v  va-j;  È/ôvxiov  Jzlp  Tàç  /iXtaî...  'Ea)>Vu>v  ôâ  j-xaxOTia:. 

3.  Thirwall,  vol.  Il,  p.  :<97  de  son  llislor;/  of  Greece.  .lUribiie  le  chiflVo  de 
Ctésias  700.  à  une  erreur. 

4.  Diodore,  XI,  '6. 
'6.  Id.,  ibideu). 

6.  Hérodote,  VU  et  VUl  passim. 
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étaient  déjà  allés  à  Troie  à  bord  de  1,100  navires,  ce  qui  ne 
saurait  nous  surprendie,  puisque  environ  cinquante  petits  états 
grecs  armaient  à  celle  époque,  où  la  seule  voie  importante  était 
la  mer. 

Coml)ien  nombreuses  aussi  étaient  au  moyen  âge  les  flot- 
tilles armées  par  Venise,  (icnes,  ou  Pisc,  et,  en  général,  les 
Hottes  de  galères?  En  etTet,  on  ne  s'attend  pas  aujourd'liui  à 
une  bataille  rangée  de  cinq  cents  navires  comme  à  Lépante  en 
ir571.  Cependant,  vus  de  près,  ces  grands  chilTres  sont  moins 
eiïrnyants.  Un  contre-torpilleur  de  1,300  tonnes  a  sept  fois  le 
déplacement  d'une  réale  et  vingt-cinq  fois  dune  trière  du 
v'  siècle.  Les  103  vaisseaux  de  ligne  que  la  menace  de  Bou- 
logne obligea  l'.Vngleterre  à  tenir  constamment  sur  mer  les 
premières  années  du  xix*"  siècle,  atteignaient  un  déplacement 
total  de  400,000  tonneaux  ;  nous  ne  comptons  pas  les  frégates. 
Les  Hottes  mêmes  de  la  petite  Hollande,  au  temps  des  Ruyter 
et  des  Trorap,  étaient  en  fait  de  tonnage  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  les  grandes  flottes  à  rames  qui  ont  illustré  Sala- 
mine,  Ecnome  et  Lépante. 

Les  concentrations  annuelles  de  la  flotte  britannique  en  vue 
de  manœuvres  *  peuvent  nous  démontrer  combien  injustifiée 
est  la  frayeur  que  nous  inspirent  les  chiffres  de  ces  flottes  d'ap- 
parence si  formidable  dont  nous  parle  Hérodote.  Elles  n'ont 
que  la  richesse  du  nombre,  mais  le  déplacement  des  unités  est 
réellement  dérisoire.  Les  346  navires  anglais  qui  se  sont  réunis 
l'été  dernier  dans  la  Manche  et  le  George's  Channel,  à  savoir 
41  dreadnoughtset  superdreadnoughts,  32  croiseurs  de  bataille, 
40  croiseurs  protégés,  160  destroyers,  40  sous-marins,  repré- 
sentent un  déplacement  total  de  1,600,000  tonneaux.  Com- 
ment comparer  à  celte  flotte  formidable  le  total  infime  de 
4.'), 000  tonneaux  tout  au  plus  de  la  flotte  de  Xerxôsà  Salamine? 
Ce  n'est  que  le  déplacement  de  deux  cuirassés  d'escadre.  Il 
n'existe  qu'un  seul  point  sur  Ictjuel  la  maiine  antique  l'em- 
porte :  c'est  le  chiffre  des  équipages.  (iCttc  grande  flotte  bri- 

1.  Ces  lignes  étaient  érritcs  avant  la  guerre  actuelle  qui  provoqua  la  mobili- 
sation (lo  forces  navales  beaucoup  plus  considérables. 
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tannique  de  la  Manche  était  monle'e  par  50,000  hommes  ;  la 
flotte  grecque  des  guerres  médiques  par  80,000,  celle  de  Xer- 
xès  par  240,000!  C'était  une  nécessité  imposée  par  la  nature 
du  propulseur. 

Il  ne  faut  pas  trop  s'extasier  devant  les  chiffres  des  armées 
navales  des  anciens,  et  se  laisser  entraîner  à  des  modifications 
arbitraires  '. 

L'importance  des  armements  du  grand  roi  s'explique  aisé- 
ment pur  les  moyens  immenses  que  lui  procuraient  les  pro- 
vinces marilimes  de  l'empire.  Diodore  trace  en  traits  expres- 
sifs le  tableau  des  préparatifs  de  Xerxès  :  «  Des  ordres,  dit-il, 
ont  été  donnés  pour  que  les  constructions  navales  fussent 
commencées   simultanément  sur  tout  le   littoral   soumis    au 

l.  Pour  voir  de  quelle  manière  on  combat  les  chiflrcs  trilérodote,  et  de  quelles 
exagérations  est  capable  une  critique  par  trop  méticuleuse,  il  sutlit  de  lire  les 
considérations  de  M.  Beloch,  sur  l'authenticité  de  ces  chilires,  dans  son  livre 
Die  Devolkerung  der  fjriechisch-rôinischen  Well,  Leipzig  1886,  ouvrage  très 
consulté  d'ailleurs  sur  les  questions  de  statistique  et  d'économie  politique  du 
monde  ancien.  D'abord  l'auteur  est  obsédé  de  l'idée  qu'Hérodote  invente  de 
toutes  pièces  des  chifl'res  pour  expliquer  le  nombre  des  vaisseaux  que  lui  donne 
la  tradition.  Ainsi  (p.  508  et  suiv.)  dans  les  j;{  navires  ayant  renforcé  les  Athé- 
niens aussitôt  après  le  premier  combat  d'Artèmision,  il  voit  une  manière  de 
compléter  le  chillre  de  200  que  latradiiion  attribuait  aux  Athéniens  à  la  bataille 
de  Salamine,  à  savoir,  121  expédiés  primitivement  par  Athènes,  20  aux  équipages 
chalcidiens,  o3  de  renfort  =  200.  Quant  au  chiH'rc  de  380  vaisseaux  ayant  parti- 
cipé à  la  grande  bataille,  M.  IJeloch  le  voit  composé  de  deux  chiffres  ronds,  c'cst- 
•  à-dire  180  vaisseaux  athéniens  et  200  du  reste  des  confédérés.  Do  ce  dernier 
chiffre,  de  la  tradition  200,  —  qui  d'ailleurs  est  erroné,  Ilérudole  citant  198,  et  ne 
comprenant  pas,  dans  son  catalogue  de  Salamine,  les  deux  transfuges  Lemnieii 
et  Tenien,  —  le  détail,  selon  M.  Beloch  est  de  l'invention  de  l'historien.  Hérodote 
donne  toujours  et  partout,  dit-il,  des  chiffres  ronds  :  1,  o,  7,  8,  10,  12,  IS,  16,  18, 
et,  à  partir  de  20,  il  ne  donne  plus  que  des  multiples  de  10.  Mais  ce  chiirrc  127 
n'est  pas  un  multiple  de  10.  M.  Beloch  y  voit  une  exception  I 

M.  Beloch  veut  de  toute  façon  démoutrer  quant  au  nombre  de  navires  grecs, 
que  la  vérité  se  trouve  dans  le  chiffre  d'Eschyle  :  310.  Pour  préciser,  il  donne 
110  navires  aux  Athéniens  et  200  au  reste  des  alliés.  Mais,  justement,  Hérodote, 
pour  corriger  ce  chiffre,  dicté  par  le  désir  d'exalter  la  vaillance  grecque,  en  gros- 
sissant la  différence  numérique  des  deux  armées,  se  donna  le  labeur,  en  histo- 
rien consciencieux  qu'il  est,  de  chercher  et  trouver  les  chiffres  précis  et  officiels 
des  Irières  chez  les  villes  ayant  participé  à  la  lutte.  11  en  a  fait  de  même  pour 
les  pentécontères  qu'il  chifire  :  5  pour  Locride,  2  pour  Céos,  1  pour  Kythnos, 
sans  viser  à  aucune  sorte  de  chiffres  ronds  ou  carrés. 
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grand  roi  ;  en  Egypte,  en  Phénicie,  à  l'île  de  Chypre  ainsi  qu'en 
Cilicie,  Pamphylie,  Pissidique,  et  encore  en  Lycie,  en  Carie,  en 
Mysie,  en  Troade  et  dans  toutes  les  villes  de  l'Hellespont,  de  la 
Bylhinie  et  du  Pont,  on  ne  faisait  autre  chose  que  construire 
des  trières  '.  Tous  ces  rivciges  florissants  et  riches,  étaient 
couverts  de  ports,  de  chantiers,  de  populations  maritimes  et  ce 
n'est  pas  un  miracle  qu'ils  aient  pu  mettre  à  la  mer  une  flotte 
militaire  de  45.000  tonneaux  de  déplacement,  à  laquelle  s'ajou- 
taient les  innombrables  flottilles  de  transports,  formées  des 
olcades  et  des  hourques,  qui  desservaient  les  villes  de  cet 
immense  littoral.  Le  grand  nombre  des  navires  de  guerre  dont 
Xerxès  disposa  ne  doit  pas  nous  étonner,  puisque  Athènes,  dans 
ses  beaux  jours,  tenait  constamment  prêtes,  dans  ses  ports, 
presque  quatre  cents  trières,  malgré  les  faibles  subsides  de  Ta 
ligue  maritime  à  laquelle  elle  présidait  et  qui  en  fait  étaient 
loin  d'être  comparables  aux  richesses  des  contrées  maritimes 
de  l'empire  perse.  On  pourrait  établir  la  même  comparaison 
entre  le  trésor  royal  de  Suse  et  celui  de  l'opisthodome  du 
temple  d'Alhéna  -.  Pendant  la  guerre  même,  si  Corcyre,  la 
Crète  et  Syracuse  deGélon  étaient  venues  au  secours  de  Sparte 
et  d'Athènes,  la  flotte  de  trières  grecques  aurait  presque 
atteint  800  unités  \ 

De  tout  temps  les  flottilles  à  rames  ont  cherché  à  suppléer 
par  le  nombre  à  la  faiblesse  des  unités  dont  elles  étaient  com- 
posées. L'empereur  Léon  envoyait  contre  les  Vandales,  Basilis- 
cos  à  la  tête  d'une  flotte  de  mille  cent  trente  navires  *.  Béli- 
saire  marchait  contre  ces  mêmes  Vandales,  l'an  o34  de  notre 
ère,  avec  100  dromons  et  oOO  stratiotides  ^ .   En  648,  Moaviah 

1.  Diodore,  XI,  2. 

2.  Le  contingent  alhéaien  uiainlcnu  en  permanence  était  de  350  trières  iBr. 
Keil,  An.  Arg.,  p.  203). 

3.  Hérodote,  VII,  loi  :  AXt,;  ;ji£v  fip  Y..vo;jLivr,  -îja  t,  'KÀÀà;  yiip  ^z^ilr,  Ty/i'^i- 
tai  xal  iïiôai/o:  ■;:;rj-j.z(i:i  toIt:  èr.-oCz:  (paroles  des  délégués  [lellùnes  à  Gélon, 
tyran  de  Sj-racuse,  afin  de  le  faire  entrer  dans  la  confédération  contre  les  Bar- 
bares) . 

4.  Procop.  de  Jiello  Vandalico,  1,  335,  9.  Theophan.  I.  11.;,  21.  Nicephor.  Callist. 
XV,  27. 

5.  Procop.,  op.  cit.,  ],  11,  13-17  :  v.  J.  de  la  Grav.  Les  flollilles  des  Golhs. 
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se  porla  contre  Chypre  sur  1,700  bàlimeiils  légers.  En  717, 
mille  huit  cents  vaisseaux  de  guerre  et  de  transport  se  précipi- 
tèrent devant  les  murs  de  Gonslantinople.  Un  an  plus  lard,  deux 
grandes  flottes  arabes,  l'une  de  400  navires  sous  Sophian,  l'autre 
de  360  sous  fihédis,  appareillaient  d'Afrique  pour  aller  renforcer 
la  Hotte  (lu  khalife.  Au  temps  de  Basile  le  Macédonien,  les  innom- 
brables flottilles  russes  d'Igor  sont  arrivées  jusque  sous  les  murs 
de  Constantinopic,  et  Guillaume  le  Conquérant  ne  traversa-t-ii 
pas  la  Manche  à  la  tête  de  1,400  de  ces  pittoresques  navires  que 
nous  voyons  historiés  sur  les  tapisseries  de  Bayeux?  Dix-huit 
cents  navires  portèrent  saintLouis  et  ses  croisés  vers  FOrienl'. 
Cependant  d'autres  critiques  plus  sérieuses  sont  diri- 
gées contre  les  chiffres  d'Hérodote.  L'amiral  Borckenhagen 
trouve  -  «  qu'il  est  très  difficile  de  fixer  le  chiffre  des 
forces  perses  à  la  veille  de  la  bataille  de  Salamine.  Celui  que 
nous  fournit  Hérodote,  savoir  1207  vaisseaux,  est  généralement 
contesté,  car  il  ne  s'accorde  pas  assez  avec  les  pertes  rappor- 
tées déjà  par  lui.  On  suppose  qu'Hérodote  a  pris  son  chiffre 
cbez  Eschyle,  mais  il  est  en  contradiction  avec  lui-même,  les 
chiffres  ne  se  conciliant  pas  avec  ceux  qu'il  donne  en  relatant 
des  événements  précédents.  D'abord  ceux-ci  n'égalent  que  la 
moitié  du  chifTre  donné  par  Eschyle,  puisqu'ils  font  perdre 
aux  Perses  au  cap  Sépias  quatre  cents,  et  sur  les  rochers  d'Eu- 
bée  deux  cents  vaisseaux,  afin  que,  les  divinités  aidant,  les 
forces  opposées  deviennent  égales  '.  Mais  ensuite  les  chilTres 


1.  Joinville,  llinioire  de  Sainl-Louis,  II,  l.S. 

2.  Amiral  Borckenhagen  :  Salnynis,  Eine  seekrlcgsgeschichtliche  studie,  p.  11. 

3.  D'après  Hérodote,  les  pertes  des  Perses  avant  la  bataille  de  Salamine  furent  : 
400  navires  (Hérod.  Vil,  190)  à  la  suite  du  naufrage  de  Sépias. 

15      _        (Ibid.  Vil,  194)  pris  par  le.s  Grecs  en  vue  d'Aphètes. 
30      _        (ibid.  VIII,  U)  pris  par  les  Grecs  au  premier  combat  dArtemision. 
1      —        passé  aux  Grecs  pendant  le  premier  combat  (Ibidem^. 
200  trières  (Hérod.  VIII,  13  cf.  7}  que  leur  a  coûté  le  désastre  de  la  tlotte  envoyée 
autour  d'Eubée. 
1      —      Il  faut  encore  ajouter  la  trière  de  Ténos  passée  au  cauip  grec  la  nuit 

avant  la  bataille. 
Ce  qui  fait  un  total  de  pertes  de  641  navires. 
Mais  ce  ne  fut  pas  tout,  car  il  faut  ajouter  la  perte  subie  à  la  suite  de  l'attaque 
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perses  remontent  à  leur  niveau  primitif,  grâce  aux  renforts 
des  îles.  Cependant  lelle  est  la  disproportion  entre  pertes  et 
renforts  que  tout  devient  invraisemblable.  M.  Raase  trouve  au 
moins  curieux  '  le  renseignement  d'Hérodote,  prétendant  qu'à 
IMialcre  la  Hotte  perse  avait  le  môme  nombre  de  navires  qu'a- 
vant Sépias,  où  elle  toucha  après  qu'elle  se  fut  adjoint  la 
Hotte  de  Thrace  composée  de  120  trières  -,  puisque,  suivant  les 
propres  informations  du  père  de  l'histoire,  les  pertes  des 
Perses  sur  la  cote  de  Magnésie  ■\  s'élevèrent  à  400  vaisseaux, 
en  dehors  de  45  autres  vaisseaux  tombés  aux  mains  des  Grecs 
à  deux  reprises  dilTérentes  devant  Aphôtes  '\  Ajoutons  l'anéan- 
tissement complet, à  Koila  d'Eubée,  de  la  flotte  de  200  navires  %' 
et  la  destruction  de  100  trières  cilicienncs;  encore  ne  savons- 
nous  pas  combien  de  navires  avaient  été  coulés  bas  dans  les 
combats  d'Artemision.  Si  nous  admettons  que  le  vide  se  combla 
par  les  contingents  auxiliaires  des  Doriens,  Locriens,  Béotiens 
et  des  îles  des  Gyclades,  alors  il  ne  serait  resté  aux  Perses  que 
682  navires  ",  et  cette  évaluation  est  d'accord  avec  ce  qu'Héro- 
dote lui-même  rapporte  :  que  Thémistocle  chercha  à  détacher  ' 
les  Ioniens  et  les  Gariens  dont  la  tlolte  s'élevait  à  170  navires. 
VA  de  ce  que  les  dieux  ont  détruit  la  division  envoyée  pour 
prendre  les  Grecs  à  revers,  afin  ([ue  les  deux  armées  navales 

d'une  division  ciiicienne  entièrement  anéantie.  Raase  (die  Schlnchl  bel  Salamis) 
élève  cette  perte  au  nombre  de  100  navires.  Il  est  vrai  que  la  flotte  de  Cilicie 
s'élevait  à  cent  trières  (VII,  91),  mais  on  ne  voit  pas  bien  si  Hérodote  veut  par- 
ler de  la  destruction  de  toute  la  flotte  ciiicienne  ou  d'une  seule  de  ses  divisions 
(VIII,  14).  Il  reste  encore  les  pertes  de  la  seconde  bataille  d'.\rtémision,  dont  nulle 
part  rien  n'est  mentionné.  Mais  quelles  étaient  les  pertes  des  Grecs  avant  la 
bataille  de  Salamine  ?  Nous  ne  connaissons  que  la  perte  de  trois  éclaireurs  en 
observation  à  Skialhos.  Cependant,  aux  deux  grands  combats  d'Artemision,  et 
surtout  pendant  le  second,  la  flotte  grecque  lut  sinfiulièrcuicnt  çprouvce  :  les. 
chitires   manquent  toutefois. 

i.  Raase,  Die  Sc/dac/il  bei  Salamis,  p.  !l,  not.  1. 

2.  Hérodote,  VII,  18.i. 

3.  Id.  Ibid.,  190. 

4.  Id.  Ibid.,  194  et  Vlll,   11. 
ii.  Id.  Ib.  i:i. 

6.  1207,  chiflre  primitif,  64.j  portes,  120  renforts.  682  le  reste. 
1.  Hérodote,  Vlll,  9. 
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fussent  équilibrées  ou  du  moins  que  la  Hotte  perse  n'excédât 
pas  trop  la  tlolle  grecque,  il  résulte  que  les  Perses  n'étaient 
pas  beaucoup  supérieurs  en  nombre  aux  Grecs.  Cette  dilTérence 
n'aurait  pas  été  supérieure  à  300  navires.  Toutefois  Hérodote, 
pour  la  plus  grande  gloire  d'Athènes,  suit  Kschyle.  » 

Mais  à  la  vérité,  pourquoi  alors  ne  suit-il  pas  Eschyle  dans 
le  chilTre  des  trières  grecques,  réduites  par  le  poète  au  nombre 
de  310  seulement,  dans  le  but  de  faire  admirer  la  vaillance 
bellène,  sur  laquelle  la  supériorité  du  nombre  n'avait  pas  de 
prise  ? 

Hérodote  prétend  que  les  contingents  nouveaux  fournis  par 
les  villes  de  l'archipel,  comme  Garystos,  Andros,  Ténos,  com- 
pensaient en  quelque  sorte  les  pertes  subies  pendant  la  tem- 
pête du  cap  Sépias,  et  celle  d'Eubée,  ainsi  que  dans  les  enga- 
gements d'Arlcmision.  Mais  ce  calcul  repose,  Hérodote  l'avoue 
lui-même,  sur  une  simple  conjecture  ',  On  ne  saurait  pourtant 
trop  insister  sur  ce  qu'Hérodote  ne  parle  pas  seulement  de 
quelques  îles,  mais  de  toutes  :  xal  toù;  Xoitîoj;  vY,o-(.wTa;  7:àv-a;, 
qui  réellement  pourraient  donner  d'assez  gros  contingents  au 
roi.  H  est  vrai  qu'Hérodote,  supposant  que  l'armée  et  la  tlottc, 
au  moment  d'envahir  l'Attique,  présentaient  la  même  force 
qu'avant  Sépias  et  les  Thermopyles,  commet  une  erreur  '\ 
quant  à  l'armée  de  terre  au  moins.  En  dehors  de  ses  perles 
devant  les  Thermopyles,  elle  devait  être  aflaiblie  des  garnisons 
d'étapes  qu'elle  avait  dû  laisser  au  Gours  de  sa  marche  pour 
assurer  ses  communications,  et  des  délachemenis  comme  celui 
qu'elle  envoya  contre  Delphes.  G'est  plutôt  une  manière  de 
dire  d'Hérodote,  pour  montrer  que  l'armée  se  porta  en  masse 
contre  Athènes.  Quant  à  la  tlotle,  Xerxès  donne  rendez-vous  à 
Phalère  à  tout  ce  qu'il  avait  de  navires.  Hérodote  cite  ^  l'amiral 
perse   Acheménès   pour  qui   les  forces   perses  dépassaient  de 


i.  Hérodote,  Vlll,  66. 

2.  Id.,  Ibidem  :  'Q;  [lâv  suioi  Soxéciv,  oùx  èXsjaova;  sôvtîî  àp'.Ojxôv  £j£6aXov  èî  xà; 
'AOriva;,  xa-câ  te  t.tîeioov  xal  Tf,<rt  vTjual  àittxoaîvo'.,  t,  sttI  Xc  DT,;:iiôa  iTtixovxo  xal  èî 
f  epjjLOii'j)kaî, 

3.  Hérodote,  VIII,  236. 
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Irois  cents  vaisseaux  celles  des  Grecs,  ce  qui  donne  aux  Perses 
700  navires,  Acheménès  commandait  le  contingent  égyptien 
fort  de  200  vaisseaux.  On  pourrait  en  conclure  que  les  trois 
autres  escadres  de  la  flotte  étaient  de  même  force.  Ceci  don- 
nerait, au  jour  de  Salamine,  en  dehors  dos  deux  cents  navires 
détachés  autour  de  TRubée,  également  600  vaisseaux.  Quelques 
mois  plus  tard,  à  Mykalo,  les  Perses  n'en  avaient  plus,  d'après 
Diodorc,  que  quatre  cents.  Parmi  les  modernes,  Stenzel  '  et 
Gavotti  '\  s'accordent  à  reconnaître  1000  vaisseaux  aux  Perses, 
Dunckor  ^  oppose  900  vaisseaux  perses  contre  38.i  grecs,  et 
Ed.  Meyer  par  contre',  400  à  500  contre  300  à  400.  Busolt  " 
veut  de  600  à  700  vaisseaux  perses.  Le  premier  chilTre  paraît 
vraisemblable  à  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  ®,  le  dernier  à 
Usslar  \  Ce  qui  précède  fait  estimer,  par  l'amiral  Borckenha- 
gen,  la  force  des  Perses  à  500  ou  600  vaisseaux  opposés  à  300 
ou  400  unités  grecques.  Pour  M.  Delhruck  **,  les  forces  grecques 
sont  supérieures  à  celles  des  Perses,  mais  il  reste  notre  débiteur 
pour  les  preuves.  C'est  toujours  cette  même  frayeur  de  chiffres 
réputés  formidables,  et  l'idée  encore  que  les  eaux  étroites  de 
Salamine  ne  pouvaient  contenir  un  si  grand  nombre  de  vais- 
seaux, qui  ont  conduit  les  modernes  à  ce  chaos  de  cbifTres 
sans  base  solide.  Ilauvettc  '  est  d'avis  qu'  «  en  réalité  le  nom- 
bre des  vaisseaux  perses  à  Salamine  est  inconnu,  et  les  calculs 
des  historiens  postérieurs  à  Hérodote  ne  reposent  que  sur  des 

probabilités  ». 

^  ^ 

On  pourrait  enfin,  on  cejj^ui  concerne  les  Perses,  se  contenter,\ 
—  à  défaut  d'autres,  —  dos  chiffres  d'Hérodote  et  d'Eschyle. 
Quant  au  nombre  des  vaisseaux  grecs,  la  plupart  des  anciens 

1.  stenzel,  See/irifjs-Gcsc/iicfile,  1,  147,  149. 

2.  Gavotti,  op.  cil.,  p.  2"i.  ^ 

3.  Duncker,  Geschichte  des  Allerhnns,  VII,  284. 

4.  Mej-er,  Gescfi.  des  Aller/ inns,  111,  31t). 
•"i.  Busolt,  GriecliiscIteGescInchle,  I1,G51. 

0.  Op.  cil.,  p.  47. 

1.  Marine-Uund.schau,  1900,  )>.  f.90  et  s. 

8.  Gesch.  der    Kriefiskunst   in    Rahmen   (1er   polit.  Geschichte,    1.  Teil  :    Das 
Alterlum,  p.  81 . 

9.  Iliiiivette,  op.  cit.,  p.  408. 
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comme  des  modernes,  chill'renl  la  llolle  grecque  d'après  lléro- 
I  dote  '  à  380  Irièrcs,  —  comme  les  amiraux  Jurien  de  lu  Gra- 
vièrc  et  Gavotli,  et  le  capitaine  Lsslar,  —  et  un  petit  nombre 
de  penlécontèrcs.  Ce  chiffre  se  rapproche  de  celui  de  Thucydide 
qui  donne  400  navires  aux  Hellènes.  Rschyle  précise  le  chiffre 
des  navires  grecs  sic  Tp'.axàoa;  osxa,  30  X  tO  et  10  navires  d'élite, 
trois  cent  dix  en  tout  -.  Nous  croyons  encore  digne  d'être  rap- 
portée la  donnée  de  Slen/el,  fondée  sur  un  chiffre  officiel 
retrouvé  sur  une  pierre  votive  datant  de  la  bataille  de  Platées 
et  qui  porte  347  trières  et  7  pentccontères.  Malgré  le  mal 
(ju'Hérodote  se  donne  pour  offrir  un  tableau  de  la  llolle  hellé- 
nique, la  critique  s'acharne  sur  ses  chiffres.  Si  l'on  additionne 
les  forces  qu'il  présente  comme  réunies  alors,  on  n'obtient  que 
366  vaisseaux,  douze  vaisseaux  manquent  à  lénumération  des 
villes  alliées.  — Les  codes  de  Sancruft  et  Wale  ne  donnent  que 
3o8.  — Voilà  pourquoi  on  a  plusieurs  fois  proposé  de  supprimer 
la  différence  de  12,  en  comptant  pour  les  Eginèlcs,  non  30, 
mais  i2,  car  la  donnée  de  Pausanias  '  sur  les  mômes  chilTi'es, 
selon  laquelle  ce  sont  les  Eginèles  qui,  parmi  les  alliés,  ont 
fourni  le  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  après  les  Athéniens, 
autorise  la  suppression  de  la  différence  de  12  vaisseaux  ^; 
ainsi  les  Corinthiens  étant  représentés  par  40  navires,  on  trouve 
bon  d'en  accorder  42  aux  Eginètes.  Mais  il  existe  un  autre 
renseignement  d'Hérodote,  d'après   lequel  les  h^ginèles,   outre 

1.  lléruilote,  Vlll,  82  :  i^'Jv  ô;  (I)v  xa'jTi^  z7\  vv  xf,  a'JTO]j.o>>T|'73(Tri  è;  i:a>>a;ji'va  /.^i 
TT,  ~oÔTcOOv  j-'  'Apxj[j.(T:ov  TT,  ÀTjjjLvt/i  £çcT:)kT|poijTo  xô  va'jxixôv  xotai  "E^)vT,CTL  s;  xàî 
ôySwxovxa  xal  TpiTiXOfft'ai;  véa;  •  6'jo  yip  ôh,  vf,â>v  xoxs  xaxjôsî  s;  xôv  àpi6]xov.  Avec 
quelle  sollicitude,  avec  quel  soin  Hérodote  énunière  les  vaisseaux,  et  avec  quelle 
vigilance  il  suit  les  moindres  modifications  survenues  aux  chitlres  pour  nous 
les  signaler. 

2.  Eschyle,  Perses,  339,  340.  11  est  évident  qu'Eschyle  diminue  le  nombre  des 
rières  grecques,  désirant  rehausser  le  mérite  des  vainqueurs.  Mais  Sêxà; 
ËTCxpiTo;  (vers  340)  et  GirépxoTîO'.  tâ/ji  éxaxôv  ôlç  r,aav  ézxà(vers  342,  343)  n'auraient 
pas  d"autre  raison  que  de  former  harmonieusement  et  pompeusement  les  vers. 
M.  Raase  {Die  Schlacht  bel  Salamis,  p.  9,  not.  1),  est  du  même  avis.  Celte  licence 
poétique  ajoute-t-il,  est  d'autant  plus  justifiée  que  le  triomphe  aurait  paru  plus 
grand  avec  une  flotte  moins  nombreuse. 

3.  Pausanias,  II,  29,  D. 

4.  Hérodote,  Vlll,  14. 
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les  30  vaisseaux  présenls  clans  la  llolte,  auraient  fourni  encore 
d'autres  navires  pour  couvrir  leur  propre  île  '.  Suivant  lîusoll'-, 
cette  lacune  de  12  navires,  s'explique  par  ce  que,  au  VIII,  4G, 
où  mention  est  laite  de  l'escadre  éginète,  un  mot  est  tombé; 
c'est  après  les  yX'ky.'.  7i:£-AT,pwu.(va'.  yhq,  le  mot  ouoxaCôsxa. 

Munro  ''  tient  beaucoup  dans  ses  recbercbes  aux  chiiïres 
d'Eschyle.  Les  désaccords  d'Hérodote,  il  les  explique  par  ce 
que  les  trières  d'Egine,  dont  Eschyle  fixe  le  nombre  à  dix, 
avaient  été  comptées  par  erreur  deux  fois.  L'autre  différence, 
320  contre  380,  devait  être  cherchée  dans  les  GO  vaisseaux  de 
Corcyre  qui,  d'après  Hérodote,  n'avaient  pas  non  plus  pris  part 
à  la  guerre.  Ils  auraient  joué  le  rôle  d'un  corps  d'observation 
dans  la  mer  Ionienne  pour  couvrir  le  Péloponèse  contre  un 
détachement  ennemi.  L'ambiguilé  qu'Hérodote  reproche  aux 
Corcyréens  n'est  pas  fondée. 

Ne  serait-il  pas  plus  simple,  plus  logique  et  plus  rationnel 
d'incriminer  le  copiste  de  la  dilférence  de  12  navires  en  moins, 
constatée  dans  le  total  de  navires  des  alliés  fourni  par  Héro- 
dote ? 

En  détail,  les  chi lires  d'Hérodote  sont  les  suivants  *  :  Pour 
la  flotte  grecque,  lors  de  sa  première  concentration  à  Artémi- 
sion,  les  villes  confédérées  ont  participé  dans  les  proportions 
ci-après  : 

TRIÈRES 

Athènes 127 

Corinlhe 40 

Mégare 20 

p,      .    .  Cf.  \    (navires    athéniens, 

uiiciiLis -yj  )   équipages  chalcidiens) . 

Egine 18 

Sikyon 12 

Sparte 10 

1.  IJ.   VIII,  46  :  «  "Eaav  ]x{v    70:    xal    àXXai   Tî^TAr.paiiJLÉva:    vés;    •   àX).i  xr.ffi    jiiv 

Xï,V    ÈlDUTÔJV   ÈïÙ/.ajTOV 

2.  Busolt,  Griech.  Gescliichle,  p.  6'J3,  not.  3. 

3.  I.  A.  R.  Munro,  Sunie  Observations  on  llie  l'ersian  Wars,  Jovrn.  of  llellenic 
sluflies,  V.  22  (1902  ,  p.  322. 

4.  lltTo.lote,  VllI,  1. 
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Epidaure 8 

Eréirie 7 

Trézène 5 

Styra 2 

Céos 2 

271 

et  9  penlécontères  dont  7  de  Locris  d'Opus  et  2  de  Céps.  Cette 
flotte  augmenta  de  53  trières  athéniennes  aussitôt  après  les 
premiers  engagements  d'Artémision  '. 

Quelques  jours  après,  la  flotte  grecque,  battant  en  retraite 
vers  Salamine,  reçoit  de  nouveaux  renforts  concentrés  depuis 
peu  dans  le  port  Pogon  de  Trézène.  Ainsi  la  composition  défi- 
nitive de  larmée  avant  la  bataille  de  Salamine  était  la 
suivante  ^ 

TRIÈRES 

Sparte 16 

Corinthe 40 

Sikyon 15 

Epidaure 10 

Trézène 5 

Hermione 3  " 

Atliènes 180 

Mégare 20 

Ambracie 7  — 

Leucade 3 

Egine 30 

Chalcis ' 20 

Eréirie 7 

Céos 2 


1.  Hérodote,  VIII,   14. 

2.  Hérodote,  VIll,  43-48.  Hérodote  prend  la  peine  de  détailler  les  contingents 
grecs  pour  rectifier  le  chiffre  inexact  de  310,  et  donner  le  vérilable.  Nous  avons 
maintes  preuves  de  ce  scrupule  de  l'historien,  même  dans  des  circonstances 
d'une  moindre  importance,  comme  au  IX,  20,  où  il  tient  à  corriger  la  pronon- 
ciation du  nom  de  lipparque  Maaiïtio^.  prononcé  par  les  Grecs  Maxiaxio;.  C'est 
une  préoccupation  conslanle  chez  lui  d'établir  la  vérité  exacte  sur  les  détails  les 
plus  infimes. 
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Naxos 4 

Styra 2 

Kylhnos 1 

CroLone 1 

3G6 

Lemnos 1 

Ténos 1 

308 
Le  lolal  (les  navires  alliés  l'oiirni  par  Uérodole  est  de   380. 

PENTÉCONTÈRES 
^^i^'»"OS 1  7   ^^^, 

M'ios  -  2Ce^5 

Siphnos 1 

Sériplîos 1 

lesquelles  ajoutées  aux  neuf  déjà  mentionnées  portent  le 
nombre  de  pentécontères  à  quatorze. 

Leiïort  d'Athènes  fut  vraiment  considérable,  d'autant  plus 
qu'elle  ne  bénéficiait  pas  encore,  comme  plus  tard,  lors  de  la 
formation  de  son  empire  maritime,  des  contributions  des 
confédérés,,  cpôco',  et  TuvTaçî'.ç,  lourds  impôts  prélevés  sur  les 
villes  maritimes  qui  ont  formé  la  première  et  la  seconde  confé- 
dération aihénienne.  Mais  à  présent  c'étaient  les  mines  deLau- 
rion  qui  lui  fournissaient  l'argent  '. 

Trente-quatre  villes  formèrent  la  ligue  liellénique  contre  les 
Barbares.  De  ces  villes,  vingt-deux  participèrent  aux  arme- 
ments maritimes.  Nous  en  avons  donné  ci-dessus  les  noms. 
Tégéates,  Potidéalos,  Orchoméniens,  Mycéniens,  Tirynlhiens, 
Pbliasiens,  Anactoriens,  Paléens  de  Céphallénie,  Arcadiens, 
et  Eliens  ne  concoururent  à  la  défense  commune  que  par  leurs 
forces  de  terre.  Platées  toutefois  coniribua  par  ses  hoplites  à 
la  foiniatiou  des  compagnies  dépibates  des  trières  athéniennes 
pendant  la  campagne   d'Arlémisiun.  De    ces   34  villes  confé- 

1.  Sur  les  liions   (rui'^eiil  et   le    plomb  argeatilV're   de  Laurion    voir  l'art,    de 
M.  Ardaillon  dans  If  Dict.  îles  Anliquilés,  de  Saglio,  Darember»^  et   Potticr. 
G.  N.  FIaoos,  La  lialaille  de  Salamine.  10 
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(léréos,  12  appartenaiont  au  Péloponèse,  le  reste  aux  îles  et  à 
la  Grèce  contincnlale.  De  la  Grande  Grèce,  il  n'y  avait  que  le 
pythionice  Phayllos  avec  ses  deux  cents  volontaires  Groto- 
niales. 

Hérodote  réparlil  le  nombre  des  trières  entre  les  peuples 
niarilimes  qui  constituaient  la  marine  de  Xerxès  '  de  la  façon 
suivante  : 

TRIÈRES 

ï^héniciennes 300 

Egyptiennes 200 

Cypriotes loO 

Ciliciennes 100 

Pamphyliennes 30 

J^yfiennes oO 

Doriennes 30 

Cariennes 70 

Ioniennes 100 

Insulaires 17 

Eoliennes 60 

et  du  Ponl 100 

1,207 

Il  est  absurde  de  supposer  que  ce  chiffre  de  1,207,  Hérodote 
l'emprunte  à  Eschyle.  Et  même  s'il  l'a  pris  chez  le  poète,  il 
n'a  pas  fait  cela  aveuglément,  mais  après  en  avoir  constaté 
l'authenticité.  Il  a  même  vérifié  le  chiffre  de  chaque  contin- 
gent à  part.  Selon  Hérodote  d'aHleurs,  à  ce  nombre  de 
1.207  trières,  Xerxès,  une  fois  en  Thrace,  obligea  les  Hellènes 
du  littoral  de  cette  contrée,  et  des  îles  les  plus  proches,  à 
ajouter  cent  vingt  navires  K  Pour  la  journée  môme  de  Salamine, 
il  ne  paraît  pas  admettre  le  chiffre  de  1.207  comme  Eschyle;  il 
dit  simplement  que  les  vides  causés  aux  Perses  dans  les 
naufrages  et  dans  les  combats  furent  comblés  par  de  nouveaux 
renforts,  mais  il  ne  donne  pas  le  nombre  précis   des  navires 


\.  IltTodolo,  VII,  89-96 
■2.  Id.,  ibid..  183. 
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ayant  participé  à   la  l>alailIo  de  Salaminc  ;  d'oîi  il  est  permis 
de  supposer  que  ce  nombre  n'était  pas  exactement  connu. 
Diodore  répartit  les  forces  perses  comme  il  suit  : 

Egypte 200 

Phénicie 300 

Cilicie 80 

Pampliylie 40 

Lycie 40 

Carie 80 

Chypre loO 

Doriens  de  Carie,  Rliodes  et  Ces 40 

Ioniens,  Samos,  Cliios 100 

Eoliens,  Leslïos,  Ténédos 40 

Hellespont  et  Satrapie  du  Pont 80 

Insulaires oO 

1,200 

Dans  ce  tableau  Diodore  n'est  pas  d'accord  avec  Hérodote 
qui  donne  plus  de  navires  que  Diodore  aux  Ciliciens,  aux 
Lyciens,  aux  Eoliens,  au  Pont,  moins  aux  Pamphyles,  Cariens, 
Insulaires. 

Diodore,  ou  plutôt  Ephore,  ajoute  huit  cents  navires  hippa- 
gogues,  —  navires  écuries,  —  et  non  moins  de  .3,000  triakon- 
tèrcs.  Hérodote  dit  pentécontères,  en  leur  donnant  quatre- 
vingts  hommes  d'équipage  par  bâtiment  '.  Ces  navires  ne 
participèrent  à  aucun  engagement,  ne  figurèrent  môme  pas 
comme  éclaireurs,  ce  qui  prouve  qu'ils  ne  servaient  qu'à 
former  des  convois  de  ravitaillement.  Toutes  ces  flottilles 
devaient  jauger  plus  de  50.000  tonneaux. 

En  résumé,  malgré  les  lacunes  que  les  chiffres  fournis  par 
le  texte  d'Hérodote,  tel  que  nous  l'avons,  présentent,  ses 
informations  nous  placent  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que 
nous  ne  le  sommes  avec  le  reste  des  documents  qui  prétendent 
nous  renseigner  sur  la  même  matière.  Pour  le  total  des  navires 
grecs  ayant  participé  à  l'action  de  Salamine,  son  témoignage 

1.  Hérodote,  VU,  184. 
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est  corroboré  de  celui  de  Thucydide  oÀ  nous  avons  exposé  les 
raisons  pour  lesquelles  le  chiffre  d'Eschyle  ne  paraît  pas  soule- 
nable.  Quant  au  nombre  des  unités  des  (lottes  perses  au  début 
de  la  campagne  les  textes  ne  se  contredisent  guère;  il  n'est  pas 
de  même  pour  les  forces  barbares  présentes  au  jour  dcSalamine. 
Si  l'on  admet  le  chiffre  d'Eschyle,  les  Perses  disposaient  de  trois 
fois  plus  de  navires  que  les  Grecs,  Exact  ou  non  ce  cliilïre,  il  faut 
toujours  noter  qu'une  bonne  partie  de  l'armée  perse,  toute 
l'arrière-garde,  comme  on  verra,  est  restée  hors  des  passes  et  ne 
participa  pas  à  la  bataille,  ce  qui  fait  dire  avec  quelque  exa- 
gération, à  Leake  '  que  les  Perses  rangés  en  bataille  de  l'îlot 
d'Ai'pedoni  à  la  côte  de  Munychie  avaient,  pendant  l'action, 
leur  centre  presque  en  face  de  Kynosoura.  Suivant  donc  cet 
avis,  des  douze  cents  trières  barbares  six  cents  seulement 
combattirent  dans  le  détroit. 


1.  Leake,  Topoqraphy  of  Aihens  and  Ihe  demi,  Cambridge  1841  ;  Appendix  sur 
la  bataille  de  Salamine. 
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Le  mode  de  recrutement.  —  Epibates  et  matelots. —  Le  rôle  des  ^'uerriers 
Perses  dans  les  (lottes  de  l'empire.  —  Les  Phéniciens  et  les  Egyptiens. 
—  Les  contingents  de  TAsie  Mineure  et  des  îles.  —  Les  états-majors  et 
les  équipages  dans  les  escadres  grecques.  —  La  préparation  militaire  et 
navale  dans  les  cités  helléniques. —  Les  institutions  Fécondes.  —  Paral- 
lèle entre  les  deux  camps. 

Le  plus  vaste  et  le  plus  parfait  des  matériels  ne  saurait 
rendre  les  services  attendus,  sans  un  personnel  exercé  et  savant, 
car  enfin,  les  armes  ne  sont  rien  sans  une  main  intrépide  et 
sûre  qui  les  dirige.  Pour  les  rameurs,  malgré  le  nombre  con- 
sidérable d'hommes  qu'il  fallait  mobiliser  à  cet  effet,  les  diffi- 
cultés n'étaient  pas  insurmontables;  de  sains  et  robustes  pay- 
sans qui  ne  souffraient  pas  du  roulis,  pouvaient  devenir,  après 
une  courte  période  d'exercices,  des  rameurs  acceptables.  Les  deux 
adversaires  d'ailleurs  avaient  des  ressources  de  recrutement 
immenses,  car  les  travailleurs  de  la  mer  fourmillaient  dans  le 
littoral  très  étendu  dont  ils  disposaient.  Le  nombre  relative- 
ment restreint  des  gabiers  et  des  timoniers  dont  avait  besoin  la 
marine  à  rames,  elle  le  trouvait  facilement  dans  la  marine  de 
commerce,  ainsi  que  les  capitaines  ou  pilotes,  comme  on  a 
autrefois  appelé  les  y:j^tp-7-.'x<.  des  Grecs.  Mais  là  était  tou- 
jours la  grosse  question  pour  une  armée  navale  parce  que 
tout  capitaine  ou  tout  patron  de  barque  ne  pouvait  pas  faire  un 
bon  chef  marinier  de  trière.  Il  devait  être  sérieusement  exercé 
à  faire  évoluer  et  à  lancer  contre  l'ennemi  son  navire,  véritable 
guêpe,  qui  risijuait  fort  de  laisser  sa  vie  avec  son  dard  dans  le 
corps  de  l'ennemi.  La  vraie  supériorité  d'une  flotte  de  trières 
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dépendait  dans  une  large  mesure  de  la  valeur  de  ses  capitaines, 
et  c'était  là  surtout  la  force  des  marines  phéniciennes  et  grecques. 
L'ordre  de  bataille  de  la  flotte  perse  donné  par  Hérodote,  nous 
démontre  son  infériorité  en  ce  qui  concerne  les  épibates,  par- 
tant les  triérarques,  chefs  militaires  dos  trières,  qui  n'étaient 
pas  seulement  des  nationaiL2L  mais  aussi  des  Perses,  formant  la 
garnison  de  chaque  navire. {Cela  nuisait  d'ahonl  à  l'homogénéité 
de  l'équipage  et  ajoutait  à  rinfériorilo  des  contingents  qui 
n'étaient  pas  armés  à  la  grecque  et  qui  mettaient  pour  la  pre- 
mière fois  le  pied  sur  un  bâtiment.  Les  Perses  ne  faisaient 
donc  partie  de  la  marine  que  comme  garnison  de  trière  et  il 
est  peu  probable  que,  malgré  leur  vaillance,  ils  aient  constitué 
une  bonne  troupe  de  soldats  mai'iniers.  Selon  une  expression 
de  l'amiral  Duperré  qui  a  eu  à  présider  au  transport  des 
troupes  de  la  conquête  en  Algérie,  et  au  débarquement  de 
Sidi-Pherouch,  les  fantassins  ont  le  pied  rond  et  non  ce  pied 
carré  qui  rend  les  matelots  maîtres  du  pont  du  navire  '.  Sur 
les  galères,  rambata  et  pavesadcs  étaient  gardées  par  des 
troupes  prises  indifféremment  aux  régiments  des  arquebusiers 
et  des  mousquetaires,  et  on  voyait  à  bord  les  officiers,  et  même 
le  commandant,  porter  encore  leurs  éperons.  Toutefois,  la 
galère  était  d'une  stabilité  supérieure  à  la  trière  et  la  chiourmc 
était  enchaînée.  Les  malheureux  épibates  perses,  eux,  serrés 
sur  les  7tap£^£ip£(Tia!,,  pris  de  mal  de  mer  en  face  des  chiourmcs 
qui  ne  devaient  pas  les  aimer  trop,  ,sc  trouvaient  dans  une 
situation  vraiment  peu  enviable. 

Hérodote  se  plaît  à  nous  peindre  ces  vaillants  soldats  qui 
avaient  donné  à  Cyrus  et  à  Darius  l'Asie,  et  allaient  à  présent, 
partie  sur  terre,  partie  sur  les  agiles  trières,  donner  à  Xerxès 
l'Europe,  mais  qui  en  réalité,  devaient  sombrer  piteusement  à 
Salamine.  De  toute  l'infanterie  barbare,  Xerxès  ne  confia  la 
défense  de  ses  navires  qu'aux  Perses,  aux  Mèdes  et  aux 
Saces  '-.    Ces  superbes   soldats,  coiffés  de  la  tiare,  couvre-chef 

1.  Une  rcuiai-quc  analogue   est  celle    tle  Thucydide    (VII,  67)  sur  l'inaptitude 
des  Acarnaniens,  d'ailleurs  excellents  soldats,  coninie  épibates. 

2.  Hérodote,  VII,  06. 
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qui  n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  le  bonnet  à  poil  de  la 
vieille  garde,  ou  plutôt  avec  cette  sorte  de  mitre  encore  en 
usage  chez  les  grenadiers  à  Potsdam,  portaient  sur  tunique 
à  manches  mullicolore  la  coite  de  mailles  à  écailles  de  fer, 
des  cuissards,  et,  au  lieu  de  grands  boucliers,  des  écus  tressés 
qu'on  appelait  (jhe.rra.  Pour  toute  aruie  blanche,  des  lances 
courtes  et  des  poignards  attachés  à  droite  de  la  ceinture.  Leurs 
arcs  étaient  grands  et  les  carquois  pendaient  derrière,  pleins 
de  ilèches  de  jonc.  C'étaient  là  les  armes  et  l'équipement  des 
Mèdes  et  des  Perses,  mais  les  Saces  qui  n'étaient  que  des 
Scythes  belliqueux  et  sauvages,  au  lieu  des  tiares  portaient 
une  sorte  de  morion  poiutu,  des  culottes  tout  le  long  de  la 
jambe  et  entre  autres  armes,  étaient  munis  de  haches  *. 

C'est  par  celte  infanterie  d'élite  que  les  généraux  perses 
s'efforçaient  de  maintenir  la  discipline  parmi  ces  équipages 
plus  ou  moins  récalcitrants  qui  manœuvraient  leurs  navires. 
Hérodote  '  nous  montre  la  sévérité  extrême  des  chefs  perses, 
en  matière  de  iliscipline;  en  vérité  ils  ne  plaisantent  pas  sur 
ce  chapitre.  Le  général  perse,  pendant  sa  ronde  de  nuit, 
c'était  à  la  veille  de  la  révolte  de  l'Ionie,  découvre  une  trière 
myndienne  sans  aucune  garde.  Pour  punir  le  commandant,  il 
donne  l'ordre  de  le  lier  devant  son  équipage  sur  un  banc  de 
thalamite,  la  tète  pendante  hors  du  trou  de  la  rame.  Fourrer 
ainsi  la  tête,  dans  un  sabord  de  nage,  à  un  capitaine,  et  l'ex- 
poser à  la  risée  des  passants!  Ces  procédés  odieux  n'étaient  pas 
•laits  pour  rapprocher  l'àme  ionienne  de  l'âme  perse. 

(Combien  dangereuse  était  une  pareille  composition  d'équi- 
pages! C'était  assez  déjà  que  cette  grande  armée  navale  fût 
composée  de  flottes  de  différentes  nationalités.  L'harmonie  ne 
devait  pas  y  régner  complètement  avant  môme  que  Thémis- 
tocle  fît  tracer,  sur   le   rocher  des   fontaines  de    lEubée,    ses 

1.  Hérodote, VII,  41,42,  41.  11  est  vrai  qu'Aristagore,  tyran  de  Milet,  dans  un  collo- 
que avec  le  roi  Cléomène  à  Sparte  (Id.,  V,  49),  s'exprime  d'une  façon  ilédaignouse 
sur  tout  cet  accoutrement  qu'il  ne  trouve  pas  pratique.  Us  se  présentent,  dit-il, 
avec  des  culottes  et  des  liunncls  au  lieu  de  casques  et  de  cuirasses  et  ils  portent 
de  courts  javelots.  Ils  sont  farilcs  à  réduire. 

2.  Hérodote,  Y,  :?2. 
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appels  aux  lonions,  cl  avant  que  les  Phéniciens  ne  disent  du 
mal  d'eux  nu  grand  roi  à  Salaminc.  Les  Phéniciens  ne  sup- 
portaient que  difficilement  à  leurs  côlés  ces  Ioniens  rivaux  et 
haïs,  pour  l'extermination  desquels  ils  avaient  avec  si  grande 
ardeur  travaillé  pendant  la  révolte  de  Tlonie.  Que  dire  aussi 
des  sentiments  dos  Egyptiens  envers  les  Perses?  Celait  dans 
celte  marine  comme  dans  la  marine  de  la  Sainle-Ligue,  prête 
à  s'entr'égorger  une  heure  avant  sa  rencontre  avec  l'amiralis- 
simo  de  Selim  II,  Ali-l\»cha,  au  large  de  Lépante,  nonobstant 
la  vigilance  de  don  Juan  et  Tinlluence  modéralrice  du  Pie  V,  et 
de  son  digne  amiral  Marc-Antonio  Golonna. 

L'âme  de  cette  grande  armée  navale  qui  prétendait  fermer 
la  mer  aux  Grecs,  fut  le  contingent  phénicien,  élite  maritime 
de  ce  peuple  de  vieux  Chananéens  qui,  dans  l'histoire  est 
distingué  comme  le  plus  foncièrcmont  marin  qui  ait  jamais 
existé  dans  le  monde. 

Combien  erronée  est  l'opinion  que  la  puissance  phénicienne 
ne  fut  qu'une  grande  marine  de  commerce.  Certes,  leur  marine 
marchande  était  la  plus  grande,  et  ses  navigateurs  les  plus 
habiles  et  les  plus  audacieux  de  leur  temps,  mais  aussi  des 
ports  de  Phénicie  est  sortie  une  marine  de  guerre  formidable, 
qui  s'usa  dans  de  longues  luttes  contre  la  Grèce  jusqu'aux 
temps  où  Alexandre  ayant  extirpé  le  dernier  vestige  de  la  tha- 
lassocratie  phénicienne,  la  marine  grecque  n'aura  plus,  de  la 
mer  Noire  aux  bouches  du  Nil,  sinon  jusiiu'à  Gadès,ni  ennemie, 
ni  rivale.  De  l'invasion  asiatique,  la  marine  phénicienne  ctait^ 
l'avant-garde,  et  elle  constitua  le  danger  le  plus  grand  pour 
l'hellénisme.  Les  Phéniciens  ne  demandaient  qu'à  courir  sus 
aux  Hellènes  '.  Au  moment  où  les  généraux  perses  s'apprêtent  à 
marcher  contre  Milet,  les  Phéniciens  sont  les  plus  ardents  à 
cingler  contre  ce  boulevard  suprême  de  l'hellénisme  en  Asie 
Mineure.  Remarquable  est  la  rage  avec  laquelle  les  Phéni- 
ciens, Milet  une  fois  prise,  se  jettent  contre  les  villes  ioniennes 
et  en  général  contre  les  villes  grecques  du  littoral  de  l'IIelles- 

1.     Hérodote,    VI,  6   ToO    ôt  vx'jt'.xoO    «l'oiviXE;    ;jl£v    ïiz-j  irpo9'j(iÔTaTO'.,    cruvsTrpa- 

TSÛOVTO    Sî . 


LF.S  CONTINGENTS  143 

pont  et  de  Propontide  '.  Periiilhe,  Solybrie,  By/ance,  sont 
saccagées  et  incondiécs;  puis  vient  le  leur  de  Prokonèsc  et 
d'Artuqiie.  Enfin,  ils  se  tournent  contre  les  villes  de  la  Gher- 
sonèse,  pillant  loul  et  c'est  à  grand'peine  que  Gyzique  échappe 
à  la  destruction,  en  appelant  dans  ses  murs  le  général  perse 
Oiibare  et  en  faisant  sa  soumission  au  roi.  A  Ladé,  ce  sont  eux 
qui  battent  les  Ioniens  ^  Ce  sont  encore  eux  qui  jettent  sur 
les  plages  d'Eréli-ic  et  de  Marathon  les  troupes  de  Dalis  et  d"Ar- 
tapherno.  A  la  bataille  de  Salamine,  ils  reçoivent  le  choc  le 
plus  terrible  parmi  les  alliés,  car  ce  sont  eux  qu'on  oppose  aux 
Athéniens.  C'est  toujours  la  même  marine  qui,  anéantie  par 
Cimon.  renaît  grâce  à  l'argent  des  satrapes  perses,  jusqu'aux 
jours  oij  Alexandre  s'empare  de  ses  ports  et  bat  devant  Tyr  son 
dernier  navaique  et  roi  Azelmicus. 

La  Phénicie  de  la  géographie  classique,  resserrée  entre  les 
montagnes  et  la  mer,  s'étend  tout  le  long  de  la  côte,  de  la  petite 
île  d'Arvad  à  la  ville  d'Acre.  Elle  avait  pour  grands  centres 
maritimes,  Schimiom,  Phano-Baal,  Gébal,  Héryte,  surtout 
Sidon  et  Sour  ou  Tyr  ;  mais  une  série  de  cités  de  second  ordre, 
disséminées  sur  toute  la  cote,  couvrait  presque  le  rivage 
comme  une  ville  continue,  comme  un  ruban  d'abris  mari- 
times. C'était  là,  au  bord  de  la  mer,  qu'étaient  concentrés  les 
Phéniciens,  et  c'est  de  laque  ces  hardis  navigateurs  s'élançaient 
sur  la  Méditerranée  et  même  sur  l'Océan  à  une  époque  où  les 
autres  riverains  de  la  Méditerranée  ne  savaient  pas  se  construire 
un  canot  capable  de  les  porter  à  quelques  encablures  du  littoral. 
Ils  étaient  les  marins  savants  de  la  haute  antiquité;  ils  se 
guidaient  sur  la  petite  Ourse  et  ils  savaient  tirer  parti  de 
l'étoile  polaire  '.  Très  grand  était  l'éclat  du  prestige  dont 
jouissaient*  ces  marins  avec  lesquels  allaient  se  mesurer  les 
Grecs.  Toutes  sortes  de  légendes  couraient  devant  eux  annon- 


1.  Hérodote,  VI,   33. 

2.  Hérodote,  VI,  14. 

3.  Hygin,  Aslronom.  Il,  2,  et  Movers,  das  PhÔnizlsche  Alterlhum,  t.  III. 
p.  185-186.  Sur  les  causes  naturelles  qui  ont  dr^cidô  de  la  vocation  maritime  des 
peuples  de  iaciMe  phénicienne.  Pietsclinan,  Gcschicfile  der  l'honizier. 


144  LA    SECONDE    GUERRE    MÉDIQUE 

çantleui'  gloire.  Le  dieu  Mclckarlh  leur  apprit  à  fabriquer  un 
radeau  avec  des  branches  de  figuier',  Khouzor,  leur  Vulcain, 
inventa  pour  eux  le  bateau  el  leur  enseigna  la  manière  de  le 
conduire  -.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  c'est  déjà  à  ces 
Chananéens  maritimes  que  les  grands  conquérants  d'Asie 
s'adressaient  pour  les  choses  de  la  marine,  et  Sémiramis 
appelait  auprès  d'elle  des  constructeurs  navals  de  Phénicien 
Le  pharaon  Necos  chargea  les  Phéniciens  du  plus  hardi  et  du 
plus  étonnant  voyage  autour  de  l'Afrique*.  Avec  le  temps  ils 
devinrent  des  condoltiers  maritimes  à  la  solde  des  souverains 
asiatiques  et  égyptiens,  dont  ils  constituaient  la  marine  comme 
plus  tard  les  Génois  au  temps  de  Gharles-Qiiint  et  de 
François  P'".  Incorporés  à  l'empire  perse,  ils  marchèrent 
volontiers  contre  les  Grecs,  leurs  rivaux  dans  la  navigation  et 
le  commerce,  pour  qui  ils  professaient  une  haine  véritable,  et 
qu'ils  se  flattaient  de  vaincre  et  d'anéantir  sous  l'égide  du 
grand  roi.  Le  contingent  phénicien,  —  Hérodote  tient  à  donner 
ces  détails  avec  la  minutie  d'un  chef  d'intendance  militaire,  — 
portait  des  casques  de  peau  de  chien,  des  cottes  de  lin,  des 
boucliers  sans  bordure  '\ 

Après  les  Phéniciens,  la  plus  forte  escadre  de  l'armée  est 
celle  de  l'Egypte.  Elle  ne  jouissait  pas  d'une  très  haute  répu- 
tation. La  reine  dUalicarnasse  exprima  franchement  au  roi 
le  peu  de  cas  (ju'clle  faisait  de  ce  contingenta  L'Egyptien  ne 
fut  jamais  navigateur,  il  avait  môme  de  plus  une  horreur 
superstitieuse  pour  la  mer,  qu'il  considéiait  comme  impure, 
comme  le  domaine  de  Set,  l'adversaire  d'Osiris.  En  montant  à 
bord  d'un  navire,  il  croyait  se  lancer  sur  un  élément 
ennemi,  et  en  même  temps  contracter  une  souillure  religieuse''. 

1.  Nonnus,  Dioni/siaques,  XL,  443,  sqq. 

2.  Philon  de  Byblos,  2,  7.  Muller  Fr.  Hislov.  Graec.  t.    111.  p.  :i66. 

3.  Gtésias,  Assi/riac,  15. 

4.  Hérodote,    IV,  42. 

0.  Hérodote,  Vil,  89,  et  VIll,  1,   27. 

6.  Hérodote  VIII,  50  :  AiyÛTtxtol  ts  xai    Kû^rpio;  xai    KtXtx:;    xai    llifjLtpuXoi,    twv 
ô'feXoç   èuTi    oûôe'v. 

7.  C'était    tout    de   même    le    contraire  pour    la   navigation   sur    le  Nil.  Les 
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Ce  peuple,  imbu  de  telles  superstitions  ne  put  jamais  à  aucune 
époque  se  former  une  véritable  marine  marchande'.  Malgré 
tout,  ri^^gypte  a  plus  d'une  fois  figuré  dans  sa  longue  histoire, 
avant  ravèncment  de  la  Grèce  et  de  la  Perse,  comme  une 
grande  puissance  maritime.  Déjà  Sésostris,  —  Hamsès  II,  — 
sur  des  vaisseaux  longs,  subjugua  les  peuples  de  la  mer 
Erythrée-.  Un  ex-voto,  dont  parle  Diodoi-e,  vaisseau  de  bois 
de  cèdre,  témoigna  de  sa  reconnaissance  aux  dieux  de  la  mer^ 
Si,  après  Sésostris,  la  marine  égyptienne  déclina,  il  ne  s'ensuit 
nullement  que  son  histoire  s'achève  à  la  mort  de  ce  roi, 
quatorze  siècles  avant  notre  ère.  Hérodote  nous  parle  d'un 
contingent  \  envoyé  par  les  Egyptiens  à  la  Hotte  phénicienne, 
destinée  à  agir  contre  les  Ioniens.  Dans  la  seconde  guerre 
médique,  en  dépit  de  l'opinion  qu'Artémise  avait  sur  eux,  les 
Egyptiens  s'attirèrent  des  louanges  par  leur  conduite  dans  les 
engagements  d'Artemision,  notamment  à  la  deuxième  bataille  ^ 
L'Egypte,  du  jour  où  elle  avait  aspiré  au  rang  de  grande 
puissance,  avait  dû  se  créer  une  armée  de  mer  bien  outillée, 
et  ses  navires  étaient  semblables  à  ceux  des  Phéniciens, 
hormis  certains  détails  de  coupe  ou  de  gréement.  Les  progrès 
de  l'architecture  navale  ont  été  suivis,  et  les  vaisseaux  qui 
sortaient  des  chantiers  au  commencement  du  v^  siècle, 
dififéraient  sensiblement  de  ceux  de  l'antique  reine  llàtsho- 
psitou,  et  de  Ramsès.  Grâce  aux  représentations  figurées  sur 
les  murs  du  temple  de  Deil-cl-Bahari,  —  la  conquête  du  pays 
de  Pount,  au  débouché  de  la  mer  Rouge  sur  la  cote  actuelle 
des  Somalis  —  on  peut  tant   bien  que    mal   suivre  l'évolution 

grandes  barques  aux  voiles  carrées,  fréqueiiiincnt  figurées  dans  les  hypogées, 
ilottaieut  sur  le  Nil,  instruments  d'un  coiunicrce  dont  tout  révèle  rextrème 
activité. 

1.  Lenormant, ///s/où-e  ancie?uie    de  rOrlenl,  Tome  VI,  iivr.  X,  p.  491. 

2.  Hérodote,  II,  102.  D'après  Diodore,  I,  5."i,  2,  iité<siti\î  3to)>ov  vswv  T£Tpaxoai(uv. 

TCpWTOÎ  Ttiv    ÈY/upitOV    ixaxpà    axicST,   vaUTCT|YT,T3([lÊV0;. 

3.  Id.  ibid.  57,  !>  :  èvau7i:T,yT|ffaT0  Se  xai  rXoïov  xsopivov  xô  [lèv  [jlTiXo;  tit.'/ûv 
8iaxoatu)v  xaL  oy5ofi>iovTa,  tT|V  5'  ÈTti'fàvsiav  è'/ov  xr^v  ijiiv  £';w8cv  îTtt'/p'jJOv,  Tf,v 
6' evSoOev  xaTfipyuptuiAévTiv  xal  toûto  [xsv  ivé9T|Xs  Twftsfo... 

4.  Hérodote,    VI,  6. 

5.  Id.  Vil,  89,  et  VIII,  7-27. 
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(le  larchilectuie  navale  en  Egyple,  à  travers  les  âges  antiques. 
Tahoul-mès  III  l'ut  le  premier  des  sonverains  égyptiens  qui  se 
créa  une  flotte  considérable  dans  la  Méditerranée,  sur  laquelle 
il  acquérait    en    peu   d'années  une   supériorité  absolue.   Cette 
flotte    était   sans  doute    montée    par  des    marins   phéniciens, 
tandis  que  les  guerriers  étaient  égyptiens.   En    même  temps, 
Tahout-mès   entretenait  sur  la   mer  Rouge  une  flotte  dont  la 
station  était  Adulis.    Après  lui,  la  marine  fut  négligée  jusqu'à 
Hà-mes-sou  III.  Celui-ci  rebâtit  la  flotte,  qui,  création  toujours 
artificielle    en   Egypte,  était  prompte  à    dépérir,    dès    qu'une 
volonté  ferme  et   persistante  cessait  de   pourvoir  à   ses  besoins. 
Il  dut  combattre  une  confédération  des  «  Pélcstes  du  milieu  de 
la  mer  »,  c'est-à-dire  des  Pélasges  de  la  mer  Egée.  Le  combat 
naval  eut  lieu  aux  embouchures  du  Nil  et  il   est  représenté  sur 
le    bas-relief    gigantesque     de     Médinet-Abou.     Les    navires 
égyptiens  manœuvrent  à  la  voile  et  à  l'aviron  '.  Il  paraît  que 
l'architecture  navale   avait  accompli   des  progrès  considérables 
depuis  quelques  siècles,    très  probablement  sous    l'impulsion 
des  Phéniciens.  Les  lignes  générales  de   la  coque  demeuraient 
identiques,   mais  les  façons   de  l'avant   et  de  l'arrière  étaient 
plus  fines.  Une  bonne  moitié  de  l'équipage,  el   c'est  un  fait  à 
retenir,   consistait   en   prisonniera    Libyens,    marqués    au    fer 
rouge  ainsi  que  des  bestiaux,  afin  dempèclier  la  désertion  ^  et 
le  reste  venait  peut-être  de  la  côte  syrienne  ou  asiatique,  aussi 
bien  que  de  l'Egypte.  liien  des   siècles  après,  nous  trouvons 
encore  l'Egypte  forte  en  navires  de  guerre.  C'était  en  57 i  et  573, 
un    siècle    environ    avant    la    bataille   de    Salamine  ;    Apriès, 
pharaon,    parvint  à   former  avec  les  nombreux  mercenaires,. 
Ioniens  et  Cariens,  à  son  service,  une  flotte  telle  que  l'Egypte 

1.  Description  de  l'Egypte,  vol.  II,  pi.  10.  Th'ebes,  conihat  naval  sculpté  sur  la 
face  extérieure  du  palais,  exposée  au  nord.  Chaïupoliion,  Monuments  de 
l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  CC.X.XII.  Nosellini,  Monumenli  Slonci,  pi.  C.XXV-CXXXI. 
p.  469.  La  bataille  entre  la  flotte  égyptienne  et  les  navires  des  «  peuples  de  la 
mer  ».  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique.  II,  p.  4")3  et  s. 

2.  Le  grand  Papyrus  Marris,  pi,  77,  I,  5-6.  Cf.  Chsbas,  Recherches  pour  servir  â 
r histoire  de  la  AV.Y"  dynastie,  p.  52-36.  Pour  la  marque  au  fer  rouge,  Bragsch, 
Abu,  dans  la  Zeitschrift,  1876.  p.  35-38. 
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n'en  avait  jamais  possédé  depuis  Talioul-mès  III.  La  flotlc  des 
villes  phéniciennes  jointe  à  celle  des  pelils  royaumes  de  l'île 
de  Chypre,  alliés  de  Nabuchodonosor  II,  vint  au-devant  de  la 
tlûlte  d'A pries.  Une  grande  bataille  fut  livrée  dans  les  eaux 
de  Chypre,  et  la  victoire  y  resta  aux  vaisseaux  ioniens  et 
cariens  du  roi  d'Egypte'. 

De  celte  époque,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  marine  de 
gueire  égyptienne  est  formée  à  l'instar  des  marines  phéni- 
ciennes et  grecques,  elle  recrute  des  matelots  un  peu  partout, 
et  des  rameurs  chez  elle  et  en  Libye,  en  embarquant  comme 
épibales  une  élite  de  ses  soldats.  Hérodote  nous  renseigne  sur 
ces  épibates  de  la  flotte  d'Egypte,  qui  portaient  des  casques 
tressés,  des  pavois  bombés  et  à  grande  bordure,  des  javelots  de 
combat  naval  et  des  haclies.  Pour  la  plupart  cuirassés,  ils 
portaient  de  grands  couteaux  -,  sorte  de  kris  malais  ou  de 
coutelas  des  régiments  indiens  de  Gourkas  ;  c'était  une  arme 
nationale.  Ces  u.aya'.GO'^ôpo».  une  fois  la  flotte  égyptienne  en  rade 
de  Phalère,  Xerxès  les  fit  débarquer  et  les  adjoignit  à  son 
armée  de  terre,  ce  qui  affaiblit  singulièrement  les  équipages 
égyptiens,  car  ces  soldats,  au  dire  d'Hérodote,  étaient,  parmi 
le  contingent  égyptien,  les  seuls  qui  eussent  de  la  valeur 
guerrière  \  Ainsi,  les  navires  égyptiens  restent  sans  épibates 
indigènes,  ils  n'auront  plus  que  des  garnisons  perses. 

Phéniciens  et  Egyptiens  constituaient  le  gros  de  l'armée 
navale,  mais  il  y  avait  d'autres  contingents  encore  qui  prirent 
part  à  la  campagne,  et  dont  nous  avons  signalé  plus  haut  "  le 
nombre  de  navires.  Hérodote  supposant  toujours  son  lecteur 
très  au  courant   des  choses  grecques,  se  contente,  chaque  fois 


1.  Les  fouilles  récontes  île  M.  i.mlwig  BorcharcJl  dans  la  pyramide  de  Sahouri 
nous  donnent  une  idée  assez  complète  de  ce  qu'était  la  puissance  maritime  des 
Egj'ptiens  cinq  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Les  bas-reliefs  découverts 
représentent  toute  une  expédition  sur  mer  avec  des  détails  intéressants. 

2.  Hérodote,  Vil,  89. 

3.  Ibid.,  VIIL  ;!2  :  iv  Zi  /.ai  a16i6-ujv  tî  /.al  K':';-J~':iwi  oi  -z  'EpaoTÛêis;  xal  o'. 
KaXasîpic;  xaXsoixîvo'.  ;ia/a'.pO'f dooi,  o':~Ep  EÎfft,  AlyuTxiwv  ;j.oiJ'/oi  lia/iixcii.  To'JTOu; 
5'  ÈTi  ju>v  èv  <J>a)vf,p(i)  à— ô  TÛiv  vsôJv    i~tC\^iix-zo  jovra;    ît:  6âTa;. 

4.  Cbap.  IV,  Les  CIti/fres. 
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qu'il  parlo  d'une  troupe  armée  à  la  grecque,  de  le  mentionner 
sans  autres  explications.  Il  se  propose  surtout  de  renseigner 
sur  les  Barbares  dont  l'équipement  et  les  armures  étaient  assez 
peu  connus  *.  Ainsi  des  Cypriotes,  Pamphyles,  Doriens,  Ioniens, 
insulaires,  Eoliens,  et  des  soldats  du  Pont,  il  dit  simplement 
qu'ils  étaient  armés  à  la  manière  hellénique.  La  même  chose 
pour  les  Cariens  qui,  de  plus,  portaient  des  faux  et  des  poi- 
gnards, ce  qui  n'était  pas  d'usage  chez  les  Grecs.  Les  Ciliciens 
portaient  un  casque  de  métal,  de  petits  boucliers  de  peau  de 
bœuf  et  une  cotte  d'armes  ;  deux  javelots  dans  la  main  et  une 
épée.  Les  Lyciens  étaient  cuirassés  et  portaient  des  jambières  ou 
cnémides  ;  ils  avaient  des  arcs  de  cornouiller  dur  et  des  flèches 
de  roseau  non  empennées,  des  javelots,  des  poignards,  des  faux, 
de  courtes  pelisses  à  la  hussarde,  des  couvre-chefs  de  feutre  ornés' 
de  panaches.  Ces  contingents  marins  étaient  de  bonnes  troupes 
actives,  organisées  et  soldées  par  des  princes  qui  possédaient  le 
pouvoir  grâce  à  la  faveur  perse.  Parmi  les  Ioniens  il  y  avait  des 
marins  de  tout  premier  ordre;  la  carte  géographique  que  le 
tyran  de  Milct  Aristagore  étala  à  Sparte  aux  yeux  du  roi  Cléo- 
mène,  démontre  les  progrès  des  marins  Ioniens  à  cette  époque  ^. 
Les  Ciliciens  sont  la  même  nation  qui,  quatre  siècles  plus  tard, 
donnait,  dans  la  guerre  des  pirates  qui  lit  la  gloire  de  Pompée, 
toute  la  mesure  de  ses  capacités  navales.  Les  insulaires,  d'ori- 
gine pélasgique,  étaient  les  plus  anciens  et  les  plus  vaillants 
marins  de  l'Archipel. 

PassoQs  au  camp  hellénifjue.  Ses  éléments  sont  essentielle- 
ment marins.  Jusqu'aux  épibates  eux-mêmes,  la  mer  n'est 
complètement  étrangère  à  personne,  comme  cela  arrivait  à 
une  partie  des  chiourmes  égyptiennes  et  môme  asiatiques,  et  à 
tous  les  épibates  auxiliaires,  Saces,  Mèdes  et  Perses.  En  effet, 
comme    le   dit  justement    M.    Cartault  \  la  mer  va   chercher 

1.  C'est  sa  méthode  irailleurs  pour  tous  les  renseijfuements  qu'il  fournit.  Voy. 
III,  103  :  T6  ixèv....  èTCiTTajjLsvoiïi  xolzi  "EXAT,Œt  où  7'jyypis.bi  ■  xô  6î  uir,  èziTTÎaTjtt 
aûtfiÇ,  ToOto  œpdîijw 

2.  Hérodote  V,  49  :  s;  Aoyo'j;  t,'.£,...  s'/wv  /iXiCcOv  zivaxa  èv  tw  yf,;  â^îâjf,;  -spio- 
Ôo?  svETîTixTjTO  %xl  6i)^aTTx  xî  itâuaxal  -oxaijiol -ivx:;. 

3.  Cartault,  La  IrVere  Alhénieiine.  Introduction. 
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l'Hellène  jusque  chez  lui  pour  l'engager  à  sembarquer,  pour 
le  séduire  par  le  miroir  brillant  de  ses  flots  bleus.  On  ne 
saurait  reconstituer  la  physionomie  du  peuple  grec,  on  ne 
comprendrait  pas  son  histoire,  sans  approfondir  sa  vie  et  son 
action  maritime.  Les  Grecs  sont  avant  tout  un  peuple  de  marins. 
Leur  sanctuaire  d'Apollon,  surgissant  du  milieu  des  flots,  était 
salué  de  loin  par  eux  dans  leurs  courses  infatigables  sur  les 
routes  maritimes,  comme  de  nos  jours  est  salué,  de  leurs 
barques  légères,  par  les  intrépides  marins  de  l'Archipel,  cou- 
rant les  mêmes  voies,  le  drapeau  bleu  et  blanc  qui  flotte  sur 
le  campanile  de  la  Yierge  de  Ténos.  A  la  vérité,  il  y  a  en 
Grèce  des  conditions  géographiques  exceptionnelles  ;  les  Grecs 
vivent  pour  ainsi  dire  sur  un  élément  indéfinissable  qui  parti- 
cipe à  la  fois  de  la  terre  et  de  la  mer.  Une  fois  initiés  dans  Tart 
nautique  par  les  Phéniciens,  les  Grecs  devaient  vite  les  sur- 
passer et  à  la  fin  les  écraser  commercialement  et  militaire- 
ment *. 

Sparte,  Athènes,  ainsi  que  les  petits  états  doriens,  achéens. 
ou  ioniens,  ont  une  organisation  militaire  et  navale  presque 
identique'.  Malgré  les  nuances  de  race,  d'éducation  ou  de 
langue,  l'homogénéité  ne  fait  pas  défaut  comme  dans  la  flotte 
barbare.  Tous  ces  contingents  helléniques,  le  même  idéal  les 
guide,  et  personne  n'est  traîné  à  la  lutte  malgré  sa  volonté  ou 
contre  ses  sentiments    ■.  La  préparation  à  la  guerre  dans  ces 

1.  Les  comédies  d'Aristophane,  bondées  d'expressions  nautiques,  d'une  foule 
d'allusions  et  de  métaphores  prises  dans  la  vie  des  matelots,  pièces  vraiment 
faites  pour  un  auditoire  de  marins,  prouvent  combien  essentiellement  marins 
étaient  les  peuples  hellènes  au  v«  siècle. 

2.  A  cet  entrain,  à  cette  spontanéité  des  troupes  grecques,  Hérodote  oppose 
le  large  emploi  du  fouet  dans  les  armées  barbares.  Le  grand  roi  ne  se  gène  pas 
pour  avouer  qu'il  conduit  ses  troupes  à  toui)s  de  fouet  (VIL  103).  Le  percement 
du  canal  d'Athos  (ib.  22),  le  passage  de  l'Hellespont  (ib.  56),  le  combat  des  Ther- 
mopyles  (VU,  223)  fournissent  des  exemples.  Les  idées  grecques  sur  la  sponta- 
néité des  sentiments  des  troupes  sont  résumées  par  le  tacticien  de  la  Bibliothè- 
que Ambrosienne  déjà  cité.  »  Bien  s'informer,  dit-il,  si  les  troupes  sontde  levée 
récente  ou  aguerries  ;  quelle  est  la  qualité  des  armes,  la  disposition  du  peuple  à 
la  guerre  imminente  »  Eine  Griech.  geschrift.  p.  9]  :  e-Séva-.  xaXtlî...  to  <sto±-zijKi:i, 
•f,  vîôXîviTov  r,  rîzîipaaî'/ov  -oaî'uo'j  •  f.-zj.  tov  /aOo-irAijaôv  xal  t>,v  toû  Xaoij  -sôOït'.v 
si;  "zàv  -ooxst'jLîvov  T:o/,£aov. 
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polits  élats  était  parfaite,  résultat  des  sages  institutions  longue- 
ment et  patiemment  appliquée^.  Par  un  frappant  exemple, 
UéroJotc  nous  montre  la  véritable  grandeur  '  de  l'organisation 
de  la  guerre  en  Grèce.  Dans  une  seule  nuit,  Sparlc  mobilise 
cinquante  mille  comballanls,  —  c'est  la  veille  de  Platées, 
—  et  le  matin,  ils  sont  déjà  en  route  vers  la  frontière.  La 
machine  de  guerre  était  admirablement  montée.  On  peut  voir 
dans  Xénophon,  u  Aaxîoa', uovuov  -oA'.T^ia  »,  le  détail  de  ses 
rouages.  Aristagore,  dans  son  entretien  avec  Cléomènc  % 
vingt  ans  avant  la  seconde  guerre  médique,  parle  comme 
d'une  chose  irréfutable,  de  la  supériorité  des  Grecs  sur 
toutes  les  autres  nations  dans  les  choses  militaires.  Des 
guerres  incessantes  entre  les  villes,  avaient,  du  reste,  mer- 
veilleusement aguerri  ces  petits  peuples,  et  développé  chez 
eux  l'esprit  et  l'ai-t  militaire,  comme  seul,  le  tableau  des 
guerres  intestines  du  Japon  du  dernier  siècle,  peut  nous  en 
donner  une  idée  ;  les  luttes  acharnées  et  longues  entre  les 
Daïmios  et  les  Samouraï  du  Sogoun  et  du  Mikado,  ont  formé 
ces  nouvelles  générations  nipponnes  si  belliqueuses,  qui  ont 
étonné  le  monde  de  leurs  exploits. 

Pour  la  marine  hellénique,  les  guei-res  entre  Eginc  et 
Athènes  furent  la  grande  école  do  l'ait  militaire  sur  mer. 
Anciennement  déjà,  les  Grecs  sont  un  peuple  de  navigateurs 
et  de  guerriers.  Dès  le  temps  du  siège  d'Ilion,  ils  ont  une 
marine  assez  considérable  pour  leur  permettre  une  grande 
expédition  outre-mer,  et  l'époque  myoénéenne  a  ses  conquêtes 
de  mer  •'.  Mais  c'est  surtout  leur  contact  avec  les  Phéniciens 
qui  achève  leur  éducation  navale.  Artabane,  le  sage  conseiller 
de  Xerxès,  a  une  juste  idée  de  cette  capacité  maritime  des 
Grecs.  «  Sire,  tu  marches  contre  un  peuple  beaucoup  plus 
dangereux  que  les  Scythes,  et  qui  est  réputé  de  premier  rang 
tant  pour  les  choses  navales  que  pour  les  choses  militaires  », 

1.  Hérodote,  IX,  10-11. 

2.  Id.,  VII,  223. 

3.  Voir  Tsoundas,  }[ycèncs  el  la  civilisation  infjcénienne,  Athènes,  1893, 
p.  2."J0,  des  notes  intéressantes  sur  la  vie  maritime  mycénienne,  p.  230,  sur 
la  forme  du  navire,  p.  24",  sur  la  navigati(ui   phénicienne. 
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et  il  ne  cache  pas  ses  craintes  en  cas  d'une  rencontre  entre  les 
deux  Hottes  '. 

Ce  qui  constitue  la  lorce  de  l'armée  navale  hellénique,  c'est 
qu'elle  est  très  exercée  et  1res  militaire,  et  que  ses  équipages 
sont  composés  de  citoyens  conscients  de  leur  devoir,  respec- 
tueux de  la  loi,  tenus  dans  une  discipline  sans  exemple.  La 
soumission,  l'obéissance  des  contingents  à  leurs  chefs  respec- 
tifs, sont  absolues.  Ce  que  Démarète  dit  dos  Spartiates  au  grand 
roi  pourrait  être  appliqué  à  tous  les  soldats  grecs  :  qu'ils  sont 
libres,  mais  ils  ne  le  sont  pas  en  tout  ;  car  leur  despote,  la  loi, 
est  plus  redouté  d'eux  que  le  grand  roi  lui-même  n'est  redouté  de 
ses  propres  troupes  ;  et  cette  loi  commande  de  ne  pas  fuir  devant 
le  nombre,  mais  de  rester  ferme  dans  les  rangs  et  de  vaincre  ou 
mourir^.  L'admirable  serment  prêté  par  le  soldat  athénien  au 
moment  de  prendre  les  armes  nous  montre  toute  la  grandeur 
des  merveilleuses  institutions  militaires  d'où  sont  sorties  les  in- 
vincibles phalanges  qui,  sur  terre  et  sur  mer,  deux  siècles 
durant,  surent  écrire  les  plus  belles  pages  de  l'histoire  militaire ^ 
La  cité  grecque  ressemblait  à  un  camp  oii  nul  ne  pouvait  vivre 
à  sa  guise,  oi!i  chacun  devait  remplir  une  lâche  déterminée  en 
vue  du  bien  public.  Les  citoyens  ne  s'appartenaient  point  à 
eux-mêmes,  ils  appartenaient  à  la  patrie,  principe  qui  fut 
fécond  en  heureux  lésullats,  le  citoyen  énergique  et  bien 
équilibré  en  temps  de  paix,  faisant  le  soldat  le  plus  aple  à  la 
guerre.  Le  citoyen  libre  dans  la  cité  grecque  était  surtout  un 
militaire,  et  des  armes,  il  faisait  son  métier  principal  ;  toute  la 
jeunesse    libre  recevait  la  même   éducation,  l'hoplomachie  et 

1.  Hérodote,   VII,  10. 

2.  Hérodote  Vil.  104  :  èXsûOcoot  yip  èovteç  où  itivra  î>>£ÛO£poi  elït  •  ÏTzzav.  yàç 
s'-ii  ôîa-rorr,;  vôao;  tôv  Croôe'. [laCvonut  tto^Aw  è'ti  [iâ),Xov  t,  ol  aol  <sé.  IloisOdi  ^wv  ta 
âv  èxîîvoî  àvtijyr,  :   àvwy3'.  5è  tiLutô    a'.sî,  oCx   ètov    '^EÛyetv  oiôèv  rAï.Go;   àvOpwzuv  èx 

3.  Voir  II"  serment  dans  Stobée, /''/o/i/eryn/w,  XLIII,  48  :  Le  conscrit  jure  de 
ne  pas  déshonorer  ses  armes,  de  ne  pas  abandonner  ses  compagnons  de  guerre  ; 
de  détendre  les  autels  et  les  foyers,  d'obéir  aux  chefs  et  aux  lois,  de  laisser 
aux  cadets  la  patrie  plus  forte  et  plus  grande.  Cette  haute  conception  du  devoir 
militaire  et  civique  n'a  rien  de  commun  avec  la  mentalité  des  troupes  merce- 
naires des  monarchies  barbares. 

C.  N.  Rados,  La  Bataille  de  Salamine.  11 
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riioplomaque  jou.tionl  un  j;r;iu(l  rôle  dans  sa  vio  ;  les  palestres 
et  les  gymnases,  en  fait,  n'étaient  surtout,  que  des  écoles  mili- 
taires où  les  exercices  du  corps  alternaient  avec  les  travaux 
intellectuels.  Aristophane,  dans  des  vers  admirables',  nous 
fait  entrevoir  ce  beau  soldat  athénien,  produit  de  la  vieille 
éducation  qu'il  regrette,  et  il  se  rappelle  à  cet  elîet  les  chants 
héroïques  chantés  jadis  par  la  jeunesse  :  «  Une  clameur  retentit 
au  loin  »  ;  «  La  terrible  Pallas  qui  renverse  les  cités  »,  et  tant 
d'autres.  Tous  servaient  d'enthousiasme,  tous  pliaient  à  la  voix 
du  général  représentant  la  Patrie,  qui  les  conviait  à  la  lutte 
suprême  pour  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  et  de  plus 
sacré.  Sur  de  pareilles  troupes,  l'idée  de  la  servitude  militaire 
n'a  pas  de  prise  comme  sur  une  troupe  mercenaire,  et  la  lassitude 
est  inconnue.  C'est  pour  ces  défenseurs  du  pays  qu'Alcée  a  dit 
que  les  hommes  sont  les  meilleurs  remparts  de  la  cité  -.  Le 
parti  politique  du  sage  Artabane  se  rendait  parfaitement 
compte  des  hautes  qualités  morales  de  l'armée  grecque,  et  son 
fils  Tritantechme,  un  des  plus  .vaillants  généraux  de  l'armée 
perse,  l'a  dit  sans  ambages  à  Mardonius  lui-même,  à  propos 
des  jeux  olympiques  où  la  seule  récompense  du  vainqueur 
n'était  qu'une  couronne  d'olivier  ^  Quant  à  la  préparation 
spéciale  au  service  de  la  marine  de  guerre,  les  républiques 
prenaient  soin  d'initier  les  jeunes  gens  aux  choses  de  la  mer, 
pendant  les  éludes  qui  occupaient  leurs  années  d'adolescence. 
A  Athènes,  c'était  l'éphébie,  merveilleuse  institution  qui,  en 
deux  années  de  service  et  d'exercices  consécutives,  sous  le 
régime  le  plus  sévère,  complétait  l'éducation  militaire  et  navale 
du  jeune  citoyen.  A  la  fin  de  ce  service,  l'éphèbe  prêtait 
serment  et  revêtait  la  panoplie.  L'éphébie  était  sa  grande  école 
militaire,  après  laquelle,  soldat  consommé,  il  se  tenait  prêta 
entrer  en  campagne  au  premier  signal.  Des  institutions  analo- 
gues   existaient   dans   toutes  les  républiques  grecques;  l^tai 

1.  Aristophane,  Nuées,  9G7. 

2.  Alcée,  frg.  23  (Bergk)  :  àtvôo:?  ttôaTiOi;  itOpyoi;  àpsûïot. 

3.  Hérodote  VIII,  2C  :  «  xaTraî,   Mapôôvis,  -qîoj;  èit'    àvôpa;    riyay:;    aa/eTOjJiivouî 
•f,;xsa;,  ol  où  Ttïpî  ■/ç,r,[i.ixuyj  tov  àviÔva  TTO'.O'jv-ra'.,  àAAà  -îpl  àpETf,;  ». 
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dorien  ne  se  contenlait  pas  rie  diriger  les  éludes  pendant  la 
période  épliébique;  il  s'en  chargeait  beaucoup  plus  tôt.  L'édu- 
cation maritime  consistait  en  manœuvres  à  bord,  à  lancer  la 
trière  en  mer,  ou  la  tirer  à  sec  sur  le  rivage.  Tiès  en  usage 
étaient  les  régates,  les  joutes  sur  mer,  à  l'occasion  des  lôles  si 
fréquentes  chez   les  anciens;   peu   à   peu,  on  a  créé  un    véri- 


lable  système  de  préparation  de  la  jeunesse  à  la  lutte  sur  mer, 
par  ces  concours  nautiques  auxquels  les  éphèbes  étaient  tenus 
de  participer'.  (]ette  éducation  se  complétait  plus  tard,  pour 
beaucoup  de  jeunes  gens,  par  une  vie  réellement  maritime, 
car  l'extension  du  commerce  et  des  colonies  grecques  attirait 
nombre  d'entre  eux  à  la  navigation  ou  au  service  de  l'état  dans 
ses  possessions  d'outre-mer^  Auprès  d'eux,  leurs  serviteurs 
apprenaient  à  manier  la  rame,  les  gouvernails  et  les  voiles  et 
s'initiaient  au  langage  maritime,  devenant  de  précieuses 
recrues  en  cas  de   guerre  ". 

Le  soin  que  les  Grecs  portaient  à  l'éducation  militaire  et 
navale,  généralement  prodiguée  à  toute  la  jeunesse  libre,  rend 
seul  compréhensible  la  nomination  par  voie  d'élection  des 
chefs  militaires.  Tout  citoyen  ayant  passé  par  la  filière  légale 
d'exercices  et  d'études,  était  considéré  virtuellement  comme 
capable  d'être  élu  taxiarquc  ou  stratège,  de  commander  un 
lochos  ou  une  trière,  une  armée  ou  une  flotte.  Une  gymnasti- 
que rationnelle  formait  les  soldats  les  plus  endurants  et  les  plus 
beaux  que  l'humanité  ait  jamais  connus.  Quel  merveilleux 
spectacle  ne  devait-ce  pas  être  que  celui  de  cette  belle  infan- 
terie, formée  en  bataille,  silencieuse  et  immobile, —  i-rpÉua; — , 
les  piques  hautes,  bouclier  contre  bouclier,  dans  ses  cuiras- 
ses étincelantes  laissant  à  peine  paraître  les  basques  des 
tuniques  de  pourpre,  auxcnémides  historiées,  à  la  fière  aigrette 
sur  le  casque  de  bronze  luisant  sous  les  rayons  du  soleil  grec  1 
Ou  celui  de  la  place  d'armes,  lorsque  sur   un  signe   du  polé- 

1.  Voir  A.  Duinont,  Essai  siif  VEphébie  Allique.  t.  1,  chaii.  m,  v  et  vu  conte- 
nant d'amples  renseignements  sur  ces  institutions  qui  curent  leur  plein  dévelop- 
pement apivs  la  seconde  guerre  modique. 

2.  De  Bep.  Allién.  1,  19  et  20. 
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marque,  la  phalange  s'ébranlait,  faisant  tromblor  le  sol  sous 
ses  pas  (le  parade,  évolnant,  se  l'orniant,  se  icformant  avee 
grâce  et  précision,  d'après  ce  que  nons  savons  par  les  écrivains 
mililaires  de  Tantiquité;  —  ou  cet  autre,  plus  émotionnant 
encore,  de  ces  superbes  (>pil)ales.  élite  dbopliles,  tjuand, 
groupés  sur  la  proue  do  la  trière,  lance  en  airèl,  ils  atten- 
daient Tordre  de  sauter  sur  le  pont  ennemi,  où,  avec  leurs 
longues  piques,  ils  jetaient  l'épouvante,  dans  le  corps  à  corps 
avec  l'inlanterie   et  la  chiourme  des  navires  ennemis! 

Dans  ces  troupes  de  ligne  nenti'e  que  quiconque  peut  ache- 
ter et  entretenir  l'armure  lourde;  elles  ne  sont  par  conséquent 
accessibles  qu'aux  classes  dirigeantes.  L'amiral  italien  Ga- 
votti  ',  Delbruck  -,  beaucoup  d'autres  opposent  victorieuse- 
ment la  lance  grecque  à  l'arc  perse.  Les  hoplites,  comme  plus 
tard  la  phalange  thébaine  et  macédonienne,  auraient  donné  le 
coup  décisif.  "  Cet  accord  de  vues  nous  engage,  fait  observer 
toutefois  l'amiral  liorckenhagen  '\  à  chercher  si  l'agéma  d'épi- 
bates  du  vaisseau  perse  est  si  différent  de  celui  de  la  trière 
grecque  ;  ensuite  si  les  hoplites  grecs  trouvaient  à  bord  ce  qu'il 
fallait  pour  rendre  fructueuse  leur  supériorité  d'armement. 
Ps'ous  sommes  instruits  de  l'équipement  des  contingents  de  la 
flotte  perse  par  Hérodote,  d'après  qui,  la  moitié  des  équipages 
perses,  composés  d'Ioniens,  (^ariens  ou  insulaires,  était  armée 
comme  les  équipages  grecs.  Mais  sur  tous  les  vaisseaux,  il  y 
avait  des  Perses,  des  Mèdes  et  des  Saces.  Chaque  vaisseau  bar- 
bare était  occupé  au  moins  par  une  élite  de  trente  soldats  de 
mer,  tous  tireurs.  Par  contre,  les  navires  grecs  n'avaient  qu'un 
faible  équipage  de  combattants.  Un  grand  nombre  d'hoplites 
étaient  restés  à  Salamine.  Ainsi  il  n'y  avait  que  14  hoplites  et 
4  archers  par  trière.  Une  grande  partie  de  la  flotte  était  com- 
posée de  Grecs  de  l'Asie  Mineure  qui,  par  l'armement  et  la 
manière  de  combattre,  se  distinguaient  à  peine  de  leurs  com- 
patriotes de  la  Grèce  proprement  dite.  Dans  la   mêlée,  les  sol- 

1.  La  Tallica  nelle  Grandi  Ballaglie  Navali,  p.  24. 

2.  Die  Perserkriege  und  die  Bu7-gunderkriege,  Berlin,  1887,  p.  152. 

3.  Salamis,  Eine  Seekriegsgeschichlliche  Sludie,  p.  10. 
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dats  perses  n'étaieni  pas  de  la  môme  force  que  les  hoplites 
grecs  cuirassés.  Avec  leurs  armes  de  défense,  légères,  calculées 
pour  le  combat  à  distance,  avec  leur  lance  courte,  le  sabre,  le 
poignard  et  leur  arc,  les  Perses  ne  pouvaient  pas  s'opposer  à 
la  lance  â  longue  bampe  des  Grecs,  tout  à  fait  cuirassés  ». 
Jurien  de  la  Gravicre  se  prononce  dans  le  même  sens.  La 
lance  de  Salamine  aura  raison  de  la  flèche,  comme  à  Lépante 
l'arquebuse  espagnole.  «  Rien  ne  prévaut  contre  la  supériorité 
bien  établie  de  l'armement  ». 

Borckenhagen  objecte  :  «  Autant  qu'en  1866  le  fusil  à 
aiguille  a  contribué  à  notre  succès,  aussi  peu  le  meilleur  fusil 
des  Français  ne  put  nous  arrêter  plus  tard,  malgré  les  grandes 
pertes  que  le  chassepot,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves  à  Men- 
tana,  nous  avait  infligées.  Aujourd'hui  toutefois,  c'est  l'en- 
gouement des  armes  perfectionnées,  et  on  voit  un  désavantage 
décisif  si  on  n'introduit  pas  immédiatement  ce  qui  paraît  tech- 
niquement le  plus  achevé.  Ce  qui  nous  semble  beaucoup  plus 
important  cependant,  c'est  l'emploi  tactique  le  plus  avisé  des 
armes.  Revenons  aux  hoplites.  Supposons  qu'après  des  exercices 
de  combat,  ils  étaient  suffisamment  préparés  à  leur  rôle  d'épi- 
bates.  L'hoplite  a  besoin  autour  de  lui  d'un  assez  grand 
espace.  Dans  la  formation  de  combat  de  la  phalange  grecque, 
on  comptait  3  pieds  de  côté  et  2  pieds  par  derrière.  Si  cepen- 
dant le  lourd  hoplite  avait  été  utile  dans  un  combat  corps  à 
corps  sur  le  fillac  d'une  trière,  il  reste  douteux,  aussi  long- 
temps du  moins  qu'on  ne  lui  donnait  pas  ce  qu'on  donna  plus 
tard  aux  légionnaires  romains  par  les  ponts  d'abordage  (cor- 
beaux de  Duilius).  On  doit  aussi  observer  que  le  combat  ne  se 
faisait  pas  seulement  à  l'abordage,  et  que  le  combat  à  distance 
comme  commencement  de  la  lutte  jouait  un  grand  rôle.  Héro- 
dote nous  en  donne  un  exemple  très  instructif  '.  Une  trière  de 
Samothrace  coule  une  trière  d'Athènes,  mais  une  autre  trière 
athénienne  survenant  coule  la  samothracienne.  Or  les  Samo- 
Ihraces,  bons  aconlistes,  lancent,  tout  en  coulant,  leurs  jave- 
lots contre  les  épibates  athéniens,  passent  à  labordage,  et  les 

1.  Hérodole,  VIII,  s. 
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bousculant  pardessus  bortl,  s'emparent  da  vaisseau  athénien. 
Donc  tout  à  fait  comme  plus  tard,  dans  les  combats  des  vais- 
seaux à  voile,  où  souvent  une  salve  des  fusiliers  balayait  le 
pont  ennemi,  le  proparant  à  l'abordage,  les  Samothraces  se 
servirent  ici  de  leurs  javelots  avec  un  égal  succès  ». 

Il  nous    semble   qu'à    Salamine  les   armes  d'attaque  et    de 

^fense  des  épibates  n'élaient  pas  assez  supérieures  d'un  côté 

[_pu  de  l'autre,  pour  donnerjine  issue  décisive  au  combat;  mais 

!  _j)artout  où  les  divisions  de    l'abordage  venaient  aux  mains, 

i   l'avantage  restait  aux  hoplites. 

Pour  manier  la  rame,  comme  [)0ur  les  Iroupes  légères,  il 
fallait  recourir  aux  éléments  inl'érieui-s  de  la  population,  car 
rhoplite  dédaignait  le  travail  servilc  de  la  cliiourme. C'était  dans 
des  cas  exceptionnels  que  l'épibate  mellail  la  main  à  la  rame; 
cet  équipage  à  double  fonction  prenait  le  nom  d'aÙTôpsTai 
«  lameurs  eux-mêmes  ».  Cependant  les  Ihètes,  les  ilotes,  les 
serfs  de  toutes  sortes  qui  constituaient  les  Iroupes  légères, 
aussi  Vérétikon,  les  équipages  des  matelots,  les  corps  de  fron- 
deurs ou  d'archers,  étaient  également  rompus  à  leur  métier, 
car  les  guerres  incessantes  entre  les  villes  les  tenaient  cons- 
tamment en  haleine.  La  cité  antique  était  consciente,  dans  les 
heures  troubles  qu'elle  vivait  sans  cesse,  que  non  seulement 
la  force  prime  le  droit,  mais  que,  hors  de  là,  il  n'y  a  plus  de 
droit  pour  les  peuples,  pas  même  le  droit  à  l'existence. 

Matériel  à  part,  il  n'y  avait  pas  dans  l'antiquité  grecque  de 
limites  nettement  tracées  entre  armée  et  marine.  Les  institu- 
tions du  présent  ne  parviennent  pas  à  donner  une  idée  de  ce 
qui  existait  alors.  A  proprement  parler,  il  n'y  avait  qu'une  seule 
armée  à  double  lin,  servant  inditféremmeut  aux  opérations  sur 
mer  ou  sur  terre,  armée  amphibie,  les  états-majors  surtout. 
Les  grandes  roules  de  communication  dans  le  monde  grec, 
étant  essentiellement  maritimes,  il  n'était  pas  de  stratégie  pos- 
sible dans  un  cadre  exclusivement  terrestre.  Très  rares  sont 
les  généraux  qui  n'ont  pas  alternativement  conduit  des  opéra- 
tions sur  terre  et  sur  mer.  Thémistocle  occupe  la  vallée  de 
Tempe  à  la  tète  d'une  armée,  comme  à  Marathon  il  avait  com- 
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battu  en  qualité  de  chef  d'une  division  ou  tribu.  Aristide,  à 
Marathon,  à  Salamino,  à  Platées,  est  général  d'infanterie, 
mais  à  rileilespont  et  à  lîyzance,  il  est  amiral,  et  il  en  est  de 
même  de  Cimon,  de  Nicias,  de  Démosthène,  et  plus  tard  de 
Ghabrias  et  de  Timothée.  Alexandre  lui-môme  conduit  en  per- 
sonne sa  tlotle  à  la  victoire  devant  Tyr.  La  tlotic  de  Néarque, 
fameuse  par  l'exploration  du  golfe  Persique,  n'était  qu'une 
division  du  conquérant  macédonien,  laquelle,  après  avoir  fait 
toute  la  cainpcigne  de  l'Inde,  se  construisit  des  Iriacontères  aux 
bords  de  l'IIydaspe  et  prit  par  l'Indus  la  route  de  la  mer. 

En  dépit  des  moyens  maritimes  surabondants  de  la  Grèce, 
on  pourrait  cependant  observer  avec  raison,  que  ces  gros  con- 
tingents embarqués  ne  valaient  pas  des  équipages  exclusive- 
ment composés  de  marins  de  métier.  Au  temps  delà  marine 
de  guerre  à  voiles,  il  n'était  pas  aisé  à  un  peuple  de  créer  une 
bonne  et  puissante  marine  militaire,  sans  avoir,  pour  la  recru- 
ter, une  forte  et  nombreuse  marine  marchande.  L'éducation  de 
l'homme  de  mer  est  longue  et  coûteuse,  et  aucun  état  n'aurait 
pu,  à  moins  de  s'imposer  des  sacrifices  énormes,  former  et 
entretenir  constamment  le  nombre  de  marins  nécessaire  pour 
garnir  ses  flottes  au  jour  du  danger.  Cet  apprentissage  et  cet 
entretien  du  matelot,  le  commerce  et  la  pêche  se  chargeaient 
d'en  faire  les  frais,  et  lorsqu'une  guerre  éclatait,  les  navires 
marchands  et  les  barques  de  pêcheurs  fournissaient  à  l'état 
des  hommes  accoutumés  de  longue  main  à  supporter  les  fati- 
gues et  les  dangers  de  la  mer.  Cela  toutefois  n'a  pas  trop  d'ap- 
plicalion  à  la  marine  à  rames.  Parmi  les  innombrables  équi- 
pages d'une  grande  tlotte  militaire  à  rames,  l'élément  réelle- 
ment marin  est  à  la  vérité  minime.  Comptons  plutôt.  Dans 
une  Hotte  de  cent  trières,  au  v''  siècle,  il  y  a  bien  20.000  hom- 
mes d'équipage,  dont  17,000  rameurs  au  moins,  et  1,800  épi- 
bates.  Ajoutons  200  triérarques,  ce  qui  nous  donnerait 
19,000  hommes.  Il  ne  reste  donc  (jue  1,000  hommes  à  répartir 
entre  les  capitaines  ou  pilotes,  les  kéleusles,  les  prorates,  les 
timoniers,  les  gabiers,  une  dizaine  tout  au  plus  do  véritables 
marins  [)Our  chaque  unité,  et  nous  disposons  encore  d'un  excé- 
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dent  de  cent  triérarques,  qui,  d'ailleurs,  n'étaient  que  des  mili- 
taires '.  Dans  les  galères  aussi,  les  choses  ne  se  passaient  pas 
dillerenimcnt.  Il  n'y  avait  que  très  peu  de  véritables  marins 
à  bord.  Les  rameurs,  forçats  de  toute  provenance,  étaient 
pour  la  plupart  des  terriens.  C'est  que  dans  les  vaisseaux  à 
rames,  les  galériens  comme  les  thètes  n'ont  pas  autre  chose  à 
apprendre  qu'à  ramer;  c'est  l'an'aire  d'un  apprenlissage  relati- 
vement court.  Les  travaux  à  bord  incombaient  aux  matelots  ; 
quant  à  l'infanterie,  les  capitaines  d'arquebusiers  et  leurs  sol- 
dats embarquaient  au  dernier  moment  comme  le  triérarque  et 
les  épibates.  Cervantes  de  Saavedra  qui  s'y  connaît,  donne  de 
désopilantes  descriptions  de  la  vie  commune  des  deux  éléments 
si  diiïérents  qui  composaient  l'équipage  des  navires  de  guerre 
à  rames. 

Voici  donc  ce  qui  était  des  deux  côtés,  en  ce  qui  concerne 
l'élément  humain,  c'est-à-dire  les  équipages  qui,  à  bord  d'un 
matériel  à  peu  près  identique,  vont  se  trouver  aux  prises,  après 
une  série  d'escarmouches  et  de  combats,  pour  un  suprême  enga- 
gement dans  les  eaux  de  Salamine.  Dans  le  camp  grec, 
l'homogénéité,  l'entraînement  militaire,  une  longue  et  savante 
préparation  des  troupes,  une  exaltation  des  sentiments  natio- 
naux, un  idéal  déterminé,  le  but  précis  de  ce  que  chacun  des 
combattants  cherche  :  l'indépendance  du  pays.  Dans  le  camp 
perse,  tout  est  disparate  :  langue,  nationalité,  sentiments, 
mœurs,  armes;  tout  diffère,  non  seulement  de  navire  à  navire, 
mais  dans  le  môme  bâtiment  entre  i*ameurs  et  matelots,  entre 
matelots  et  épibates,  entre  épibates  eux-mêmes  ;  souvent  le 
contraste  est  déconcertant.  Le  manque  d'harmonie  est  au 
comble,  grâce  à  l'idée  dembarqucr  une  infanterie  sûre  pour 
maintenir  dans  la  discipline  une  marine  qui  n'était  pas  sûre  du 
tout.  Car  à  la  vérité,  marine  phénicienne  à  part,  tout  le  reste 
suivait  par  crainte  les  vainqueurs  de  Ladé.  Les  Ioniens,  pour  la 

1.  Qii.-ial  aux  épibates,  la  vériti'  est  que  ceux-ci,  inêine  dans  la  marine  athé- 
nienne, n'étaient  nullement  censés  avoir  la  moindre  sorte  d'expérience  nau- 
tique ;  ainsi  (Hérodote,  Vlll,  1  llXxTxih;,  à-z:po:  xr,;  vrjTixf,;  èô'm;,  Tjvs-Vr.pouv 
To'st  '.\Or,vxîoi;   -ci;  vix;. 
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plupart,  appareillaient  à  regret  contre  la  métropole  ',  et  les 
Egyptiens  contre  ceux  dont  ils  ne  tarderont  pas  à  solliciter  le 
secours  pour  reconquérir  leur  indépendance,  — et  cela  pour 
un  despote  contre  lequel  ils  ressentaient  une  haine  implacable, 
à  cause  de  Tinsulte  que  Cambyse  avait  fuite  à  leurs  dieux  et 
des  atrocités  qu'il  avait  commises  contre  leur  peuple.  Le  peu 
de  confiance  que  Xerxès  avait  en  ses  équipages  est  une  des 
raisons  qui  le  déterminèrent  à  assister  à  la  bataille  de  Sala- 
mine,  afin  de  les  retenir  dans  le  devoir  '. 

La  conclusion  est  facile.  —  Le  moral  de  la  flotte  perse  ne  se 
trouvait  pas  au  même  niveau  que  celui  de  la  flotte  grecque,  qui 
avait  conscience  d'ètie  le  bouclier  protecteur  de  la  patrie,  du 
foyer,  des  dieux  de  la  Grèce.  Le  résultat  est  à  prévoir. 


1.  Hérodote,  VIII,  10  :  'Ojo:  ;x£v  vjv  tûv 'Iojvwv  Tijav  e-jvoot  Tr,<j'.  "EXItiTi,  à^xovxé; 

Xc  èffxpaTe'jovTO. 

2.  Hérodote,  VIII,  69  :  xioî  xaTaooça;,  Tzpôi  |j.àv  E'jÇot'-ri   a-^éa;    è6£)iOxaxéei.v    w;   où 
•zcapsôvxoî  aûxoû,  xôxe  ô:  aùxôî  irapsaiCcOajxo  f^rj^axiQn    vaLiij.iy^£ovxaî. 
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Le  haut  commandement  dans  les  aimées  du  grand  roi.  —  La  flotte  répar- 
tie en  trois  grandes  armées.  —  L'amiralissime.  —  Les  commandants  en 
chef  perses  et  les  chefs  d'escadre  indigènes.  —  Le  haut  commande- 
ment grec.  —  Le  navarque  Spartiate  et  les  généraux  des  républiques 
confédérées.  —  Les  deux  grandes  physionomies  de  cette  guerre,  Xerxès 
et  Thémistocle.  —  Essai  de  reconstitution  de  l'ordre  de  bataille  de 
deux  flottes. 

Une  véritable  supériorité  des  forces  navales  perses  consistait 
en  ce  qu'une  seule  volonté  dirigeait  leur  action.  Le  haut  com- 
mandement avait  toute  la  cohésion  désirable,  présidé  qu'il 
était  par  le  monarque  lui-même,  dont  le  titre,  Ilepa-éwv  ts  xal 
Tiàs-Yi;;  Tf^ç  ri-KtlQO'j  |3a(7iA£Ù;,  exprimait  si  bien  la  puissance.  Xerxès 
n'embarquant  pas,  —  la  revue  de  Dorisko.s  fut  une  exception, 
—  dirige  la  flotte  par  ses  navarques,  mais  ceux-ci  sont  de 
simples  exécuteurs  de  ses  ordres,  parfois  minutieux,  précisant 
le  moindre  des  détails.  A  Salamine,  il  vient  surveiller  lui- 
môme  l'exécution  des  dispositions  qu'il  a  prescrites,  avis  pris 
de  son  état  major  général,  conseil  com'posé  de  rois  et  de  géné- 
raux '.  Somme  toute,  il  se  réserve  tout  ce  qui  concerne  la  stra- 
•tégie,  et  ses  amiraux  ne  paraissent  disposer  d'autre  liberté  que 
de  celle  d'appliquer  la  tactique  de  marche  et  de  combat. 

Les  officiers  généraux,  commandants  en  chef  des  grandes 
divisions  de  l'armée  navale  des  barbares,  étaient  :  Ariabignc, 
fils  de  Darius,  commandant  la  flotte  composée  des  trières 
d'Ionic  et  de  Carie  ;  Achéménès  également,  fils  de  Darius,  chef 
de  la  flotte  d'Egypte  ;  Préxaspès,  fils  d'Aspathinéos  et  Méga- 

1.  Hérodote,  VllL  r.7. 
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baze,  fils  de  Mégabale,  amiraux  Je  la  troisième  armée  composée 
du  reste  des  escadres  du  roi  '.  Tous  Perses,  ces  superbes 
généraux  de  cavalerie  qui  mettent  pied  à  terre  pour  aller  com- 
mander à  des  navires  et  à  des  équipages  dont  ils  ne  con- 
naissent ni  l'art  ni  le  langage,  oiïrcnt  une  analogie  frappante 
avec  don  Juan  d'Autriche  qui  (juitte  sur  la  côte  son  fier  cour- 
sier pour  aller  à  bord  de  la  réale  d'Espagne  commander  les 
flottes  de  la  chrétienté  contre  le  croissant.  En  lisant  dans  les 
Perses  -,  la  liste  des  grands  chefs  perses  tués  à  l'ennemi  on 
sera  étonné  du  nombre  des  officiers  de  cavalerie  qui  ont  trouvé 
la  mort  en  combattant  sur  des  navires  à  Salamine  :  l'hip- 
parque  Artemvarès,  échoué  sur  les  côtes  de  Selinies,  Artame 
de  Bactres,  Pharnouque,  précipité  de  la  trière  à  la  mer,  chi- 
liarquc  et  myriarque,  Dadacès,  qu'un  coup  de  lance  jette  hors 
de  son  vaisseau,  Chryseus  Mattalos,  barberousse,  s'affaissant  sur 
le  pont  dans  une  mare  de  sang;  le  brave  Ariomarde,  les  «  chefs 
de  cavalerie  »  Diexis  et  Arsamès  ',  et  tant  d'autres  chefs  de 
divisions  de  l'armée  de  terre.  Ainsi  à  Lépante,  deux  minutes 
avant  l'engagement,  les  chevaliers  quittent  leurs  bottes  épe- 
ronnées  pour  chausser  des  espadrilles,  afin  de  ne  pas  glisser 
sur  le  dos  arrondi  des  galères,  enduit  de  matières  gluantes.  Il 
y  a  là  Pertew-Pacha,  commandant  les  ortas  des  Janissaires, 
Requesens,  le  commandeur  de  Caslille,  Alexandre  Farnèse, 
duc  de  Parme,  qui  fut  plus  tard  le  plus  grand  capitaine  de  son 
temps,  et  jusqu'à  don  Miguel  de  Saavedra  Cervantes  qui  fut  un 
simple  combattant    comme    Eschyle,    tous     terriens    et    qui 

1.  IlôroJote,  Vil,  97.  L'expression  d'Hérodote  dans  VII,  230  :  'A/aifiévr,!; 
iriù\-^z6^  TE  èwv  iép^ou  xal  xoû  va'jxixo'j  aTpaToû  <jTf.aTr,Y();,  démontre  qu'AcliéiiK'nès 
avait  le  pas  sur  les  autres  généraux  de  la  flotte.  Une  autre  tradition  recueillie 
par  IMutarque,  Themist.  l 't,  parle  d'un  autre  amiral  de  Xerxés,  Ariauiène,  qui,  sur 
un  vaisseau  de  haut  bord,  lançait  sur  Tliémistocle  comme  dune  niuraille,  une 
grôle  de  flèches  et  de  traits.  Diodore,  XI,  12,2  croit  Mégabatc  amiralissime,  qu'il 
appelle  àsï.yo-jiiîvov  toj  atôXoii,  mais  il  se  trompe  parce  que  c'est  son  fils  Méga- 
baze  et  non  lui  qui  partici))e  à  la  seconde  guerre  modique.  Mégahate,  père,  fut  le 
chef  de  l'expédition  contre  .Naxos,  provoquée  par  Aristagore  avant  la  révolte 
d'Ionie.  Hérodote,    Y.    '.ï.i. 

2.  Eschyle,  Perses,  .{02. 

'S.   Id.   Ib.  996,997  :  A'.x'.;'.v   x'  rfi  '.\p<si\xr;,  iiî-iavaxTa;. 


162  LA   SECONDE   GUERRE   MÉDIQUE 

auraient  préféré  à  ces  plate-formes  qui  se  balancent  sur  les 
Ilots,  le  sol  ferme  d'un  vaste  champ  de  bntaille  sur  toire.  Les 
stratèges  grecs  toutefois  paraissent  mieux  doués  que  les  bar- 
bares pour  celte  double  besogne.  Alcibiade  à  Lampsaque,  après 
ses  prouesses  sur  mer,  bat  et  poursuit  Pharnabaze  à  la  tête  de 
la  cavalerie  '.  Démoslhène,  Eurymedon,  Nicias  sont  aussi  par- 
faits généraux  qu'amiraux  habiles,  et  nous  font  penser  à  ces 
brillants  marins,  les  Jaurès,  les  Jauréguiberry,  les  Laroncière- 
le-Noury,  qui,  aux  jours  où  la  France  luttait  avec  un  tronçon 
de  glaive  pour  sauver  son  honneur  et  son  existence,  quittèrent 
leurs  vaisseaux  et  s'illustrèrent  dans  des  opérations  sur  terre. 
Le  stratège  n'est  pas  tenu  d'être  un  véritable  homme  de  mer. 
Le  traité  de  la  Tactique  Navale,  retrouvé  dans  la  Bibliothèque 
Ambrosienne  -,  prescrit  au  chef  d'une  armée  navale  d'avoir 
toujours  sous  la  main  les  hommes  compétents  pour  tout  ce 
qui  regarde  la  mer.  Ce  sont  des  marins  de  métier  qui  lui  four- 
nissent des  renseignements  utiles  sur  la  direction  des  vents, 
les  caprices  de  la  mer,  la  route  du  navire,  les  bas-fonds,  la 
terre  qu'il  côtoie,  les  îles  à  travers  lesquelles  il  navigue,  les 
ports,  les  distances,  les  côtes  où  l'on  peut  trouver  de  l'eau 
potable  pour  les  équipages;  «  car,  ajoute-t-il,  nombreux  sont 
ceux  qui  ont  péri  par  inexpérience  de  la  mer  et  des  côtes.  Et 
non-seulement  le  général  doit  avoir  ses  aides  maritimes,  mais 
tous  les  navires  doivent  avoir  quelqu'un  qui  sache,  surtout 
quand  les  bâtiments  emportés  par  la  tempête  ne  peuvent  plus 
suivre  le  chef,  ni  naviguer  de  conserve  ».  On  ne  saurait 
souhaiter'  plus  de  lumière  sur  cette  importante  question  du 
commandement  dans  les  tlottilles  à  rames  de  l'antiquité.  Ce 
chapitre  de  l'anonyme  grec  porte  le  titre  :  ' 0-'.  -/pYj  tôv  o-TpaTV)- 
yôv  s'y  £  IV  jjieO'  éauToù  TràvTOte  zobç  Tztizeipa.^v/o'j^  twv  xaxà  9à).aTTav 
xal  Ta  Trapax£'lfji.£va  toutou  /"p'-a  ^.  Stratèges  d'armée  navale, 
drongaires   d'escadres   de    dromons     byzantins,    généraux  de 


1.  Xénophon,  Ilellen.,  I,  2,  13-17. 

2.  Miiller.  Eine   Sc/irift   tiber  Seekrier/,  cïmp.  v. 

3.  C'est  un  lapsus.  On  lit  plus  loin  (v.  22]  :  xal  tôw  zapaxïiuÉvwv   aOrr,   yt, 
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galères,  ne  possédaient  qu'une  science  navale  fort  rudimen- 
taire  el  tous  avaient  besoin  des  xuêsovY-a-.,  des  protocaraves, 
des  comites-rtals  pour  mener  à  bonne  fin  les  opérations  mari- 
times ;    ils  avaient  besoin  de  conseillers   techniques. 

Sur  les  grands  chefs  perses  nous  sommes  fort  peu  ren- 
seignés. Ariabigne  de  sang  royal,  frère  consanguin  du  roi, 
était  un  des  trois  fils  de  Darius  que  celui-ci  eut  de  la  tille  de 
Gobrye  avant  son  avènement.  Il  était  donc  plus  âgé  que  Xerxès, 
mais  il  ne  devait  pas  avoir  dépassé  cinquante  ans.  Il  se  couvrit 
de  gloire  à  Salamine,  et  eut  le  bonheur  de  ne  pas  survivre  à 
la  défaite  ;  Achèménès  paraît  un  intelligent  et  prudent  général 
dont  la  sagacité  supplée  au  défaut  d'expérience  des  choses  mari- 
times '.  Achèménès  est  plus  jeune  que  le  roi,  dont  il  est  un 
des  frères  cadets;  Darius  l'eut  d'Atossa,  fille  du  grand  Cyrus, 
après  son  avènement  au  trône.  Les  deux  autres  étaient  Hys- 
taspe,  chef  des  divisions  des  Bactriens  et  des  Saces  -,  et  Masistès 
chef  de  la  troisième  armée  qui  devait  servir  de  soutien  à  la 
flotte  \  Achèménès  n'a  pas  eu,  comme  son  frère  Ariabigne,  la 
bonne  fortune  d'être  tué  à  l'ennemi,  et  survécut  à  la  défaite 
pour  tomber  plus  tard,  étant  lieutenant  du  grand  roi  en 
Egypte,  sous  les  coups  de  l'africain  Inaros  de  Psamétik  *, 
vengeur  de  son  pays  humilié  et  conquis.  Nous  ne  savons  rien 
des  autres,  ni  des  amiraux  placés  sous  leurs  ordres.  En  général, 
CCS  navarques  sont  de  jeunes  princes,  très  belliqueux  malgré 
leur  vie  de  plaisir  à  Suse  ou  à  Ecbatane,  pareils  à  ces  héros 
espagnols  du  xvi'  siècle,  qui  s'arrachent  volontiers  au  luxe  et 
aux  plaisirs  dAranjuez  pour  aller  gaiement  verser  leur  sang 
sur  les  champs  de  bataille.  Les  Achéménides  sont  pleins 
d'ardeur,  d'une  bravoure  à  toute  épreuve,  et  ils  ont  l'oreille 
attentive  aux   sages  conseils  de  l'expérience. 

Peu  nombreux  étaient  les  Perses  ou  Mèdes,  chefs  de  divisions 
des  trois  grandes  armées  navales  qui  constituaient  la  (lotte  de 

1.  Hérodote,  VII,  236. 

2.  Hérodote,  VII,  64. 

3.  Id.,  Ibid.,  82. 

4.  Id.,  ibid.,  7. 
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Xerxos.  Hérodolc  et  Eschyle  en  rapportent  quelques  noms  '. 
Quant  aux  chefs  nationaux,  Hérodote  dit  franchement  que  ce 
n'élail  pas  la  peine  de  faire  mention  dos  chefs  do  chaque  con- 
tingent qui  n'étaient  que  des  esclaves  comme  leurs  soldats, 
puisque  les  véritables  chefs  étaient  les  Perses  ^  Toutefois  il  fait 
une  exception  pour  quelques-uns  des  chefs  indigènes,  eTtiycôpioi, 
qui,  après  les  quatre  généraux  perses  ',  étaient  les  plus  renom- 
més. C'étaient  :  le  roi  do  Sidon,  Télramncstc  Anysos,  le  roi 
de  Tyr  Matiten  Siroin  ;  celui  d'Arad,  Mcrval  d'Agbale;  le  prince 
de  Cilicie,  Syenessis,  fils  d'Oromédon;  celui  do  Lycie,  Kyvcr- 
niscos  Sika,  ceux  de  Chypre,  Gorgos  et  Timonax,  et  les  Carions 
Ilistiée,  Pigrès  et  Damasithyme  de  Kandaulo  '*.  Quant  aux 
taxiarques,  chefs  d'escadre,  il  n'en  parle  pas  et  il  ne  fait  qu'une 
seule  exception  pour  Artomise,  reine  d'Halicarnasse,  (illo  du 
tyran  Lygdamis,  créloise  par  sa  mère,  qui  sans  y  être  obligée, 
marche  contre  la  Grèce,  pour  être  agréable  au  grand  roi  et 
affermir  son  trône.  II  est  vrai  qu'elle  était  d'humeur  héroïque; 
elle  était  aussi  politique  avisée  et  savait  bien  que  le  départ  des 
Perses  de  la  côte  d'Asie  Mineure  aurait  rappelé  à  la  vie  le  parti 
républicain  d'Halicarnasse  si  bien  écrasé. 

Le  haut  commandomonl  grec  péchait  par  la  base;  c'était,  par 
le   fait,  la  polyarchio.  L'amiralissime    ne   pouvait   prendre  la 

1.  Les  noms  fournis  par  Eschyle  qui  rapporte  aussi  une  liste  de  généraux 
perses  tués  à  Salaniine  (vers  21  et  s.),  n'ont  jamais  inspiré  beaucoup  Je  confiance. 
Très  i)cu  lie  ces  noms  se  retrouvent  chez  Hérodote  :  Ariomardos,  Arsamès, 
Masistés,  Syenessis,  un  Cilicien,  c'est  tout  (Hérodote,  VU,  61,  97).  Suivant  le 
scoliaste  d'Eschyle,  beaucoup  de  noms  égyptiens,  rapportés  par  le  poète,  ne 
sont  pas  authentiques,  mais  d'invention  poétique,  comme  celui  du  général 
Adevès.  Il  ne  faut  pas  oublier,  remarque  Goodwln  [Baille  of  Salamis,  Not.  54. 
Cf.  Ilermann,  not.  dans  Perses  318)  que  des  noms  sonnant  pompeusement.,  com- 
plétant et  ornant  le  vers  anapestique,  étaient  récompensés  d'un  grand  prix,  à 
l'époque  où  Eschyle  écrivait  le  parodos  des  Perses.  Ces  noms  égyptiens  sont  à 
la  vérité  un  peu  confus.  Ne  ressemblent-ils  pas  aux  mandarins  de  Molière?  En 
tout  cas  il  est  très  curieux  qu'en  citant  tant  de  morts,  Eschyle  omet  le  plus  im- 
portant de  tous,  le  propre  frère  du  grand  roi,  Ariabigne. 

2.  Hérodote,  Vil,  96. 

3.  A  ces  quatre  commandants  généraux  perses,  Hérodote  donne  ordinairement 
le  titre  :  ol  axpaxr.yoi  xoG  vjcjti-ico'j  atoaToû  (Vil,  191  et  passim). 

i.  Ibid.,  98. 
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moindro  (li'>cision  sans  qu'elle  iVit  approuvée  des  généraux  de 
toutes  les  villes  confédérées.  La  guerre  de  Crimée  nous  oiïre 
l'image  exacte  des  difTicultés  de  ce  genre  de  coopération.  Can- 
robert  et  lord  Raglan  en  ont  su  quelque  chose.  Le  conseil  qui 
entourait  lùirybiade  n'était  pas  l'état-major  docile  qui  secondait 
reffort  du  souverain  perse  '.  11  faut  reconnaître  malgré  tout, 
que  ces  chefs  hellènes,  isolément  considérés,  étaient  admirables, 
et  une  fois  sortis  des  minuties  et  des  rivalités  fatales  des  conci- 
liabules, et  mis  à  la  tôle  de  leurs  troupes,  se  montraient  des 
capitaines  habiles  et  zélés. 

Cette  défectuosité  fut  peut-être  une  des  causes  pour  lesquelles 
l'esprit  qui  régnait  au  quartier  général  grec  était  exclusivement 
défensif.  C'est  en  vertu  de  ce  môme  état  d'esprit  que,  dans  les 
opérations  sur  terre,  on  laissait  plus  tard  Mardonius  passer  le 
Sperchios,  sans  l'inquiéter,  sans  rien  entreprendre  contre  lui, 
malgré  que  les  voies  par  mer  aboutissaient  à  ses  lignes  de  re- 
traite ;  on  ne  se  soucie  même  pas  d'occuper  les  points  stratégi- 
ques afin  d'entraver  la  deuxième  invasion  d'Athènes.  11  est  vrai 
que  Pausanias  peu  après  inaugure  une  stratégie  plus  hardie  en 
franchissant  le  col  du  Cithéron  et  en  forçant  Mardonius  à  sortir 
précipitamment  d'Attique;  mais  c'est  avec  Cimon,  avec  Agésilas, 
que  commence  la  grande  stratégie  préludant  à  l'offensive  à 
outrance  d'Alexandre. 

Les  confédérés  laissent  l'ennemi  reprendre  haleine  et  sou- 
vent, tout  est  à  recommencer.  Ils  manquent  de  cette  qualité 
essentielle  que  Napoléon  définissait  «  l'inspiration  de  ne  jamais 
laisser  se  reposer  ni  les  vainqueurs,  ni  les  vaincus  ».  Thémis- 
locle,  par  deux  fois,  ne  réussit  pas  à  les  faire  sortir  de  cette 
passivité. 

1.  On  ne  sanrait  prétendre  qnavi  sein  du  conseil  des  navarques  barbares,  il 
n'existait  pas  de  querelles  entre  tant  d'éléments  disparates.  C'était  comme  dans 
le  camp  de  don  Juan  entre  Espagnols,  Génois,  Vénitiens,  pontificaux  et  chevaliers 
de  Malte.  Il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement.  Les  paroles  de  la  reine  Artémise 
contre  certains  des  alliés,  les  accusations  des  Phéniciens  contre  les  Ioniens 
le  démontrent.  Suivant  une  tradition  enregistrée  par  Hérodote  (VIll,  87t  la  reine 
Artémise  coulant  à  Salamine  le  vaisseau  de  Damasithymc  assouvissait  une 
vieille  haine  contre  lui.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  tous  coiirbaient  la  télé  devant 
le  roi;  il  n'y  avait  qu'une  seule  volonté  qui  dominait  tout. 
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Les  Irois  grands  commandements  des  armées  conslituant  les 
ailes  et  le  corps  de  bataille,  qu'on  avait  institués  dans  la  flotte 
perse  en  vue  d'un  grand  engagement  n'existent  pas  dans  l'armée 
hellène;  toutefois  ramiralissime  commande  la  droite  et  le 
général  athénien  la  gauche.  Les  Athéniens,  les  Lacédémoniens 
avec  quelques  alliés  forment  les  ailes,  le  reste  des  confédérés 
occupent  le  centre  sous  leurs  généraux  respectifs  ;  chaque  ville 
a  son  général.  Nous  ne  possédons  pas  les  noms  de  ces  stratèges, 
excepté  celui  de  l'amiral  de  Corinthe,  Adimantos,  grâce  à  ses 
tracasseries  envers  Thémistocle,  et  celui  de  Thémistocle  lui- 
môme.  Quelques  noms  très  rares  d'ofTiciers  nous  sont  parvenus. 
Le  général  lacédémonien  préposé  à  la  direction  des  opérations 
maritimes,  était,  avec  les  restrictions  dont  nous  avons  parlé, 
le  commandant  en  chef  réel  de  l'armée  navale  des  alliés  et 
pas  un  des  mouvements  de  la  flotte  n'a  jamais  été  accompli  en 
dehors  de  ses  ordres.  Malgré  tout,  Euryhiade,  fils  d'Euryklide 
n'était  pas  de  sang  royal_,  tandis  qu'à  la  tète  des  armées  de 
terre,  Sparte  avait  placé  ses  deux  rois,  l'un  à  l'Isthme,  l'autre 
aux  Thermopyles.  C'est  que  les  Spartiate?,  tout  en  ne  voulant  pas 
se  dessaisir  du  commandement  général  de  la  marine,  faisaient 
moins  de  cas  de  celle-ci  que  de  l'armée  de  terre,  à  l'intervention 
de  laquelle  ils  souhaitaient  que  fût  dû  le  succès  final;  et  ceci 
s'explique  aisément,  puisque  Sparte  était  une  puissance  conti- 
nentale, et  que  dès  lors,  un  succès  maritime  aurait  profité  surtout 
à  Athènes.  Euryhiade  a  eu  le  mérite  de  savoir  écouter  et  ménager 
les  Athéniens;  d'ailleurs  Thémistocle'lui  môme  s'adresse  à  lui 
comme  à  un  chef  général,  dont  pas  un  instant  il  ne  songe  à  con- 
tester la  haute  investiture.  Dans  la  flotte  de  la  Sainte  Ligue  à 
Lépante,  comme  dans  la  flotte  hellénique  de  Salamine,  le  com- 
mandant en  chef  n'amène  avec  lui  qu'un  petit  nomhre  de  navires 
nationaux;  les  grands  contingents  dans  la  flotte  des  alliés 
Hellènes,  appartiennent  aux  Athéniens,  comme  dans  la  flotte  de 
la  Sainte  Ligue  aux  Vénitiens.  Mais  le  chef  de  ces  derniers, 
Sébastien  Veniero  n'est  qu'un  rude  soldat  irascible  et  querelleur, 
et  il  indispose  contre  lui  don  Juan,  à  l'enconlre  de  Thémistocle 
qui  est  un  grand   politique   et  un   persuasif  interlocuteur  qui 
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cliarme  et  subjugue  de  ses  arguments  éloquents  le  chef  que  les 
alliés  Doriens  ont  voulu  imposer  à  tous  les  Uellènes  confédérés'. 
Cette  prépondérance  jalousement  revendiquée  par  les  Doriens  a 
écarté  le  roi  de  Syracuse  de  la  coalition.  La  cause  de  Tabsten- 
tion  de  Gélon,  suivant  la  tradition  enregistrée  par  Hérodote,  se 
trouve  dans  ce  que  Sparte  et  Athènes  ont  refusé  le  commande- 
ment en  chef  à  Gélon,  qui,  lui-même  le  refusait  aux  Lacédémo- 
niens.  Les  Svracusains,  tout  en  admettant  une  pareille  tradi- 
tion, représentent  leur  tyran  disposé  à  aller  malgré  tout  secou- 
rir la  Grèce,  avec  200  trières  et  20.000  hoplites,  mais  l'atta- 
que formidable  des  Carthaginois  l'obligea  à  se  borner  à  défen- 
dre la  Sicile  ^ 

De  la  cohue  des  nombreux  chefs  des  deux  camps,  deux 
grandes  figures  se  détachent  :  celle  de  Xerxès,  le  prévoyant 
mais  malheureux  chef,  victime  d'un  système  vicieux  et  pourri, 
mal  secondé  par  ses  sous-ordres  ;  celle  de  Thémistocle,  le 
plus  grand  homme  de  son  temps,  d'un  rare  courage  politique 
et  militaire,  dune  adresse  et  d'une  ténacité  à  toute  épreuve,  le 
premier  citoyen  d'une  ville  puissante  laquelle,  par  la  tournure 
que  Thémistocle  a  su  imprimer  lui-même  aux  destinées  de  la 
guerre,  devient  la  force  principale  de  la  coalition. 

Le  grand  roi,  héritier  d'un  immense  empire  et  d'une  grande 
gloire  militaire,  fils  de  Darius  et  petit-fils  de  Cyrus  par  sa 
mère  Atossa,  n'a  pas  un  vain  nom  de  chef;  c'est  la  volonté 
dirigeante,  c'est  le  vrai  généralissime  de  l'armée  barbare  de 

1.  Hérodote  Vlll,    2.    01  v^p    aû^.aa/0'.  oJvt    l^asav,  v    ar,  ô    Aâvtwv   tvîjxovcJt,, 

2.  On  sait  que  d'après  le  témoignage  formel  d'Aristote  {Poétique,  23),  la  bataille 
d'Himère  gagnée  par  Gélon  sur  les  Carthaginois  a  été  livrée  en  même  temps  que 
celle  de  Salamine.  Quant  à  la  prétendue  entente  entre  la  Perse  et  Carthage, 
c'est  seulement  Diodore  (XI,  1)  qui  signale  l'existence  d'un  traité  prescrivant 
l'action  commune  des  deux  empires.  D'après  un  fragment  d'Ephore  (frag.  Hisl . 
ffi'ec,  t.  I,  p.  264),  conservé  par  le  scoliaste  de  Pindare,  des  envoyés  Perses  et 
Phéniciens  auraient  apporté  à  Carthage  l'ordre  du  grand  roi  d'armer  contre  la 
Grèce,  de  débarquer  en  Sicile  et  de  là  dans  le  Péloponèse.  Pindare,  dans  les 
Pythiques  (l,  73-80  ,  rapproche  les  deux  attaques  simultanées.  Aristote  cite 
aussi  les  deux  batailles  comme  livrées  le  même  jour,  mais  non  comme  le  résultat 
d'une  entente  dans  un  but  commun.  Quant  aux  ordres  du  grand  roi,  Carthage 
était  un  état  tout  ù  fait  indépendant  de  lui. 

C.  N.  Rados,  La  bataille  de  Salamine  i- 


168  LA    SECONDE    GUERHI':   MÉDIQUE 

terre  et  de  mer.  Ce  roi,  malgré  ses  défauts  et  ses  infortunes, 
est  une  grande  physionomie  militaire  et  politique.  D'ailleurs, 
il  n'était  pas  sans  histoire  avant  de  passer  en  Europe.  Deux  ans 
après  son  avènement,  cinq  ans  avant  la  seconde  guerre  des 
Perses  contre  la  Grèce,  il  avait  conduit  en  personne  une  cam- 
pagne assez  glorieuse,  celle  d'Egypte  ',  qui,  soumise  par  Cam- 
byse,  révoltée  contre  Darius,  fut  complètement  réduite  par 
Xerxès.  Ce  fut  aussi  une  grande  guerre  pour  laquelle  ont  été 
utilisés  les  préparatifs  de  Darius,  en  dehors  de  ceux  que  Xer- 
xès fit  lui-même  ^  L'expédition  de  Marathon  précéda  son  avè- 
nement au  Irône.  Fatalement,  cet  épisode  de  frontière  ouvre 
la  grande  lutte  inévitable  que  le  grand  roi  ne  peut  d'aucune 
manière  prévenir.  Il  prend  alors  toutes  les  précautions  mili- 
taires possibles,  sans  cesser  d'espérer  aplanir  le  terrain  par 
son  action  diplomatique.  Mais  il  se  heurte  à  la  fierté  des 
grandes  villes  de  la  Hellade  qui  ne  lui  permettent  pas  les  suc- 
cès politiques  qu'il  a  eus  en  Asie-Mineure.  Les  forcer  alors  à 
courber  la  tête  devient  la  raison  d'être  de  l'empire  perse,  et  il 
marche  contre  elles.  Malgré  un  effort  inouï,  il  sombre,  aux 
prises  avec  un  nouveau  monde,  avec  une  civilisation  qui  a  su 
organiser  la  force  et  faire  la  guerre,  sur  terre  selon  les  prin- 
cipes d'une  nouvelle  science  militaire,  sur  mer,  avec  une 
marine  nationale,  intrépide  et  dévouée.  De  ces  forces,  Xerxès 
a  une  juste  notion,  ce  qui  fait  grand  honneur  à  ce  monarque 
asiatique  qui  n'est  pas  aveuglé  de  sa  propre  puissance.  Il  sait 
apprécier  l'ennemi,  et  dire  de  lui  que  les  Perses  n'auront  plus 
à  redouter  personne  dans  le  monde  le  jour  seulement  où  ils 
auront  été  victorieux  de  tels  adversaires  ''. 

Xerxès  ne  fut  pas  un  dégénéré  comme  on  a  voulu  le  pré- 
tendre '',   sous  l'induence  de  ce  qu'Eschyle  fait  croire  de  lui 

1.  Hérodote,  VII,  7. 

2.  Hérodote,  Vil,  4  et  1. 

3.  Hérodote,  VII,  53. 

4.  E.  Cavaignac,  Hialoire  de  l'AnUyuHé,  11,  i».  3  :  «  Xerxès  est  déjà  un  type  de 
décadence.  Hérodote  a  pris  un  malin  plaisir  à  nous  raconter  les  aventures 
galantes  qui  l'absorbent  au  lendemain  des  journées  de  Salamine  et  de  Platées  » 
(Hérod.,  IX,  lOS-113}.  11  nous  semble  qu'Hérodote  raconte  tout  simplement,  sans 
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dans  les  «  Perses  )>,  drame  des  sublimes  émotions  patriotiques, 
aussi  un  peu  satire  et  pamphlet  dans  ses  scènes  finales,  égayant 
le  public  du  théâtre  de  Hacchus  au  spectacle  du  grand  ennemi 
vaincu,  bafoué  de  la  sorte.  On  ne  prendra  pas,  sans  doute,  à  la 
lettre  Eschyle  représentant  Xerxès  déchirant  sa  pourpre,  débi- 
tant des  complaintes,  se  frappant  la  poitrine  comme  une  vieille 
pleureuse.  Déjà  son  physique  excluait  l'idée  de  la  décadence. 
Parmi  cette  innombrable  armée,  on  ne  pouvait  pas  voir,  au 
témoignage  des  Grecs,  un  homme  plus  beau  et  plus  grand  que 
lui,  et  nous  savons  si  les  Grecs  en  pareille  matière  étaient  bons 
juges.  11  était  taillé  dans  un  roc  pareil  à  celui  dont  fut  plus 
tard  le  maréchal  de  Saxe,  et  la  vue  de  sa  mâle  beauté  transpor- 
tait les  troupes  d'enthousiasme  '.  Il  était  dans  foute  la  vigueur 
de  son  âge.  Quatrième  fils  de  Darius  qui,  avant  de  monter  sur 
le  trône,  en  avait  eu  trois  déjà  de  la  fille  de  Gobrye,  lui  ^  Xer- 
xès, était  né  d'Atossa,  fille  de  Cyrus,  après  l'avènement  de  son 
père  ^.  Or,  comme  celui-ci  régna  trente-six  ans  \  et  que  Xerxès 
était  né  dans  les  premiers  temps  de  son  règne  %  il  devait 
approcher  de  sa  trente-cinquième  année  quand  il  devint  roi,  et 
être  âgé  de  quarante  à  quarante-deux  ans  au  moment  de  la 
bataille  de  Salamine;  car  sept  ans  s'étaient  écoulés  entre  son 
avènement  et  la  seconde  guerre  médiquo  \  Eschyle  fait  dire  à 
Darius  :  «  Xerxès,  mon  fils,  étant  jeune,  pense  en  jeune 
homme  »  '.  Quant  à  ses  facultés  mentales,  il  paraît  très  équi- 
libré, il  estime  les  bons  conseillers,  et  il  apprécie  leur  fran- 
chise.  Il  a   beaucoup   des  qualités   des  grands   manieurs  de 

aucune  arrière-pensée,  les  aventures,  non  seulement  galantes,  mais  tragiques, 
clans  lesquelles  a  sombré  le  bonheur  de  la  famille  de  Xerxès  aussitôt  aiirès  la 
débâcle  de  sa  politique  et  de  ses  armées. 

1.  Hérodote,  Vil,  187  :  «  De  tant  de  myriades  iriionimes,  aucun  par  sa  beauté 
et  la  hauteur  de  sa  faille  ne  méritait  mieux  que  Xerxès  de  posséder  cette  puis- 
sance ». 

2.  Hérodote,  VII,  2. 

3.  Id.  ibidem. 

4.  Id.,  Vil,  4. 
li.  Id.,  vu,  2. 

6.  Td.,ibid.,  7,  -20. 

7.  Eschyle.  Pers.,  v.  78:2  :  léo-r,;  o"iij.o;  -ttï;;  wv  vio;  -ioovsî  vja. 
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masses.  Prévoyant  et  bon  stratégiste,  il  a  entrepris  cette  longue 
et  double  marche  sur  terre  et  sur  mer,  qui  est  digne  d'être 
comparée  aux  plus  grands  projets  stratégiques  connus  dans 
l'histoire.  Il  a  fait  preuve  d'un  sang  froid  admirable  après  la 
défaite  inattendue  de  Salamine.  Il  sait  dissimuler  cl  couvrir 
sa  retraite. 

Son  entreprise  ne  fut  pas  folle;  l'histoire  en  compte  de  beau- 
coup plus  téméraires,  qu'un  plein  succès  ne  laissa  pas  de  cou- 
ronner. Et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  réussît.  S'il  en  eût  été  ainsi, 
on  l'aurait  porté  aux  nues.  De  môme  Antoine,  soldat  merveil- 
leux, s'il  eût  eu  pour  lui  la  journée  d'Actium,  aurait,  lui  aussi, 
passé  pour  grand  homme.  Il  n'obtint  pas  le  succès,  et  on  lui 
jette  encore  la  pierre  parce  qu'il  a  aimé  Cléopâtre.  Les  intrigues 
amoureuses  de  Xerxès  n'étaient  pas  différentes  de  celles  où 
ont  sombré  des  hommes  d'une  supériorité  incontestable,  Phi- 
lippe, répudiant  sans  vergogne  Olympiade  pour  une  séduisante 
jouvencelle,  Turenne,  mis  hors  de  lui  par  sa  passion  pour  la 
duchesse  de  Longueville,  et  combattant  son  propre  roi,  Nelson 
se  faisant  un  triste  héros  de  scandale,  d'une  lamentable  his- 
toire conjugale,  affichant  ses  amours  adultères  avec  lady  Hamil- 
ton,  compliquées  du  meurtre  du  malheureux  prince  Caracciolo, 
en  face  de  la  puritaine  Angleterre.  Malgré  cela,  quand  le  coup 
de  canon  est  tiré,  on  n'hésiterait  pas  à  souhaiter  de  pareils 
dégénérés,  à  la  tôle  des  flottes  et  des,  armées. 

Il  n'est  pas  non  plus  fou  d'avoir  fustigé  l'onde  amère  et  de 
lui  avoir  passé  des  chaînes,  TréSa?  <T(D'jpr,XàToy;.  Il  ne  pouvait  pas 
maintenir  dans  la  discipline  ses  peuples  innombrables,  dispa- 
rates, d'une  civilisation  rudimenlaire,  s'il  ne  se  posait  pas  en 
dieu.  Alexandre  lui-môme  a  fini  par  là,  et  ne  craignit  pas  d'ir- 
riter les  dieux  en  proclamant  sa  propre  divinité,  à  laquelle  il 
était  le  premier  à  ne  pas  croire.  C'était  un  moyen  puissant  qui 
réussissait  aux  yeux  des  peuples  barbares,  et  assurait  la  domi- 
nation d'un  conquérant.  Il  faut  se  conformer  à  l'esprit  de  son 
temps.  Les  généraux  grecs  eux-mêmes  ne  donnent  pas  le  signal 
de  la  bataille  avant  les  présages  favorables  des  sacrifices,  car 
ils  ont  à  compter  avec  les  sentiments  de  leurs  soldats.  Mais  la 
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défaite  ne  tarda  guère  à  présenter  sa  victime  expiatoire  :  c'est 
le  roi  qui,  par  sa  démence,  perdit  la  Perse.  Darius,  qui  eut,  lui 
aussi,  à  son  passif  le  désastre  du  Danube,  et  qui  avait  passé  le 
Bosphore  sur  un  pont,  est  regardé  comme  un  sage  et  Eschyle 
nous  le  représente  blâmant  les  actes  téméraires  de  son  malheu- 
reux fils;  Darius,  en  modèle  de  prudence  qu'il  est  ',  recom- 
mande à  Xerxès  de  ne  rien  entreprendre  désormais  contre  la 
Grèce,  lui  qui,  pendant  trois  ans,  fit  retentir  TAsie  de  ses  arme- 
ments en  vue  de  cette  guerre  -,  dont,  en  mourant,  il  léguait  la 
tâche  à  son  successeur. 

A  tout  prendre,  môme,  Xerxès  fut  plus  prudent  que  Darius, 
car  tandis  que  celui-ci,  dans  sa  terrible  colère,  prépare  deux 
guerres  à  la  fois,  et  projette  par  deux  campagnes  simultanées, 
de  soumettre  l'Egypte  et  la  Grèce  ^  Xerxès  ne  désire  en  aucune 
façon  s'engager  dans  deux  guerres  \  et  se  borne  tout  d'abord 
à  réduire  la  révolte  de  l'Egypte,  province  perse  depuis  Gambyse. 

Xerxès  n'a  pas  le  tempérament  d'un  conquérant.  Il  aurait 
préféré  la  paix,  et  il  hésite  à  entreprendre  la  guerre.  Il  s'efforce 
d'amener  les  Grecs  à  composition,  de  les  soumettre  par  une 
habile  diplomatie,  par  l'intrigue  des  princes  et  politiques  grecs 
émigrés.  Si  les  Athéniens  lui  avaient  envoyé  l'eau  et  le  feu,  il 
n'aurait  peut-être  pas  bougé  de  Suse.  Il  tient  des  conseils 
interminables.  Il  hésite  longuement  entre  les  opinions  du  fou- 
gueux Mardonius  et  celles  du  sage  Artabane.  Cependant  il  ne 
pouvait  pas  résister  longtemps  à  la  pression  du  parti  militaire, 
à  l'opinion  et  à  l'ardeur  de  tous  les  Perses.  Tout  le  monde  le 
pousse  à  la  guerre,  qu'il  désirait  éviter.  On  en  trouve  l'écho 
dans  les  paroles  d'Atossa  ^  D'ailleurs,  c'était  son  devoir  monar- 

1.  Eschyle,  Perses,  790.  C'est  le  chœur  qui  demande,  couiment  les  Perses  seront 
plus  heureux  à  l'avenir,  et  Darius  de  répondre  :  «  en  ne  portant  jamais  la  guerre 
chez  les  Grecs  ». 

2.  Hérodote,  VII,  l  :  -r,  'Atît,  sSovéêXo  è~l  zpix  stôx,  xaxa>,svo[jL£vtjjv  twv  ioîcjTwv 
wî  èirl    TT,v    ''EX>»iSa   <TTpax£'j50[iévwv  xai   — apa7X£uaî^0(jL£vwv. 

3.  Hérodote  Vil,  1. 

4.  Id.,  ibid.,a. 

•j.  Eschyle,  Perses,  154-758  :  Àiyo-jj:  o'  ù;  sj  [xiv  [jLiyav  tixvoi;  -XoCtov  £xrf',aw 
^•jv  a'./ixr;,  -oZ  o'ivxvôpîï;  jtco  i'/oov  al/ij.il^jiv,  -xtowov  5'ôa6ov  oÙ'A/  aCi^âvîiv. . . 
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chique.  C'eût  été  trahir  les  destinées  de  la  monarchie  perse 
que  d'abandonner  la  politique  ascendante  de  Cyrus,  de  Cam- 
byse,  de  Darius  '.  Le  sceptre  qui  devait  diriger  et  pacifier  le 
monde,  la  «  cosmocratoric  »  qui  ne  l'ut  définitivement  établie 
qu'avec  les  Romains,  c'est  la  hantise  de  toute  l'histoire  antique. 
On  la  retrouve  au  temps  de  Cliarlemagne  ;  les  khalifes  Arabes 
et  Ottomans  en  ont  caressé  aussi  le  rôve  ;  et  Napoléon  se  fùt- 
il  contenté  de  l'Empire  d'Occident? 

Ainsi  donc,  Xerxcs,  en  dépit  de  ses  hésitations,  ne  revient 
plus  sur  sa  décision  d'agir,  une  fois  qu'il  l'a  prise,  et  il  déploie 
une  activité,  une  prévoyance  qui  font  de  lui  un  successeur, 
non  tout  à  fait  indigne  de  Darius  et  de  Cyrus.  Il  fait  des  pré- 
paratifs immenses  ;  il  réunit  les  deux  rives  de  l'Hellespont  par 
les  travaux  admirables  de  deux  ponts  qu'Hérodote  nous  décrit; 
il  creuse  le  canal  d'Athos,  il  prépare  de  vastes  magasins  de 
vivres  disposés  sur  toute  la  longueur  de  la  route,  de  Sardes  à 
Abydos,  de  Sestos  à  Therma,  que  devait  parcourir  son  armée, 
flanquée  de  sa  flotte.  On  n'avait  jamais  vu  de  semblables  pré- 
paratifs ;  aucune  autre  expédition,  dans  l'histoire  ancienne, 
ne  fut  préparée  de  si  longue  main  et  avec  des  soins  si  minu- 
tieux. Aucune  autre  campagne  avant  la  seconde  guerre 
médique  ne  peut  ôtre  comparée  à  celle-ci,  dit  Hérodote  -. 
L'effort,  porté  également  sur  mer  et  sur  terre,  démontre  que 
Xerxès,bien  avant  Pierre  le  Grand,  était  pénétré  de  cette  vérité 
que  «  le  potentat  qui  a  une  armée  a  une  main,  mais  celui  qui 
a  une  armée  et  une  flotte  a  les  deux  pnains  ».  Il  se  met  lui- 
même  à  la  tète  de  ses  troupes.  Il  comprenait  très  bien  que  seule 
son  autorité  pouvait  tenir  en  respect  ces  foules  innombrables 
qui  passaient  en  Europe.  Remarquables  sont  les  procédés  de 
Xerxès,  à  une  époque  si  reculée,  et  de  la  part  d'un  monarque 
asiatique.  Les  fréquentes  revues,  les  défilés,  les  manœuvres  de 
l'armée  et  de  la  flotte,  comme  à  Abydos  et  à  Dorisque  \  II. a  la 

1.  Eschyle,  f erses,  v.  "63  :  à'v  âvôp"  âzîrr,;  "Ajlôo;  |j.T|),0Tpôï0u  Taysiv,  lyovTa  sxf,- 
■rcxpov  £Ci6'jvTT,piov.  Pour  assurer  cet  empire,  il  fallait  soumettre  la  Grèce, 
.2.  Hérodote,  VII,  20  et  21. 
3.  Hérodote,  Vil,  4i. 
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main  ferme,  et  il  sévit  d'une  manière  terrible  contre  ceux  qui 
manquent  à  la  discipline  ou  se  montrent  incapables  d'exécuter 
ses  ordres.  D'un  naturel  magnanime  et  généreux,  il  n'aime 
pas  les  actes  de  cruauté  inutiles,  comme  il  le  démontre  en  sau- 
vant des  mains  de  ses  généraux  les  espions  pris  à  Sardes,  ni 
les  procédés  inhumains,  en  laissant  passer  les  détroits  aux 
navires  de  commerce  qui  portaient  le  blé  au  sud  '.  Il  devient 
toutefois  presque  cruel  pour  ceux  qui  attentent  à  la  discipline, 
car  il  a  un  profond  sentiment  du  devoir  militaire.  Hérodote  - 
nous  rapporte  l'histoire  de  Pythios  le  Lydien,  qui  avait  déjà 
quatre  enfants  à  l'armée,  venu  demander  au  roi  l'exemption 
du  service  militaire  en  faveur  de  son  cinquième,  la  colère  du 
roi  et  le  terrible  exemple  qu'il  a  voulu  donner  à  son  armée. 
Machiavel  l'aurait  pleinement  approuvé.  Il  dit  d'Annibal  '  : 
«  Parmi  ses  admirables  actions,  on  cite  qu'ayant  mené  en  pays 
étranger  une  très  grosse  armée,  composée  de  mille  sortes  de 
gens,  il  ne  s'y  éleva  jamais  la  moindre  discussion,  ni  entre 
eux,  ni  contre  lui,  ni  dans  la  mauvaise,  ni  dans  la  bonne  for- 
lune  ;  ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu'à  son  extrême  cruauté, 
qui  le  rendait  terrible  à  ses  soldats,  et  sans  quoi  toutes  ses 
autres  vertus  ne  lui  auraient  pas  sutïi  pour  produire  cet  effet  ». 
Ce  n'est  pas  à  l'eau  de  rose  que  l'on  fait  la  guerre.  Xerxès,  en 
dédommagement,  sait  reconnaître  les  services  rendus  et  les 
récompenser.  Il  sait  honorer  ceux  qui  ont  succombé  en  servant 
l'Etat,  comme  cet  Artachée,  vaillant  soldat  et  savant  officier 
qui  succomba,  victime  d'un  labeur  excessif,  en  dirigeant  avec 
un  zèle  extrême  les  travaux  du  canal  d'Athos.  Il  lui  fit  des 
funérailles  grandioses,  qui  rappellent  les  funérailles  de  Napo- 
léon à  Lannes.  Ce  monarque  oriental  aime  la  franchise,  et  on 
est  surpris  de  le  voir  pardonner  aux  manières  et  au  langage 
d'Artémise  et  de  Démarate  dont  la  présomption  est  peut-être 
plus  grande  que  la  sagesse  et  la  valeur  des  conseils  \  Quant 

1.  Hérodote,  VII,  146-147. 

2.  Hérodote,  VII,  38  et  .39. 

3.  Macchiaveli,  Il  Principe,  XYII. 

4.  Plan  de  Démérate  d'un  mouvement  excentrique  rers   l'île   de  Cythère,  lan- 
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aux  rigueurs  que  le  pays  ennemi  eut  à  encourir  de  lui,  il  ne 
faut  pas  se  dissimuler  qu'il  était  de  son  époque  qui  est  encore 
assez  loin  de  Grotius  '.  Mais  il  n'avait  pas  cette  sauvagerie  sys- 
tématique dans  laquelle  se  sont  distingués  depuis  tant  d'autres 
chefs  asiatiques,  qui  ne  savaient  cimenter  les  assises  du  pou- 
voir qu'avec  du  sang  humain.  Il  est  vrai  qu'il  livra  Athènes 
aux  tiammes  et  au  pillage  ;  mais  abandonné  par  la  victoire,  du 
moins  ne  se  montra-t-il  pas  cruel  et  méchant  dans  la  détresse, 
et  il  ne  fit  pas  à  la  Grèce  les  adieux  terribles  qu'Annibal  fît  à 
l'Italie.  Admettons  qu'il  était  meilleur  politique  que  lui  qui 
jetait  les  peuples  de  la  Péninsule  dans  les  bras  des  Romains. 
Ses  alliances  en  Grèce  persisteront  encore  un  an  après  sa 
défaite  à  Salamine. 

Pendant  sa  marche  à  l'ennemi,  il  use  d'une  extrême  pru- 
dence, et  prend  toutes  les  précautions.  Les  bases  de  ravitaille- 
ment, les  étapes,  sont  partout  organisées  ;  il  n'engage  jamais 
ses  troupes  sur  un  terrain  suspect  sans  être  parfaitement 
informé.  Il  envoie  devant  lui  des  éclaireurs,  sur  mer  et  sur 
terre,  il  organise  le  service  de  sûreté  de  son  armée;  malgré  sa 
supériorité  navale,  il  se  ménage  à  toute  éventualité  une  base 
solide  et  un  refuge,  en  faisant  occuper  par  l'infanterie  le  rivage 
de  Phalère.  A  la  garde  des  ponts  aussi,  il  laisse  une  forle  divi- 
sion -,  et  c'est  elle,  il  n'en  faut  pas  douter,  qui  avait  effectué 
le  passage  des  débris  de  l'armée  avec  lesquels  le  roi  regagna 
l'Asie.  Dans  un  autre  sens  aussi  rien  n'a  été  négligé  pour  la 
sécurité  de  son  entreprise  ;  il  a  recherché  des  alliances,  des 
appuis,  même  des  neutralités;  il  s'est  assuré  l'alliance  du  roi 
de  Macédoine,  des  Thessaliens,  des  Thébains  ^ 

gage  de  la  reine  ArUnnise  et  propos  injustifiés  contre  les  Egyptiens,  d'une  con- 
duite si  valeureuse  aux  combats  d'Artéiiiision. 

1.  Elle  n'est  plus,  malheureuseuient,  assez  loin  de  nous  après  Louvain  et 
Aerschot. 

2.  Hérodote,  VII,  95. 

3.  Sa  fuite  en  Asie  n'est  pas  de  nature  à  le  rendre  sympathique:  l'empereur  le 
fut  moins  quand,  au  lendemain  du  passage  de  la  BôrOsina,  il  quittait  son  armée 
et  rentrait  prccipitanimcnl  à  Paris.  Mais  les  chefs  des  dynasties  et  des  gouverne- 
ments ne  raisonnent  pas  toujours  en  soldats. 
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On  pourrait  conclure  que  n'étant  pas  né  grand  capitaino,  il 
fui  bon  général  et  bon  politique,  et  prépara  patiemment  et 
savamment  le  coup  formidable  qu'il  destinait  à  la  Grèce.  Si  co 
coup  a  été  paré,  le  mérite  en  est  aux  Grecs,  qui  malgré  la  fai- 
blesse des  moyens  en  général,  le  nombre  relativement  petit 
des  combattants  sur  terre  et  le  matériel  restreint  sur  mer, 
surent,  par  leur  capacité,  leur  abnégation  et  leur  bravoure, 
conjurer  un  tel  danger. 

L'âme  de  cette  héroïque  résistance  fut  ïhémistocle.  Tant 
qu'il  existera  une  civilisation  telle  que  nous  la  concevons  et 
l'aimons  encore,  on  ne  cessera  de  parler  avec  émotion  du  héros 
qui  l'a  sauvée  à  Salamine,  de  ce  grand  homme  d'état  et  de 
guerre,  à  la  courte  mais  si  glorieuse  carrière,  à  la  fin  si  tra- 
gique. Au  moment  où  toute  la  Grèce,  hors  du  Péloponèse  sur- 
tout, allait,  épouvantée,  se  prosterner  devant  le  grand  roi  et  où 
l'oracle  de  Delphes  préconisait  la  soumission,  Thémistocle, 
secondé  par  le  patriotisme  athénien,  sut  ranimer  les  courages, 
et  étouffant  tout  orgueil,  sacriliant  de  légitimes  revendications, 
subissait,  avec  une  vue  supérieure,  l'hégémonie  Spartiate,  pour 
créer  une  ligue  forte  et  en  état  de  résister  à  l'invasion.  Puis 
quand  le  moment  de  l'action  fut  venu,  il  fit  comprendre  aux 
Grecs  que  c'était  dans  la  maîtrise  de  la  mer  que  se  trouvait  le 
salut  \  cette  maîtrise  qu'il  avait  de  longue  main  préparée, 
posant  du  même  coup  les  fondements  de  la  suprématie  de  sa 
ville  sur  la  Grèce.  Il  présida  lui-même  à  la  lutte  armée  et  mal- 
gré l'absence  de  l'investiture  officielle,  ce  fut  lui  l'âme  diri- 
geante des  forces  grecques. 

On  ne  saurait  blâmer  Hérodote  de  sortir  de  sa  réserve  cou- 
tumière  pour  le  louer  au  nom  de  l'histoire,  d'avoir,  par  lui- 
même,  et  par  la  marine  qu'il  avait  créée,  assuré  le  salut  de  la 
Grèce  ".  Avec  beaucoup  de  raison,  Hérodote  loue  l'abnégation 
des  Athéniens  en  ce  qui  concerne  le  commandement  de  la 
Hotte.  Athènes  disposait  de  plus  de  la  moitié  du  total  des 
forces  navales  et,  vis-à-vis  de  chacun  des  alliés,  elle  a  une 

1.  HéroiioU',  VIII,  (32  :  tô  Tiv  yàp  f,|j.rv  -zoù  -oaï';j.o-j  .iioojs'.  al  vis^. 

2.  Hérodote.,  VII,  139-144. 
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supériorité  écrasante,  mais  elle  sait  bien  apprécier  les  efforts 
d'une  coalition  solide,  et  se  sacrifie  volontiers.  Elle  s'est 
réservé  l'espoir  de  lutter  pour  l'hégémonie  après  la  victoire, 
et  les  maladresses  de  Pausanias  l'ont  servie  à  souhait.  Thémis- 
tocle  eut  le  grand  mérite  de  savoir  attendre  '. 

Ce  que  cet  homme  eut  surtout  de  génial,  c'est  qu'il  poussa 
définitivement  vers  la  mer  les  Athéniens,  jusqu'à  lui,  peuple 
de  cultivateurs.  Comprenant  tout  ce  que  la  mer  pouvait  donner 
à  son  pays  de  force  et  de  richesse,  il  fit,  comme  l'a  dit  si  bien 
Plutarque,  descendre  la  ville  à  la  mer  -.  A  la  vérité,  que  serait 
Athènes  dans  l'histoire  sans  ce  fait  capital? 

AnéantirEgine,  repousser  le  barbare,  commander  àla  Grèce, 
tel  fut  le  programme  de  cet  homme  extraordinaire,  qui  ne  se 
borna  pas  à  le  concevoir,  mais  sut  aussi  le  réaliser.  Cimon, 
Périclôs,  Aristide  lui-même,  son  adversaire,  ont  vécu  dans  son 
œuvre  et  de  son  œuvre.  Ce  dernier,  quand  il  jetait  les  bases 
de  l'empire  athénien,  grâce  à  la  suprématie  maritime  que 
Thémistocle  avait  créée  à  la  ville  ;  Cimon,  quand  il  remportait 
à  la  tête  de  ses  flottes  les  plus  éclatantes  victoires;  Périclès, 
quand  sous  son  impulsion  Athènes  parvenait  à  son  apogée  de 
force  et  de  civilisation. 

Thémistocle,  fils  de  Néoclès  ^  est  venu  à  temps  et  le  jour 
favorable  que  Napoléon  juge  indispensable  aussi  bien  pour 
les  grands  hommes  que  pour  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture, 
ne  lui  fit  pas  défaut,  puisque  les  grandes  crises  forment  la 
température  nécessaire  à  la  croissance  de  pareils  génies. 
Athènes,  pleine  de  sève  et  de  vigueur,  comme  toute  la  Grèce, 

1.  Hérodote,  VIII,  3. 

2.  Plutarqnp,7'/iewîs/.,4.  Voy.  dans  Thucydide, Vil,  21,  les  paroles  d'Herraocrate 
sur  les  Athéniens  qui  n'étant  pas  nés  marins,  sont  devenus  tels  par  leur  persé- 
vérance :o'j5î  sxsivo'j;  râxpiovTT|V  Èaitcipîav  oûS:  atSiov  xf,?  OaXiaaT^;  s/etv,  T.TceipwTa; 
[lâW^ov  TÛv  S'jpaxojiuv  ôvxac;  ital  àvaY/casôÉvtaî  intô  MT|5(i)v  vauTixoù;  y^'^^'^"- 

3.  Suivant  Plutarque,  T/iemist.,  i,  Thémistocle  était  d'une  naissance  trop  obscure 
pour  qu'elle  servît  à  sa  gloire.  Son  père,  Néoclès,  citoyen  athénien  du  dème  de 
Phréarres,  de  la  tribu  Léontide,  n'était  pas  des  pins  influents.  Gomme  le  vain- 
queur de  Lépante,  le  vainqueur  de  Salamine  fut  bâtard  par  sa  mère,  Abrotonne 
ou  Euterpe,  originaire  de  Thrace  ou  de  Carie,  ce  qui  n'est  pas  sûr.  Toutefois,  il 
était  parent  des  Lycomèdes.  famille  noble  (il)id.). 
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parcourait  alors  son  orbite  ascendant;  une  civilisation  nou- 
velle venait  d'éclorc,  le  vieux  monde  asiatique  se  heurtait  à 
une  nouvelle  vie,  tout  contribuait  à  former  l'ambiance  néces- 
saire aux  grandes  résolutions  et  aux  grands  actes.  Thémis- 
tocle  en  profita.  Voyant  juste,  il  sut  devancer  de  beaucoup  les 
autres  cités  grecques,  dans  les  choses  de  la  mer,  qui  ne  s'im- 
provisent pas.  Il  se  présenta  ainsi  la  veille  de  la  guerre  à  la 
tète  de  deux  cents  navires,  desservis  par  quarante  mille  hommes 
d'équipage.  La  perspicacité  et  la  prévoyance  furent  les  prin- 
cipales qualités  de  cet  homme.  Non  que  tout  le  monde  ne  vît 
pas  après  Marathon  le  danger  d'un  nouveau  et  plus  grand 
conflit;  mais  on  était  plus  préoccupé  du  jour  présent  que  du 
lendemain,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  dans  la  vie  poli- 
tique des  peuples.  Il  fallait  d'ailleurs  demander  des  sacrifices, 
et  ce  n'est  pas  là  la  méthode  la  plus  sûre  pour  gagner  le  cœur 
d'un  peuple.  La  proposition  faite  aux  Athéniens,  dans  YEccle- 
sia,  de  ne  plus  se  partager  le  produit  des  mines  de  Laurion, 
mais  de  le  consacrer  à  la  construction  d'une  flotte,  fut  réelle- 
ment un  acte  de  courage.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  un  stimulant 
plus  immédiat  que  la  grande  guerre  prévue  à  lointaine 
échéance  ;  c'était  la  guerre  dans  les  eaux  attiques  mêmes, 
affaire  très  sérieuse  pour  Athènes  qui  voyait  Egine,  sa  petite, 
mais  puissante  rivale,  encombrer  le  golfe  Saronique  de  ses 
nombreux  vaisseaux,  couper  ses  communications  par  mer,  la 
bloquer  et  l'affamer.  Thémislocle  appuyé  sur  un  tel  argument 
fit  comprendre  sans  doute  alors  à  ses  concitoyens  la  nécessité 
pour  Athènes  de  se  préparer  le  rôle  du  marteau  afin  d'éviter 
celui  de  l'enclume. 

Athènes  vivait  toujours  un  peu  dans  la  crainte  d'une  agres- 
sion perse  ;  le  bruit  des  préparatifs  d'ailleurs,  maintes  fois 
repris,  ne  manquait  pas  de  venir  d'Asie  Mineure  ;  toutefois  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  suprématie  navale  des 
Eginètes,  dans  les  eaux  même  d'Athènes,  était  un  cauchemar 
de  tous  les  jours,  et  que  Théraistocle,  comme  autrefois  Solon, 
dans  la  question  de  Salamine,  devait  finir  par  faire  préva- 
loir sa  politique  si  conforme  au  sentiment  profond  du  Démos. 
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Athènes  s'est  trouvée  dans  le  môme  cas  que  les  Romains  des 
guerres  puniques.  Elle  devait  se  constituer  une  puissante 
marine,  si  elle  ne  voulait  pas  tomber  au  second  rang  ou  même 
disparaître.  Mais  de  quelle  vigueur  extraordinaire  devait  èlre 
doué  cet  homme,  qui  a  pu  entraîner  les  Athéniens  à  rompre 
avec  toutes  leurs  habitudes  et  traditions,  pour  devenir  un  peuple 
maritime  et  pour  les  amener  à  renoncer  au  bénéfice  deLaurion. 
La  constitution  d'Athènes  d'Aristote  '  nous  donne  les  détails 
de  la  loi  de  Thémislocle.  C'est  seulement  un  effectif  de  cent 
trières  que  la  loi  fit  construire  avec  l'argent  de  Laurion.  Aristote 
atteste  aussi  que  l'Etat  donna  cent  talents  pour  construire  cent 
trières.  La  loi  est  de  483.  Plutarque  également  fixe  à  cent  les 
trières  construites -.Hérodote  cependant  rapporte  formellement 
que  Thémistocle  engageait  ses  concitoyens  à  renoncer  à  la  jouis- 
sance personnelle  du  produit  des  mines,  au  profit  du  trésor 
public,  et,  de  cet  argent,  à  construire  deux  cents  trières  ^  Lau- 
rion créait  ainsi  l'indépendance  grecque  ;  c'était  au  poète  de 
glorifier  ce  fait  :  a  Mais  ont-ils  des  ressources,  des  trésors  sulli- 
sants?  ils  ont  les  trésors  de  la  terre,  des  sources  d'argent  ^  ». 
Hérodote  dit  %  des  mesures  prises  par  Thémistocle  pour  la 
construction  de  trières  nouvelles,  que  c'était  en  vue  de  la 
guerre  d'Egine,  il  est  môme  très  formel  en  cela,  puisqu'il  dit 
que  la  guerre  entre  Egine  et  Athènes  a  sauvé  la  Grèce,  en 
obligeant  les  Athéniens  à  devenir  marins  "^  mais  Thucydide 
prête  à  Thémislocle  une  pensée  plus  profonde,  en  ajoutant  que 
déjà  le  barbare  était  attendu  '. 

1.  Aristote,  Conslilution  d'Athènes,  22. 

2.  Plutarq.  ThémisL,  4  :  'Exatôv  yip  àizb  twv  ypTiij.âTwv  èxstvuv  èT:oir,0T,7av 
TpiT,o£i;   a'î  xai  irpô;  ^.ép^r^w  £vau|xâ/T|aav. 

3.  Hérodote  Vil,  144  :  to-j  BcIautov-Aît,;  àvsyvwjs  'AOr,vx!oj;  xf,;  ôiaipÉuio;  TaÛTT.î 
•jtaïKjafisvo'j;  véa;  toûtoiv  tûv  ypr.tjLJcTaiv  TcoifiTajôx'.  S:azoTta;   s;    tciv  — ô)vîu.ov. 

4.  Eschyle,  Perses,  237-238  :  AT.  xal  -ci  Ttoô;  toûtoitiv  àAÀo;  iz'ko'j-zoi  s^apxfjî 
SôjjLOiç;  XOP.  àpyûpou  Tzr,yr,  xi;  a'jxoï;  0T|Ta'jp6î /Oovo;. 

3.  Hérodote  Vil,  144. 

6.  Hérodote,  VII,  144  :  ouxo?  yàp  ô  ziXsjj-o;  ausTàç  êawas  xoxe  xf,v  'EWva'5a,  ivay- 
xaja?  9x>vajT(ov;  ysvéïOai  'ABt.vxïo'jî,  comme  quoi  le  siège  de  la  Rochelle  amena 
les  Français  à  constituer  une  marine  puissante. 

1.  Thucydide,  J,  14,  2  :  â'|xa  xo'j  jiapÇâpo'j   -poTSoxiao'J    ovxo;. 
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Quoiqu'il  en  soit,  grâce  à  Tlicmistoclo,  Athènes  neut  p;is  a 
encourir  le  sort  des  vicrfçcs  folles.  Dans  la  vie  des  nations, 
prévoir  est  la  meilleure  politiqu-e,  et  celle  que  l'on  néglige  le 
plus  souvent.  Il  est  vrai  qu'elle  est  dans  toutes  les  bouches, 
mais  il  faut  savoir  y  persévérer,  et  on  n'y  persévère  pas  ordi- 
nairement. D'ailleurs  il  faut  un  coup  d'o'il  sûr,  pour  voir  ce 
qu'on  doit  faire,  et  comment  le  faire.  Pas  une  de  ces  vertus  ne 
faisait  défaut  à  Thémistocle,  et  Athènes  travailla  avec  méthode 
et  persévérance.  De  môme  vingt  siècles  plus  tard,  au  milieu  de 
la  torpeur  générale,  l'Angleterre  fondait  son  empire  mari- 
time, en  étendant  savamment,  patiemment  et  en  silence  son 
filet  de  conquêtes  autour  du  globe,  s'emparant  de  tous  les 
points  stratégiques  des  grandes  routes  de  navigation  mon- 
diale, des  Bermudes  au  Gap,  du  Cap  à  Singapour  et  à  Hongkong, 
de  Gibraltar  à  Suez  et  à  Babel-Mandew.  C'est  l'apanage  des 
peuples  marins  d'aller  loin  et  de  voir  loin. 

Les  navires  de  Mélanthios,  expédiés  au  secours  des  Ioniens 
révoltés,  prouvent  assez  que  les  Athéniens  avaient  déjà  une 
Hotte  avant  Thémistocle  et  même  avant  Miltiade.  Mais  avant 
Thémistocle  les  choses  navales  d'Athènes  n'avaient  pas  trop 
prospéré.  La  vraie  formation  de  la  marine  athénienne  date 
d'une  époque  postérieure  à  Marathon.  La  loi  de  Thémis- 
tocle fut  votée  sous  l'archontat  de  Nicodemos  ou  Nico- 
médès'.  Après  l'ouverture  des  hostilités  entre  Egine  et  Athènes, 
les  Athéniens  empruntent  à  Corinthe  vingt  vaisseaux,  mais  ils 
possédaient  déjà  une  Hotte,  et  purent  aller  contre  les  Eginètes 
avec  soixante-dix  navires  d'escadre,  nombre  égal  à  celui  que 
la  ville  confie  à  Miltiade  après  Marathon  '-.  L'idée  de  la  créa- 
tion d'une  grande  flotte  n'est  pas  sortie,  sans  doute,  du  cerveau 
de  Thémistocle,  comme  Athéna  de  la  tète  de  Zeus,  mais  c'est 
le  résultat  d'une  volonté  formée  peu  à  peu  dans  le  sein  du 
peuple  et  que  Thémistocle  venait  de  réaliser.  Les  grands  poli- 
tiques ne  sont  grands  que  parce  qu'ils  ont  su  incarner  et 
guider  la  volonté  publique.   Ne  fût-ce  que  la  pensée  de  faire 

1.  Aristote,    Conalilurtou  d'Allantes,  22. 

2.  Hérodote,  VI,  82-9:J,  13G. 
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du  petit  coin  de  terre  qui  est  l'Attique  un  empire  maritime,  en 
isolant  Athènes  du  continent  par  des  défenses  formidables,  en 
créant  un  grand  arsenal  et  une  flotte,  en  préconisant  une 
confédération  ionienne  et  maritime,  qui  su  tilt  à  faire  de  Thé- 
mistocle  un  grand  politique  de  la  mer.  Grand  marin,  au  sens 
propre  du  mot,  il  ne  l'était  pas.  On  ne  pourrait  le  classer  sans 
doute,  ni  dans  la  lignée  de  Drake  ou  de  Denys  le  Phocéen,  ni 
dans  celle  de  Doria,  d'Abraham  Duquesne,  de  Ruyter,  de  Nel- 
son. Il  n'a  pas  navigué  beaucoup,  il  n'est  pas  un  vieux  loup 
de  mer,  et  très  probablement  ne  sait  pas  tenir  le  gouvernail 
d'un  navire  aussi  bien  que  le  timon  du  vaisseau  de  TElat,  au 
milieu  des  fureurs  et  du  tumulte  de  Y Ecdesia  démontée.  Deux 
fois  général  à  Marathon  et  à  Tempe,  il  s'embarque  un  peu 
comme  don  Juan  d'Autriche,  général  également;  mais  son 
génie  supplée  à  tout.  Thucydide  résume  comme  il  suit  les  qua- 
lités éminentes  de  ce  puissant  esprit  :  «  Par  la  seule  force  de 
son  intelligence,  et  sans  que  l'étude  ou  l'expérience  l'eût  ins- 
truit, il  était  du  premier  coup  le  meilleur  juge  des  afl'aires  pré- 
sentes, et  il  savait  mieux  que  personne  prévoir  du  plus  loin 
les  événements  futurs  '  ».  Et  ce  qui  était  son  caractère  essen- 
tiel en  politique,  avait  aussi  son  application  dans  les  choses 
militaires  et  navales.  Envoyé  pour  occuper  Tempe  %  il  s'aper- 
çoit tout  de  suite  de  l'erreur  stratégique  de  cette  mesure,  et  il 
fait  abandonner  ce  poste  périlleux.  Sentant  bien  qu'au  point  où 
en  était  la  Grèce,  les  mesures  les  plus  hardies  seront  les  plus 
sûres,  il  fut  d'avis  ''  d'aller  attaquer  l'ennemi  par  mer  et  de  dé- 
truire ses  armements  avant  qu'il  entrât  dans  les  eaux  helléni- 
ques. Il  montrait  ainsi  qu'il  avait  une  juste  appréciation  de  ces 
principes  :  «  tâcher  d'infliger  à  l'ennemi  les  calamités  dont  il 
vous  menace;  —  sur  mer  surtout,  le  rùlc  de  l'assaillant  est  le 
plus  heureux  ».  A  une  époque  où  la  tactique  et  la  stratégie  vien- 
nent de  naître,  Thémistocleala  conception  nette  de  la  situation 
stratégique  et  s'aperçoit  que  le  plan  de  Xerxès  aurait  avorté,  si  le 

1.  Thucydide,  I,  138,  3. 

2.  Hérodote,  Vil,  173. 

3.  Plutarque,  T/iémist.,  1. 
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grand  roi  ne  réussissait  pas  à  niainlenir  ses  communications 
par  mer.  Cependant  la  retraite  de  Tempe,  l'hésitation  des  alliés 
à  adhérer  à  la  politique  audacieuse  de  'Ihémislocle,  causèrent 
un  désarroi  général  et  l'œuvre  de  la  résistance  semblait 
perdue.  Los  villes  hésitantes  passent  toutes  au  roi.  Les 
alliés  se  replient  vers  l'Isthme  et  la  majorité  des  chefs  n'a 
désormais  qu'un  plan  :  la  défense  du  Péloponèse.  La  route 
d'Athènes  est  ouverte.  Sombres  sont  les  avertissements  de  la 
Pythie  prescrivant  la  fuite  aux  Athéniens  ;  deux  fois  Delphes 
fit  entendre  les  oracles  les  plus  désespérants  et  môme  les  plus 
menaçants  '  ;  mais  alors  Thémistocle  se  dresse  de  toute  sa 
taille.  Il  prévient  les  découragements  ;  il  décide  Athènes  à  per- 
sévérer dans  la  lutte,  entraîne  les  alliés  à  entamer  sérieuse- 
ment les  opérations  militaires.  Les  conséquences  furent  les 
mesures  prises  à  l'Isthme  contre  les  villes  infidèles  -,  roccupa- 
tion  du  défilé  des  Thermopyles,  l'envoi  de  la  flotte  dans  les  eaux 
de  l'Eubée  et  du  golfe  Maliaque.  Les  idées  de  défense  contre 
l'invasion  ne  trouvaient  à  Delphes  que  résistance  et  mauvaise 
volonté.  Delphes  et  les  villes  les  plus  attachées  à  l'oracle  étaient 
opposées  à  la  résistance  et  préféraient  pactiser  avec  le  grand  roi. 
Le  dieu  annonce  des  malheurs  terribles  pour  Athènes;  mais  la 
fierté  de  ses  citoyens,  le  courage  de  ses  envoyés  entraînent  à  la 
fin  les  prêtres  et  la  pythie,  qui  rendent  le  second  oracle.  Ce 
second  oracle  fut  le  triomphe  des  idées  de  Thémistocle.  Après 
délibération  sur  les  vers  de  la  pythie,  le  peuple  se  décide  à 
recevoir  à  bord  des  navires  le  choc  du  barbare  pour  obéir  au 
dieu  ^  C'est  là  le  service  le  plus  éclatant  que  Thémistocle 
rendait  à  la  Grèce,  ayant  fait  servir  l'oracle  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  sur  l'emploi  de  la  marine.  Suggéré  par 
lui  ou  non,  l'oracle  relatif  à  la  muraille  de  bois  se  prêtait  fort 
bien  aux  desseins  de  Thémistocle.  Quelle  scène  admirable, 
celle  qui  s'est  déroulée  dans  le  sanctuaire  d'Apollon   entre  le 

1.  Hérodote,  VU,  149-143. 

2.  Hérodote,  Vil,  131-132. 

3.  Hérodote,    VII,    144    :    tov    ^xp^aocv    ôîvcîsOai    x7,i:    vr/j-i     ravôr.a;.    tto    Octô 
iTE'.Ooixévo'j;. 
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dieu  et  les  envoyés  d'Athènes  !  Piètres  et  pythie  influencés  par 
l'état  desprit  de  ceux  qui  considéraient  la  résistance  comme  une 
folie,  conseillent  aux  Athéniens  la  fuite  devant  Ares,  condui- 
sant les  armées  de  l'Asie  :  «  11  embrasera  les  temples,  dit  la 
pythie,  aux  théopropres  d'Athènes,  les  dieux  sont  saisis  d'efl"roi, 
la  sueur  coule  de  leurs  images,  et  déjà  du  faîte  de  leurs 
temples  dégoutte  un  sang  noir,  présage  des  maux  qui  nous 
menacent.  Sortez  donc  de  mon  sanctuaire!  »  '.  Mais  les  Athé- 
niens ne  fléchissent  pas.  Les  théopropres,  secondés  de  Timon 
fils  d'Androhoule,  notable  de  Delphes,  répondent  :  «  Seigneur, 
dis-nous  quelque  chose  de  mieux  pour  la  patrie  ;  exauce  nos 
supplications,  car  nous  ne  sortirons  pas  et  nous  resterons  ici 
jusqu'à  la  mort  ».  C'est  alors  la  pythie  Aristonique  qui  fléchit, 
et  emportée  elle-même  dans  un  sublime  élan  de  patriotisme, 
elle  prédit  la  victoire  parles  vaisseaux.  Après  avoir  représenté 
Pallas-Athénée  arrachant,  à  force  d'éloquence,  à  l'inflexible 
Jupiter,  la  promesse  de  l'inexpugnabilité  des  murailles  de 
bois  ",  elle  ajoute  :  «  Un  jour  viendra  où  tu  tiendras  tète  à  l'en- 
nemi. Pour  toi,  ô  divine  Salamine,  tu  perdras  les  enfants  de 
femmes,  au  moment  où  Déméter  sera  dispersée  ou  ras- 
semblée ». 

Il  convient  de  remarquer  ici  queThémistocle,  agissant  comme 
il  a  agi,  n'imposait  pas  à  ses  concitoyens  une  politique  person- 
nelle et  de  son  invention,  mais  qu'il  faisait  une  politique  vrai- 
ment nationale.  Il  appartient  à  un  «véritable  homme  d'état  de 
s'élever  à  la  hauteur  du  sentiment  national  et  de  prendre  les 
devants  sans  se  laisser  remorquer.  Ce  qui  est  le  désir  général, 
c'est  à  lui  de  le  réaliser  et  d'en  assumer  la  responsabilité.  Si  à 
Tépoque  de  la  bataille  de  Marathon  il  y  avait  encore  dans  la 
ville  un  parti  rêvant  le  retour  des  Pisistralides  avec  l'aide  du 
grand  roi,  à  présent  il  n'y  en  avait  plus.  Ceux  qui  disparaissent 
de  la  scène  politique  pour  laisser  toute  la  place  au  nouveau 
personnage,  savoir  Aristide  etXanthippe,  sont  également  pour 

1.  IléroJote,  VU,  140. 

2.  Id..    ib.,  141  :   «  Tst/o;   Tpt-oysvît  ':j)iivov  otoo:  ajp'joaa  Zî'j;   acjvov   à-;rô&6T,xov, 
TôASÔaiV n 
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la  résistance  et  marchent  à  l'ennemi.  C'est  qu'il  n'y  avait  plus 
la  moindre  divergence  de  vues  parmi  les  Athéniens.  Tous 
voulaient  la  guerre  pour  l'indépendance  de  la  patrie. 

Thémistoclc  est  un  chef  d'armée  navale  que  l'on  ne  pourrait 
comprendre  ni  dans  une  marine  à  voiles,  ni  dans  une  marine 
moderne,  et  on  ne  parviendrait  pas  à  établir  son  rôle  d'amiral 
par  des  comparaisons  empruntées  à  l'action  des  marins  de 
métier  comme  on  pourrait  le  faire  pour  l)cnys  le  Phocéen, 
dont  Dérodote  nous  retrace  l'image,  vieux  loup  de  mer,  rigide 
et  intrépide  à  la  façon  de  Drake,  aussi  Icrrihle  à  ses  équipages 
qu'à  l'cnuemi.  A  la  bataille  Je  Ladé,  Denys  fait  des  prodiges  et 
après  la  défaite  (luil  |»resscnt,  va  porter  aux  Phéniciens  le 
couple  plus  rude  et  le  plus  inattendu  au  milieu  de  leur  victoii'e. 
Soupçonnant  que  la  cote  phénicienne  était  iléserte  de  navires 
de  guerre,  il  court  aux  grands  galions  phéniciens  qui  s'y  trou- 
vaient ancrés,  les  coule  après  les  avoir  allégés  des  trésors  dont 
ils  étaient  bondés  jus(|u'aux  dalots,  et  il  s'enfuit  dans  les  eaux 
de  Sicile  pour  se  faire  corsaire  contre  les  l^trusques  et  les 
Carthaginois  '.  Druke  l'imitait  lorsque,  deux  mille  ans  plus 
tard,  il  allait  enlever  les  galions  espagnols,  sacc:Hg'er  Val- 
paraiso  et  Callao  sur  les  bords  du  Pacifique,  tandis  que  les 
flottes  de  Philippe  II  se  concentraient  dans  l'Atlantique  contre 
Elisabeth.  Conon,  sans  se  faire  corsaire,  montre  la  même  audace 
et  le  même  coup  d'œil.  Défait  à  Aegos-Potamoi,  ne  pouvant 
reprendre  ses  grandes  voiles  laissées  sur  la  plage,  ne  se  liant 
pas  à  la  rame  pour  traverser  toute  la  mer  Egée  et  se  réfugier 
chez  le  roi  Evagoras,  il  fonce  sur  les  dépôts  de  l'ennemi  lui- 
même  à  Lampsaque,  enlève  les  voiles  de  Lysandre  et  passe 
sous  son  nez  à  toutes  rames  et  voiles  ^  Ce  ne  sont  pas  là  sim- 
plement des  stratèges,  mais  de  véritables  hommes  de  mer. 

Ordinairement,  dans  la  Grèce  antique  les  polilitjucs,  comme 
certains  grands  princes,  sont  les  conducteurs  du  peuple  tant 
en  paix  qu'en  guerre.  S'ils  conseillent  la  guerre,  il  faut  qu'ils 
mènent    les    opérations    eux-mêmes.    In  Cléon    même    a  été 

1.  Hérodote,  VI,  11. 

2.  Xénophon,  lléllen.,  II.  1,  21. 

C.  N.  Raimis,  Lu  Uataille  de  Salamine.  n 
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obligé  de  commander  les  troupes  et  se  fit  tuer  à  leur  tête.  Il 
faut  descendre  jusqu'au  iv^  siècle,  jusqu'à  Iphicrale,  Cha- 
brias  et  Timolbée,  pour  trouver  des  techniciens  de  profession. 
Mais  c'est  alors  la  fin  de  la  cité  hellénique.  L'esprit  militaire, 
thermomètre  de  la  valeur  des  nations,  baissait,  annonçant  la 
disparition  de  l'armée  nationale  et  bientôt  après  de  la  patrie. 
En  lisant  les  anciens,  surtout  Xénophon,  on  se  rend  compte 
des  diverses  aptitudes  dont  l'éducation  grecque  dotait  les 
classes  dirigeantes,  le  même  auteur  traitant  avec  une  égale 
compétence  les  choses  militaires,  les  choses  navales,  les  choses 
politiques.  Il  n'en  allait  pas  autrement  dans  la  pratique,  et 
vu  même  l'incompatibilité  des  vertus  politiques  et  des  vertus 
guerrières,  on  s'étonne  comment  si  souvent  elles  se  combi- 
naient avec  tant  de  bonheur  dans  la  même  personne.  Thémis- 
tocle  en  est  un  des  plus  illustres  modèles.  L'hypothésis  des 
Perses  nous  donne  en  deux  mots  la  défmition  exacte  de 
Tiiémislocle,  chef  à  la  fois  militaire  et  politique  :  toù  ©s^u'.o-to- 
xXéou;  o-TpaTYiyoy  ovtos  tÔts  tcov  'AB/ivaicûv  xal  prjTopoç  :  qui  était 
en  même  temps  général  des  Athéniens  et  orateur,  c'est-à-dire 
conseiller  et  conducteur  du  Dème. 

ïhémistocle  avait  l'avantage  de  la  parole  facile,  qualité 
éminente  pour  un  homme  d'état,  mais  aussi  qualité  auxiliaire 
très  utile  à  un  général  en  chef;  elle  rend  sa  tâche  plus  aisée, 
et  ajoute  à  son  ascendant  sur  le  soldat.  Il  est  vrai  que  ce  don 
n'est  pas  toujours  indispensable  :*Crom\vell,  Wellington, 
Turenne  et  tant  d'autres  ont  pu  s'en  passer.  Médiocre,  la  rhé- 
torique militaire  est  dangereuse.  Tous  ne  savent  pas  parler 
aux  troupes  comme  le  «  Petit  Caporal  »  ;  mieux  vaut  alors  se 
taire.  L'amiral  Tromp  avait  des  gestes  aussi  éloquents  que  les 
plus  fougueuses  harangues.  Il  faisait  arborer  au  sommet  du 
grand  màt,  un  balai,  symbole  du  balayage  de  l'ennemi  dont  il 
purgeait  la  surface  de  la  mer;  l'enthousiasme  des  équipages 
était  indescriptible.  Cependant  j'hésite  fort  à  admettre  que  l'on 
eût  pu  agir  ainsi  avec  les  épibates-citoyens.  Il  faut  que  le  stra- 
tège leur  parle,  leur  explique  et  les  exhorte.  Hérodote  dit  que 
la  harangue  de  Thémistocle  à  Salaminc  était  faite  pour  animer 
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les  courages  '.  Nous  avons  les  ordres  du  jour  admirables  de 
Plîormion  à  Naupacte  -,  et  tant  d'autres.  Les  stratèges  étaient 
passés  maîtres  dans  lart  de  parler  aux  troupes. 

La  ténacité  fut  la  principale  vertu  de  Thémistoclc;  il  faul 
se  transporter  dans  le  milieu  où  il  se  débat,  cerné  par  toutes 
sortes  de  ditïicultés,  pour  bien  comprendre  sa  force.  Il  était 
un  prodige  de  ruse,  de  dissimulation  et  d'audace.  Non  qu'il 
n'eût  pas  commis  de  fautes,  ou  qu'il  n'eût  pas  de  faiblesses,  — 
dont,  du  reste,  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  ;  —  nul 
béros  n'en  est  exempt,  et  il  est  assez  grand  pour  quelles  ne 
parviennent  pas  à  obscurcir  sa  gloire.  Mais  il  réunissait  à  un 
degré  éminent  et  dans  une  parfaite  harmonie,  à  côté  des  qua- 
lités du  politique,  toutes  les  facultés  du  grand  capitaine.  Juge- 
ment, courage,  ambition,  ruse  et  coup  d'œil,  rien  ne  lui  man- 
quait. A  ce  grand  conducteur  d'hommes,  lion  doublé  de  renard, 
la  nature  avait  donné  le  grand  sens,  la  pénétration,  la  justesse, 
la  profondeur  et  toutes  les  qualités  solides.  En  maintes  cir- 
constances, il  fit  preuve  d'une  douceur  et  d'une  modération 
qui  paraissaient  venir  encore  plus  de  la  réllexion  que  du  tem- 
pérament. On  se  rappelle  le  conseil  de  Salamine  et  ses  réponses 
à  Adimante  \  Cette  circonspection  fut  un  don  puissant,  qui, 
paraît-il,  l'abandonnait  rarement,  et  qui,  combiné  avec 
l'amour  de  la  gloire,  le  portail  à  calculer  ses  paroles,  ses 
actions  dans  l'intérêt  de  sa  renommée,  et  en  vue  du  succès. 
C'est  à  ces  moments-là  qu'il  faut  surtout  admirer  Thémistoclc. 
C'est  pour  lui  qu'il  convient  de  dire  «  le  calme  est  la  vertu  des 
forts  ».  11  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  Thémistoclc  tolérait 
les  humiliations.  Plutarque  a  ramassé  une  tradition,  qui  d'ail- 
leurs n'a  pas  pu  trouver  place  chez  Hérodote,  d'après  laquelle 
Eurybiade  leva  son  bâton  de  commandement  dans  l'intention  de 
frapper  Thémistoclc,  et  celui-ci  lui  dit  :  «  Frappe,  mais  écoute  !  » 
Le  fait  est  controuvé.  Eurybiade  (ou  Adimante")  ne  pouvait  se 
permettre  impunément  un  tel  geste  au  milieu  des  généraux, 

1.  Hérodote,  Vlll,  83. 

2.  Thucydide,  H,  83-90. 

3.  Hérodote,  VHI,  60. 
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dont  uno  bonne  partie  étaient  chefs  de  villes  ayant  des  intérêts 
communs  avec  Allièncs.  Au  contraire,  il  parait  qu'Adimanlc 
s'étant  permis  une  fois  des  propos  désagréables  à  l'adresse  de 
Thémislocle,  il  dut  subir  en  silence  la  verte  réprimande  que 
lui  fit  le  général  athénien  '.  Cette  habileté  lui  a  servi  sans  doute 
beaucoup  pour  mettre  lin  aux  dilTérends  et  réconcilier  les 
villes  entre  elles  en  face  de  l'ennemi  commun  -. 

Thémistocle    avait    la     ténacité,    l'énergie     et    surtout    la 
patience,   c'est-à-dire    les    éléments   fondamentaux  du  génie, 
complétés    par    une   clarté,   une  netteté   de    vues    extraordi- 
naires, et   il  possédait   la   confiance   qui    annonce  la  victoii'e. 
Il    était     réellement    un    optimiste,  mais    sans    légèreté.    On 
a  voulu   le    comparer    à  Dumouriez,    et   non    sans    raison   '\ 
Tous  deux  ne  passent  au  premier  rang  que  dans  l'âge  mûr,  et 
ils  parcourent  des  étapes  à  peu  près  semblables.  Au  milieu  de 
l'abattement  général  ils  raniment  les  courages  et  sauvent  leur 
pays  par  des  prodiges   d'activité.  Poursuivis,   peu  après  leur 
triomphe,  par  des  haines  politiques  implacables,  ils  se  voient 
obligés  de  fuir  vers  l'ennemi  lui-môme.  Mais  ils  ne  tirent  pas 
l'épée  contre  leur  pays  comme  Alcibiadc   et  comme  Moreau. 
Cependant,  il  nous  semble  que  c'est  avec  Armand  Duplessis,  le 
cardinal  de  Richelieu,  que  Thémistocle,  homme  politique,  offre 
le  plus  d'analogie.    Même   opiniâtreté,    même   astuce,    même 
orgueil  les  caractérisent;  même  conception  vaste   et  géniale, 
chez  tous  deux,  des  plans  politiques. ^Richelieu  vit  clairement 
le  profit  que   la  France   pouvait  tirer  de  la  suprématie  mari- 
time, en  raison  de  sa  situation  géographique,  et,  comme  Thé- 
mistocle, il  sut  créer  une  marine  et  la  faire  vaincre.  L'abaisse- 
ment de  la  maison  d'Autriche,  dangereuse  rivale,  fut  le  but  de 
.son  action  principale,  comme  celui  de  Thémistocle  fut  l'abais- 
sement de  Sparte,  dont   la  force  menaçait  jusqu'à  l'existence 
même  d'Athènes.   Si  Thémistocle   a  fait  courber  la  tête   aux 
puissantes  familles  d'Athènes,    et    rendu   la  ville  au  peuple, 

1.  Plutarque,  T/iémisl.,  ±2. 

2.  Plutarque,  Thémist.,  ~i. 

■î.  J.  de  la  Gravière,  op.  cil.,  voy.  «h.  La  llalaille  de  Salamine . 
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Richelieu,  décidé  à  faire  vivre  la  France  poui-  la  Fiance,  lit 
trembler  la  noblesse  et  extirpa  les  derniers  vestiges  de  la  féo- 
dalité, concentrant  toutes  les  forces  dans  les  mains  dn  souve- 
rain, chef  de  la  nalion.  Scnlomenl  le  peuple  est  un  monarque 
plus  capricieux,  plus  inconstant  et  plus  ombrageux  que  le  roi, 
et  il  n'est  pas  élonnant  que  la  démocratie  athénienne  abusée, 
ait  chassé  et  poursuivi  son  bienfaiteur  et  son  héros,  tandis  que 
Richelieu,  subjuguant  encore  une  fois  Louis  XIII,  eut  le  bon- 
heur de  mourir  sur  la  brèche. 

La  fin  du  héros  athénien  est  émouvante  et  li'agique.  Ce  sui- 
cide du  soldat  pour  ne  pas  lever  les  armes  contre  son  pays 
ingrat,  est  une  scène  des  plus  pathétiques  qu'ait  eu  à  enregis- 
trer rhistoire  ', 

Cet  homme  qui  avait  la  grandeur,  l'audace,  la  fermeté  iné- 
branlable d'un  Titan,  était  beau  au  physique.  Dans  le  temple 
de  Diane  Aristol)ule  à  Athèjies,  ce  même  temple  que  Thémis- 
tocle  éleva  à  sa  gloire,  comme  ayant  donné  aux  Tirées  les  meil- 
leurs conseils,  —  'Ao'.ttoÇo'jAy,  —  il  y  avait  encore  du  temps  de 
Plutarque,  une  statuette,  —  î-.x.ôv-.ov.  —  représentant  Thémis- 
tocle,  d'après  laquelle  on  pouvait  juger  que  ce  n'était  pas  seu- 
lement l'àme,  mais  aussi  la  physionomie  qui  était  héroïque 
chez  l'homme  qui  se  dressa  victorieusement  devant  le  colosse 
perse.  Cette  harmonie  entre  les  facultés  mentales  et  la  forme 
physique,  si  appréciée  des  anciens  %  qui  existait  chez  Thémis- 

1.  C'est  en  470  que  Thémistocle  fut  exilé,  banni  par  l'ostracisme,  mais  c'est 
bien  avant  qu'il  a  été  ruiné  politiquement.  Né  vers  325  avant  J.-C,  il  est  mort 
à  Magnésie  de  l'Asie  Mineure  en  4."i9;  donc  à  l'âge  de  Co  ans  environ.  A  la 
bataille  de  Salamine,  il  n'avait  pas  plus  de  4.5  ans.  Plutarque  {Thémist.  31)  donne 
une  très  dramatique  description  de  sa  mort.  C'était  au  moment  des  grandes 
victoires  de  Ciuion.  Le  grand  roi  songe  à  lui  opposer  Thémisloole.  Déjà  ses 
troupes  sont  en  mouvement  et  les  généraux  regagnent  leurs  postes.  Des  cour- 
riers sont  expédiés  à  Magnésie  auprès  de  Thémistocle,  mais  Thémistocle  ne  flé- 
trira passes  immortels  trophées.  11  promet  de  rejoindre  l'armée,  puis  il  sacrifie 
aux  dieux,  rassemble  ses  amis,  leur  serre  la  main  et  boit  du  sang  de^laureau. 
Il  s'affaisse  sur  l'autel.  Plutarque  qui, cinq  siècles  après  la  bataille,  fut  le  cama- 
rade, chez  Amonius  le  pliilusophe,  d'un  descendant  du  héros  de  Salamine,  ipii 
portait  aussi  le  nom  de  Thémisloclc,  peut  être  considéré  connue  une  bonne 
source  pour  ces  détails. 

2.  Xénophon,  Mém.,  III,  10,  8. 
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locle,  nous  est  démontrée  égaloment  par  une  monnaie  de 
Magnésie,  du  temps  dAntonin  le  Pieux,  représentant  sur  son 
revers  le  sacrifice  auquel  le  héros  présida,  et  sa  fin  '. 

1.  Cette  petite  gravure  (v.  ci-contre)  insuflisante  pour  nous  donner  une  idée  de  la 
physionomie  de  Ttiéiuislocle,  est  pourtant  la  seule  sûre  représentation  parvenue 
jusqu'à  nous  ;  car  ni  la  tt'tc  do  marbre  de  Visconti  [lc<morirafia  f/raeca,  pi.  4,  3,4\ 
ni  celle  de  Munich,  ne  sont  admissibles  comme  OguranI  Théniistocle^(\VoUel,  A/ou- 
lages  en  plâtre  du  Musée  de  lierliti,  p.  114  et  s.)  ni  les  monnaies  de  cuivre  atliques 
des  temps  impériaux  qui  représentent  très  probablement  Thémistocle,  ni  le 
buste  de  l'ancien  cabinet  Pastoret  (moulage  au  Louvre),  ou  le  sceau  publié  par 
Visconti  [Iconor/rafia  Greca,  I.  pi.  14,  1)  ne  sont  de  fidèles  représentations 
(Imhoof-Blumer  et  P.  Gardner,  -f  niimismatic  commentary  of  Pausanias,  pi.  E. 
E.  21,  22).  La  monnaie  de  Magnésie  conûrmc  la  tradition  sur  le  suicide  de  Thé- 
mistocle, ne  voulant  pas  marcher  contre  son  propre  pays,  et  l'assertion  de  Cor- 
nélius Nepos,  que  le  monument  de  Thémistocle  était  une  «  statua  in  foro 
Magnesiae  ».  VU.  Them.,  10,  3.  Lire  là-dessus  :  Ath.  Houssopoulos,  Monument  de 
Tliémislocle  à  Magnésie,  (trad.  gr.  S.  Valvis,  Athènes,  1898).  Thucydide,  I,  138, 
comme  on  sait,  est  le  seul  à  rapporter  que  la  maladie  a  enlevé  la  vie  à  Thémis- 
tocle. Il  ne  conteste  pas  néanmoins  l'autre  Irailition,  déjà  rapportée  par  Aristo- 
phane, Chevaliers,  83.  Cf.  Roscher,  Jahrbiicher  fiir  Philologie,  1883,  p.  158. 
Sur  la  mort  et  les  monuments  de  Thémistocle  voir  la  très  complète  étude  de 
M.  Jacques  Dragatsis  :  To  0E[x'.jTQx>>eiov,  Athènes,  1910. 


MONNAIE    DE   MAGNÉSIE 
REPRÉSENTANT   LE    SACRIFICE   ET    LA   MORT   I>E   THÉMISTOCLE 

(La  tête  est  très  endommagée.  Malgré  tout  on  peut  y  distinguer  les  vestiges 
dune  couronne,  dont  les  rubans  pendent  sur  la  nuque  ;  le  reste  du  corps  est 
entièrement  nu,  et  ce  qui  apparaît  sous  Tépée  n'est  que  l'extrémité  du  baudrier. 
L'homme  est  tourné  vers  l'autel,  au-dessus  duquel  il  tient  un  récipient  de 
libations.  Sa  main  gauche  empoigne  vivement  la  fusée  de  son  épée  entre  le 
pommeau  et  la  garde:  k  ses  pieds  git  la  victime  sacrifiée,  un  zébu,  le  taureau 
dont  il  a  bu  le  sang  pour  mourir.  La  monnaie  porte  en  exergue  l'inscription  : 
EniAlOCKOYPIAOY  rPATOYMHTPMATNHT.,  et  dans  l'espace  vide 
à  gauche  du  personnage  le  mot  0EM  ICTOKAHC.  Tout  cela  se  trouve  sur 
le  revers.  La  monnaie  est  ;ï  l'effigie  de  l'empereur  Antonin  le  Pieux  (138  à  161 
ap.  J.-C),  entourée  .les  mots  KAICAP  ANTflNEINOC  Nous  ne  savons 
rien  sur  ce  Dioscoridc  mentionné  sur  le  revers.  La  grandeur  réelle  de  la  mon- 
naie est  exactement,  -  échelle  Mionnet,  —  9  3/4  ou  34  millimètres.  La  mon- 
naie fut  pour  la  première  fois  publiée  par  M.  Roussopoulos  [v.  op.  cit.  dans  la 
note  |irèçédente). 


Après  avoir  donné  les  cliiiïres  des  armées  opposées,  après 
avoir  esquissé  la  physionomie  des  contingents  dont  elles  se 
composaient,  cl  des  figures  des  grands  chefs  qui  les  comman- 
daient, il  est  opportun  avant  de  retracer  le  combat,  de  recons- 
tituer l'ordre  de  balaille,  c'est-à-dire  le  tableau  des  divisions 
des  deux  armées  sous  leurs  commandants  respectifs.  Ainsi 
pourra  revivre  aux  yeux  du  lecteur  l'image  des  Hottes  dont 
nous  raconterons  les  hauts  faits.  Malheureusement,  les  maté- 
riaux font  défaut.  Nous  ne  l'etrouvons  dans  les  te-xtes  ni  les 
noms  des  navires,  ni  les  noms  de  tous  les  chefs,  ni  môme  la 
dénomination  et  le  classement  tactiques  de  chaque  groupe 
d'unités.  Les  historiens  de  l'antiquité  ne  ressemblent  pas 
beaucoup  aux  chroniqueurs  vénitiens  qui  nous  initient  jus- 
qu'au dernier  délail,  qui  mentionnent  jusqu'aux  sopracomites 
des  flottes  de  la  Sérénissime  République  et  même  de  celles  de 
ses  adversaires.  Hérodote  n'attachant  de  l'importance  qu'aux 
officiers  perses,  a  tracé  pour  l'aiinée  de  terre,  où  l'on  voit 
partout  des  chefs  perses  et  mèdes,  un  ordre  de  bataille  assez 
complet,  mais  un  tableau  fort  incomplet  pour  la  marine. 
Moins  encore  ([ue  les  noms  des  chefs  barbares  nous  sont 
connus  les  noms  des  commandants  des  divisions  de  la 
Hotte  grecque.  Malgré  tout,  avec  ce  que  l'on  reirouve  dans  les 
traditions  recueillies  par  Hérodote,  '- —  Eschyle  n'ajoute  que  très 
peu  et  rien  de  sur,  — on  peut  essayer  la  reconstitution  d'un 
tracé  susceptible  de  donner  une  idée  de  la  majesté  des  armées 
navales  qui  se  sont  disputé  l'empire  de  la  mer  en  480  avant 
notre  ère.  iNousnous  elforcerons  de  le  faire  malgré  les  lacunes 
considérables  des  auteurs.  Bien  qu'incomplet,  cet  ordre  de 
bataille  aura  le  mérite  d'ofîrir  une  image  d'ensemble  des  cadres 
supérieurs    et  de    ces  immenses  arnienients. 


LIVRE   II 
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CHAPITRE    I 


LES    M.OTTES    APPAREIU-EXT 

Les  armées  de  terre  et  de  mer  du  fjrand  roi  se  dirigent  vers  les  ponts.  — 
Abydos.  —  La  grande  revue  delà  flotte  à  Dorisque.  — Du  canal  d'Athos 
au  golfe  Thermaïque.  —  Xerxès  reconnaît  en  personne  les  bouches  du 
Panée.  —  Les  Hellènes  se  concentrent  au  nord  de  TEubée.  —  Les  éclai- 
reurs  ennemis  sont  lanci-s  en  avant.  —  Le  premier  sang  coule. 

Les  préparatifs  terminés,  l'armée  et  la  flotte  concentrées, 
Xerxès  marche  contre  la  Grèce,  au  printemps  de  480.  Hérodote 
ne  précise  pas  les  points  de  la  côte  de  TAsie  Mineure  d'où  les 
escadres  barbares  ont  appareillé.  Diodore  nomme  Kymé  et 
Phocée  comme  points  de  rendez-vous  général  des  marines 
devant  former  l'armée  navale  perse'.  C'est  donc  des  abords 
du  golte  actuel  de  Sandarlik  que  cet  immense  armement  sortit 
et  cingla  lentement  vers  le  nord  en  suivant  la  côte  asiatique, 
réglant  son  allure  sur  la  marche  de  l'armée  qui,  elle  aussi, 
après  avoir  levé  son  camp  de  la  plaine  de  Sardes  se  dirigea  vers 
les  ponts,  établis  au  prix  d'elVorts    inouïs   sur    l'Hellespont  -. 

1.  Diodore,  X[,  2:  w;  oxjtw  -riv-a  xà  zpô;  tt.v  sTpaxîiav  T,xoi;jLaT-o,  -o'.; 
va-jipyo'.;  rapfjveiAjv  à9poil^eiv  ta;  vaO;  si;  KtJ|Ji"r,v  -/.ai  'l>oSxaiav,  aO-rà;  5'  s;  i-aTÔjv 
•zCi'j  aaTpaiTî'.wv  T'jvayayiôv   xi;  zîl^ixi;  xal   '."Ztxà;  5'jvjijl;'.;  ■npof.Yêv  è%  xôJv  iloûstov. 

2.  Flérodote,  VII,  36.  Le  nombre  des  navires  qui  constituèrent  ces  ponts  fut  de 
360  trières  et  pentOcoiitères  pour  le  pont  nord  et  vers  la  Pi-oponlide,  et  314  vers 
le  sud  et  lamerÉj'ée. 
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L'armée  convergeant  vers  la  côte,  y  fut  apparemment  atten- 
due par  la  flotte,  et  une  fois  en  vue  Tune  de  Taulre,  toutes 
deux  se  dirigèrent  vers  le  nord  pour  envahir  la  Troade.  Le 
jour,  les  hauteurs  voisines  de  la  cote,  les  contreforts  du  mont 
Ida,  fourmillent  de  troupes  en  marche,  et  la  mer,  d'Assos  à 
Tenedos,  est  couverte  de  navires  ;  la  nuit,  les  deux  camps 
découvrent  réciproquement  leurs  feux  de  hivouac,  puisque  les 
trières  sorties  aussi  de  l'onde  amère  se  reposent  sur  leurs  lits 
de  sable  lin,  tandis  que  les  équipages  font  la  cuisine  on  plein 
air  ou  s'endorment  derrière  la  rangée  de  leurs  vaisseaux. 
Xerxès  n'a  pas  voulu  lancer  contre  Ja  (lotte  grecque  ses  navires; 
il  les  garde  près  de  lui.  Le  passage  de  son  armée  par  lllelles- 
pont  le  préoccupe  fortement,  et  avant  de  l'effectuer,  il  ne  veut 
pas  se  priver  d'un  seul  navire,  la  flotte  devant  lui  assurer 
l'exécution  ordonnée  et  calme  de  cette  délicate  opération. 
D'ailleurs  il  ne  veut  pas  hasarder  sa  marine  à  rames  loin  de  la 
côte,  en  répétant  l'aventureuse  traversée  de  Datis  et  d'Arla- 
pherne,  lorsque,  en  490,  de  Samos  leur  flotte  se  dirigeait  en 
ligne  droite  vers  l'Euhée.  Il  préfère  qu'elle  poursuive  son 
voyage  de  cap  en  cap  jusqu'au  rivage  de  la  lointaine  Atlique, 
tandis  que  son  armée  accomplit  la  plus  audacieuse  des  ran- 
données. Pour  rassurer  ses  marins,  dans  ce  périple,  il  a  fait 
creuser  ce  canal  d'Athos,  qui  doit  dissiper  les  inquiétudes  et 
les  superstitions  que  le  souvenir  du  terrible  naufrage  de  la 
Hotte  de  -Mardonius  ferait  naître  à  l'approche  de  ces  parages 
dangereux.  Les  anciens  se  livraient  volontiers  à  de  pareilles 
entreprises.  Un  exemple  frappant  de  la  rapidité  avec  laquelle 
ils  creusaient  des  canaux,  c'est  la  dérivation  du  Nil,  entreprise 
par  les  généraux  d'Artaxerxès,  laquelle  eut  pour  résultat  de 
priver  des  moyens  de  naviguer  les  trois  cents  trières  athé- 
niennes qui  relâchaient  à  l'île  Prosopite;  l'eau  des  bras  du 
fleuve,  qui  la  formaient,  ayant  été  retirée,  il  n'y  eut  plus  que 
la  terre  ferme  *.  Hérodote  pense  "  qu'en  creusant  ce  canal, 
Xerxès    agit    par    orgueil,    dans     le     désir   de   perpétuer    sa 

t.  Diodore,  XI,  77. 
2.  Hérodote,  VII,  24. 
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mémoire  et  de  montrer  sa  puissance.  Faire  passer  ses  navires 
par-dessus  le  petit  isthme,  —  douze  stades  de  plaine  basse, 
parsemée  de  petites  collines,  —  eût  été  la  chose  la  moins  dif- 
ficile du  monde.  M.  Hauvette  *  trouve  que  le  transport  des 
bateaux  par  terre,  tel  qu'il  se  pratiquait  à  Corinthe  au 
v'  siècle,  nélait  pas  applicable  aux  gros  bâtiments  qui  compo- 
saient la  tlottc  perse.  Kt  il  ajoute  :  «  Si  Xcrxès  voulait  à  tout 
prix  éviter  la  pointe  de  l'Athos,  il  n'avait  pas  d'autre  moyen 
que  de  percer  l'isthme».  Or,  celte  appréciation  est  complète- 
ment erronée.  D'abord,  les  trières  qui  constituent  la  Hotte  du 
roi,  coques  de  35  à  40  tonneaux  de  déplacement  tout  au  plus, 
ne  peuvent  pas  être  qualifiées  de  gros  bâtiments;  au  contraire, 
c'étaient  des  navires  effilés,  bas  et  légers,  se  prêtant  admira- 
blement à  cette  manœuvre  que  les  anciens  appelaient  'j-zoï'rhu.i- 
tz'.'  ou  'j-spvîwAxÉc'.v  et  devant  laquelle  ils  n'hésitaient  pas.  Les 
trières  qui  passaient  par-dessus  l'isthme  de  Corinthe  -  sur  le 
û'lo).xô;  et  celles  qui  traversaient  l'isthme  qui  existait  alors 
entre  Leucade  et  Acarnanie  et  dont  parle  Thucydide  ^  étaient 
plus  pesantes  que  les  trières  des  guerres  médiques,  parce 
qu'elles  étaient  pontées  et  cataphractes.  Néron  a  voulu  sans 
doute  percer  l'isthme  de  Corinthe,  mais  il  se  préoccupait  plu- 
tôt des  lourdes  olcades  de  commerce,  auxquelles  il  voulait 
épargner  le  danger  d'un  voyage  par  les  caps  Malée  et 
Ténare.  D'ailleurs,  les  navires  de  guerre  de  son  temps 
n'étaient  plus  les  légers  bâtiments  du  v®  siècle.  Cependant 
Cléopâtre  avait  réussi,  un  siècle  auparavant,  à  transporter  sa 
flotte  égyptienne  par  dessus  l'isthme  de  Suez  '\  Nikilas  Oory- 
phas,  amiral  byzantin,  fit  traîner  en  880,  de  Kenchrées  à 
Corinthe,  ses  dromons,  moins  maniables  que  les  trières,  pour 
surprendre  les  Sarrasins  qui  infestaient  Patras  ^  Au  commen- 

1.  A.  Uauvetle,  Hérodote,  historien  des  Guerres  Médiques,  i>.  i'.)'!. 

2.  Thucydide,  VllI,  8.  Les  Lacédêmoniens  trainent  vinf;t  et  un  vaisseaux  à  tia- 
vcrs  l'isthme  de  Corinthe. 

3.  Thucydide,  III,  80. 

4.  Plutarquc.  Antoine,  fi9. 

5.  Const.  Porfyrogen.  De  Adm.  Imperio  (éd.  Bon.),  p.  130,  11.  Cf.  Cedren.  t.  Il, 
p.  227,  29.  Zonaras,  XV.  21.  Phrandzès  (éd.  Bon.),  p.  96,  4  cl  s. 


lOi  LES    DÉBUTS   TRAGIQUES 

cément  du  xv^  siècle,  les  Vénitiens  l'ais.iienl  passer  une  divi- 
sion entière  de  galères  de  l'Adige  au  lac  de  Garde.  Enfin, 
Mahomed  II,  assié|^eant  Gonstantinople,  faisait  passer,  sur  des 
glissoires,  toute  une  flotte  de  soixante-douze  galères  de  Bes- 
chik-tas  au  tarsana  — arsenal  — actuel  du  Bosphore  à  la  Corne 
d'Or,  et  ses  navires  étaient  plus  lourds  ([uc  les  trières,  et,  effilés 
de  carènes,  trébuchaient  menaçants  sur  leur  quille  '. 

Les  opérations,  étroitement  combinées,  de  l'armée  et  de  la 
Hotte,  devaient  porter  les  coups  nécessaires  à  ouvrir  la  voie  de 
l'Europe  et  amener  auco'ur  de  la  Grèce  les  intrépides  guerriers 
de  l'Iran,  sortis  de  leurs  foyers  d'Ekbatane  et  de  Suse  pour  aller 
si  loin  atî'ermirde  leurs  exploits  la  domination  perse  sur  le 
monde.  Ce  plan  hardi  du  quartier  général  perse  était  digne  des 
conquérants  de  la  vallée  de  l'Indus  et  de  l'Egypte,  et  prouve  à 
quel  point  leurs  généraux  possédaient  ce  qu'on  appelle  la 
mémoire  géographique  ;  combien  le  théâtre  des  opérations 
stratégiques  s'était  bien  imprimé  dans  leur  cerveau.  D'ailleurs 
les  élats-majors  des  deux  partis  opposés  avaient,  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  conduite  de  la  campagne,  un  œil  géographique 
parfait,  comme  pour  la  direction  du  combat  ils  possédaient 
un  œil  topographique  étonnant.  En  vérité,  ils  avaient  ainsi  la 
qualité  éminenle  du  stratégiste  et  du  tacticien,  puisqu'en 
somme  la  stratégie  n'est  que  l'art  de  déterminer  les  points 
décisifs  du  théâtre  de  la  guerre  et  les  lignes  ou  routes  géné- 
rales suivant  lesquelles  les  armées  doivent  se  mouvoir  pour  y 
arriver;  alors  que  la  tactique  est  l'art  d'employer  de  la 
manière  la  plus  utile,  sur  un  champ  de  bataille  donné,  les 
forces  dont  on  dispose  . 

Les  Hellènes,  après  la  retraite  de  Tempe,  élaborèrent  un 
nouveau  plan  de  défense.  Ils  ont  toujours  leur  pivot  à  Corinthe 
et  préparent  un  champ  de  bataille  décisive  sur  l'Isthme,  la 
flotte  devant  aussi  livrer  le  combat  final  à  Ivenchrées,  le  dos 
appuyé  à  l'Isthme  et  l'armée,  mais  ils  se  décident  à  utiliser  en 

1.  Voir  les  détails  de  cet  étoiiirint  voyage  dans  Critobule  [Frarpnenla.  Ilislor. 
Graecor.,  \o\.  V,  Paris,  1870),  et  dans  N.  Barbaro,  Giornale  de  VAssédio  di 
Conslaiilinopoli.  Edit.  E.  Corncf.  Vienne,  I8.'J6. 
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môme  temps  les  déronsos  naliircllcs  dont  la  Grèce  c<mtiiien- 
lale  est  dotée,  des  contreforts  de  TOcta  aux  monts  Géraniens. 
Eux  aussi,  ils  combinent  étroitement  Taclion  de  l'armée  et  celle 
de  la  IloKe  ;  ils  envoient  une  avant-garde  aux  Thermopyles,  et 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  navires  prêts  au  nord  de  TEubée. 
Derrière  ce  rempart,  ils  complètent  fiévreusement  leurs  prépa- 
ratifs, la  marine  ayant  comme  point  de  ralliement  le  port  de 
Pogon  de  Trezène  '  et  l'armée  ayant  ses  quartiers  à  l'Isthme 
sous  le  second  roi  de  Sparte.  La  défense  grecque,  passive,  sur 
terre,  active  sur  mer,  devait  se  mouvoir  dans  le  parallélo- 
gramme qui  se  déploie  de  TOeta  et  de  la  pointe  septentrionale 
de  l'Eubée  à  Athènes  et  à  lissuc  méridionale  du  golfe  de  Négro- 
pont,  disposant  de  deux  routes  stratégiques,  l'une  par  mer, 
l'autre  par  terre,  à  la  tète  desquelles  Léonidas  et  Eurybiade  se 
tlaltaient  d'arrêter,  du  moins  pour  quelque  temps,  le  flot 
envahissant  des  forces  barbares  combinées.  Les  deux  stratèges 
devant  agir  de  conceit,  deux  avisos,  la  Iriacontère  athé- 
nienne d'Abronychos  stationnée  dans  la  lagune  de  Sperchios, 
près  du  camp  Spartiate,  le  navire  de  Polyas  d'Antikyra,  les 
rames  parées,  xar/;pri.;,  à  Artémision,  se  tiennent  prêts  à  avertir 
réciproquement  le  camp  et  la  tlotte  des  phases  et  de  l'issue  de 
la  lutte  -.  En  cas  de  débâcle,  la  tlotte  devait  gagner  le  fond  du 
golfe  Saronique.  Le  réduit  qu'on  y  préparait  devait  servir  de 
boulevard  à  la  Grèce  ;  c'était  là  la  volonté  nette  des  Péloponé- 
siens  imposée  à  la  confédération,  à  laquelle  les  Athéniens 
étaient  obligés  d'adhérer,  dans  l'espoir  qu'un  dernier  effort  en 
Béotie  aurait  sauvé  leur  ville.  En  somme,  on  ne  saurait  taxer 
d'ingénuité  ce  projet,  du  moment  que  les  Péloponésiens  ne 
voulaient  pas  se  transporter  en  masse  aux  confins  de  la  Grèce 
continentale  pour  en  disputer  l'accès  aux  Perses.  On  ne  sait 
en  réalité,  si  l'armée  barbare,  aflaiblie  de  détachements  qu'elle 
laissait  en  route  pour  garder  son  immense  ligne  de  retraite, 
é{)rouvée  par  tant  de   maux  pendant  sa  marche  de  trois  mois 


1.  lliTodoti-,  VIII.   '.2. 

2.  Iléroilolo,  VI 11,  21. 
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et  les  combats  des  Tliermopyles,  de  Delplies,  el  d'Athènes, 
n'aurait  pas  sombré  contre  les  retranchements  de  l'istlime 
gardés  par  l'armée  du  roi  Cléombrole,  plus  forte  que  celle  qui 
a  battu,  quelques  mois  plus  tard,  Mardonius  à  Platées.  Les 
travaux  de  défense  établis  surun  front  de  plusieurs  kilomètres, 
suivant  la  largeur  de  l'isthme,  étaient  vraiment  considérables; 
plus  de  cent  mille  hommes  travaillaient  nuit  et  jour  pour 
creuser  des  fossés,  élever  des  bastions,  fabriquer  des  briques, 
amasser  du  bois,  des  gabions  remplis  de  terre  '.  Ces  lignes 
infranchissables  ayant  comme  point  d'appui  la  puissante  et 
haute  forteresse  d'Acrocorinthe,  dominant  les  roules  qui  vont 
vers  l'intérieur  du  Péloponèse,  devaient  présenter  un  ensemble 
formidable   de  défense  -. 

On  ne  sait  également  si  la  flotte  grecque  adossée  à  l'hémi- 
cycle de  Kenchrées,  qui  va  de  l'actuel  Ivalamaki  jusqu'au  delà 
du  canal  de  Corinthe  et  de  la  récente  bourgade  Isthmie,  admi- 
rable champ  de  bataille  pour  une  Hotte  à  rames,  n'aurait  pas 
le  dessus  sur  l'ennemi  comme  à  Salamine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  cours  des  événements  changeait  la  dernière  partie  du  plan 
des  confédérés,  pour  la  gloire  d'Athènes,  et  faisait  livrer  dans 
ses  eaux  la  bataille  décisive.  C'est  à  la  suite  de  cette  grande 
victoire  seulement  que  les  Péloponésiens,  un  peu  plus  tard, 
se  décidèrent  à  sortir  de  leur  défensive  et  à  aller  défaire 
l'ennemi   en  pleine   Grèce  continentale. 

Les  précautions  des  deux  adversaires,  leurs  projets  straté- 
giques, leurs  procédés  de  grande  guerre,  la  manière  dont  ils 
menèrent  les  opérations  sur  mer  et  sur  terre,  tout  démontre 
qu'au  début  du  V  siècle  la  guerre,  loin  d'être  une  rencontre 
aveugle  et  confuse  de  milices  improvisées  ou  d'escadrilles  de 

1.  Hérodote,  VIII,  71. 

2.  Sur  la  muraille  de  rislhnie,  Xénophon,  Uellen.,  IV,  8,  8.  Valérien  et 
Justinien  refortifièrent  ristluiie.  Les  vestiges  sont  encore  partout  reconnaissables 
sur  une  longueur  de  dix  kilomètres.  Leake,  TvaveU  in  Morea  (Londres,  1840), 
vol.  m,  p.  304.  Id.  Veloponesiaca  (Londres,  1846),  p.  396.  Voir  également  la  très 
intéressante  étude  de  M.  S.  Lambros,  N  io  ;  'EXXt.vojavt,  |jlwv,  t.  11(1905),  p.  433 
et  s.,  t.  IV  (1907),  1).  20  et  s.,  pour  ce  qui  concerne  le  moyen  âge  et  surtout  pour 
les  temps  des  Paléoiogues  qui,  cu.\  aussi,  refortifièrent  ristlime. 
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rudes  flibustiers  ignorants,  était  le  choc  organisé  de  troupes 
ou  de  flottes  savantes  et  manœuvrièrcs  visant  à  des  objectifs 
déterminés,  et  qu'elle  constituait  déjà  une  science,  comme  de 
nos  jours.  L'opinion  que  dans  l'antiquité  la  guerre  n'était  pas 
encore  devenue  un  problème  scientifique  ',  que,  vu  la  faiblesse 
des  engins  mis  en  anivre,  tout  dépendait  des  qualités  seules 
du  matelot  ou  du  soldat,  de  la  valeur  personnelle  du  comman- 
dement, est  une  opinion  erronée.  D'abord,  l'énergie  morale  au- 
jourd'hui aussi,  comme  par  le  passé,  joue  toujours  le  rôle  pré- 
pondérant dans  les  engagements;  peu  importe  la  différence  des 
armes  et  de  la  tactique;  aux  terribles  corps-à-corps  d'autrefois, 
ont  succédé  des  engins  plus  terribles  encore  semant  la  mort  à 
distance.  Ainsi  la  lutte  continue  à  exiger  une  vaillance  au  moins 
égale  à  celle  de  jadis.  On  ne  sait  au  juste  s'il  faut  plus  de 
valeur  personnelle  et  plus  de  sang-froid  à  un  commandant  de 
trière,  qu'au  commandant  d'un  colosse  cuirassé,  d'un  tirant 
d'eau  de  plusieurs  mètres  et  d'une  vitesse  vertigineuse,  échan- 
geant des  coups  d'Encélade  et  de  Briarée.  En  revanche,  la 
tactique  sans  cesse  modifiée,  n'aurait  pour  sa  partie 
immuable,  —  les  grands  principes  d'attaque  et  de  défense,  — 
rien  de  nouveau  pour  l'antiquité.  Nelson  dirigeant  tout  son 
effort  contre  une  seule  partie  de  la  ligne  de  bataille  de  l'ami- 
ral Brueys  à  Aboukir,  n'inaugurait  pas  une  tactique  qui  eût 
étonné  Miltiade  ou  Epaminondas,  véritables  initiateurs  des 
formations  ayant  pour  but  de  concentrer  l'eflort  principal 
d'une  armée  contre  une  partie  des  forces  opposées.  Il  ne 
faisait  qu'appliquer  au  combat  sur  mer  les  principes  qui 
avaient  guidé  sur  terre  les  deux  généraux  anciens.  Les  admi- 
rables dispositions  du  général  Spartiate  Xanthippe,  condottier 
à  la  solde  de  Garthage,  à  la  bataille  où  il  défit  le  consul  Regu- 
lus,  offrent  un  modèle  d'emploi  judicieux  des  troupes  qu'on  a 
sous  la  main.  La  bataille  d'IIydaspe,  ce  Marengo  grec  où 
Alexandre  ressaisit  la  victoire  par  l'arrivée  opportune  de  Cra- 
tère, constitue  une  leçon   d'emploi  rationnel  des  réserves  sur 

1.  Carlault,  Im  Irière  athénienne,^,  i. 
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le  (;li;im|)  de  halaille.  Déborder  les  ailes  ou  briser  le  front 
étaient  deux  dogmes  qui  passionnaient  les  anciens  non  moins 
que  les  modernes.  La  formation  de  la  llolle  albénienne  dans 
la  bataille  des  Arginuses;  les  mouvements  de  Phormion  à  Nau- 
pacte  pour  déjouer  les  savantes  combinaisons  de  Tcnnemi  pro- 
voqueront toujours  l'admiration  des  tecbniciens.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  la  stratégie  la  plus  bardie  et  la  plus  habile  que  les 
anciens  excellèrent.  Le  stratège  Démosthène  enfonçant  une  épine 
dans  le  flanc  de  Sparte  par  l'occupation  de  Pylos  ;  Agatbocle 
paralysant  l'etfort  de  Carthage  en  Sicile  par  le  transfert  subit  du 
théâtre  de  la  guerre  en  Afrique  '  ;  Alexandre,  marchant,  inopiné- 
ment, après  la  bataille  d'Issus,  sur  la  Phénicie  pour  enlever  les 
bases  maritimes  de  l'empire  perse,  en  font  foi.  C'est  pourquoi 
Napoléon  disait  que  la  stratégie  ne  s'apprend  pas  dans  un 
^raité,  mais  dans  les  récits  des  campagnes  des  grands  géné- 
raux de  l'antiquité.  Ces  récits  de  guerre,  nous  les  trouvons 
chez  les  historiens  grecs  dans  des  exposés  succincts,  mais 
clairs.  On  objecte  -  qu'ils  ne  sont  pas  conçus  avec  cette  exac- 
titude scientilique,  qui  est  un  des  besoins  de  l'esprit  moderne. 
Mais  en  vérité,  si  nous  mettons  de  côté  les  dissertations  toutes 
spéciales  des  écrivains  militaires  ou  navals,  les  grands  histo- 
riens modernes  ne  pèchent  pas  par  minutie  dans  la  descrip- 
tion des  choses  militaires,  et  souvent  même  ils  ne  parviennent 
pas  à  rendre  la  véritable  image  de  la  guerre  que  le  plus  sou- 
vent ils  ignorent  comme  si  elle  était' hors  du  domaine  de  la  vie 
humaine.  Uérodote,  Thucydide,  Xénophon,  Polybe,  eux  la 
connaissent  et  ils  la  décrivent  de  main  de  maître.  Comment 
donc  est-on  arrivé  à  penser'^  que  les  historiens  grecs,  unique- 
ment préoccupés  des  causes  morales,  ont  négligé  les  faits 
matériels,  qui  déterminent  l'issue  du  combat?  Quand  l[éro- 
dote,  Thucydide,  Xénophon,  et  Thucydide  plus  encore  que  les 
autres,  nous  font  assister  à  une  bataille,  ils  peignent  vraiment 
les   qualités  et  les    défauts   des  hommes,    leur   attitude,    leur 

1.  Diodorc,  XX,  '•,  G,  1. 

2.  Cartault,  o/).  c.  ]).  2. 

3.  Cartault,  op.  c.  p.  18. 
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caraclère;  nous  voyons  par  les  discours  du  commandant  son 
influence  s'exercer  sur  ses  soldais,  et,  l'action  engagée,  nous 
recevons  tour  à  tour  l'impression  des  sentiments  divers,  des 
alternatives  de  découragement  et  d'ardeur,  par  lesquelles 
[passent  les  combattants.  Mais  tout  cela,  il  nous  semble,  n'est 
pas  au  détriment  des  faits  dont  la  description  est  toujours 
exacte  et  très  militaire.  Les  causes,  môme  d'ordre  matériel,  ne 
manquent  jamais  d'être  signalées,  qualité  des  navires,  supério- 
rité de  l'armement,  cllets  de  la  discipline,  tactique  employée. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  penser  que  les  liistoriens  anciens 
insistaient  sur  les  faits  moraux  en  raison  de  ce  que,  dans  le 
combat,  tout  dépendait  de  ceux-ci,  la  guerre  n'étant  pas 
encore  une  science.  Action  morale  et  action  matérielle  y 
avaient  leur  place,  comme  elles  l'ont  aujourd'hui  et  l'auront 
toujours,  et  les  historiens  anciens  ont  su  nous  les  décrire 
toutes  les  deux  d'une  manière  incomparable. 

La  flotte  perse  sortant  des  détroits,  le  passage  des  troupes 
eflcctué,  et  doublant  la  pointe  méridionale  de  la  Ghersonèse,  se 
dirigea  vers  le  golfe  d'Enos  pour  aller  tirer  h  sec  ses  navires 
sur  la  plage  qui  s'étend  des  deux  côtés  de  l'embouchure 
d'Ebros,  non  loin  de  Dedeagatch  de  nos  jours,  et  de  la  plaine 
immense  de  Dorisque  où  les  colonnes  de  l'infanterie  et  de  la 
cavalerie  perses  se  massaient  pour  être  dénombrées  et  passées 
en  revue  par  Xerxôs.  Les  amiraux  s'étant  arrêtés  là,  suivant 
l'ordre  du  roi  \  font  calfater  et  rajeunir  les  coques  en  attendant 
le  jour  de  la  grande  revue  royale  qui  ne  tarda  pas  à  venir. 
Avec  son  talent  descriptif,  Hérodote  nous  peint  la  toile  magni- 
fique de  la  grande  revue  navale  de  Dorisque.  La  marine,  aus- 
sitôt après  la  revue  et  le  dénombrement  de  l'armée  dans 
la  plaine,  lance  ses  trières  du  rivage  à  la  mer.  Xerxès 
met  alors  [)ied  à  terre  et  quitte  son  char  jjour  s'embar- 
quer dans  la  rra/r  sidonienne,  dont  on  peut  s'imaginer  la  beauté 
et  le  luxe.  A  bord,  il  s'asseoit  sous  un  dais  couvert  d'ornements 
d'or.    Heureux  et   puissant,  il  traverse  les  rangs  des  escadres 

i.  Hérodote,  Vlll,  59. 

C.  N.  Rados,  La  Bataille  de  Salaminv.  14 
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qui,  à  quelque  dislance  du  rivage,  se  tiennent  rangées  en 
bataille.  Le  navire  passe  suecessivemenl  sous  la  proue  de  toutes 
les  trières  ;  le  loi  les  examine  attentivement,  et  s'enquiert  du 
nombre  des  combattants  et  des  chiourmcs,  que  les  secrétaires 
enregistrent.  Les  auîiraux,  faisant  appareiller  les  trières,  puis 
virer  de  bord,  avaient  mis  en  panne  à  une  distance  de  quatre 
plèthres,  —  une  encablure,  200  mètres  à  peu  près,  —  du  rivage, 
cap  sur  terre,  en  ordre  de  front,  sonné  le  branle-bas  de  combat, 
et  armé  les  épibates.  Le  grand  roi,  faisant  route  entre  le  rivage 
et  l'armée,  prolonge  la  ligne  des  pioues  tournées  vers  la  terre  et 
passe  en  revue  les  escadres  '.  Déjà  à  Abydos  où,  assis  sur  le 
trône  de  marbre  blanc,  ofTeit  par  la  ville,  il  suivit  la  joute,  les 
régates,  oii  les  Sidoniens  furent  vainqueurs,  elles  lui  avaient 
montre  la  vigueur  et  l'adresse  des  cbiourmes  et  des  kéleustes. 
De  Doriskos,  la  flotte  cingla  vers  le  canal  d'Athos,  et  doublant 
le  reste  des  pointes  de  Ghalcidique,  se  dirigea  sur  Therma,  après 
avoir  embarqué  des  troupes  auxiliaires  de  toutes  les  villes  du 
littoral.  A  Tberma  l'armée  navale,  6  vauTuoç  o-Tpaxô^;,  la  troupe 
maritime,  comme  l'appelle  Hérodote,  campe  ^  sur  les  plages 
qui  s'étendent  des  bouches  d'Axios  à  la  ville  de  Therma,  pour 
attendre  le  roi.  Xerxès  à  son  arrivée,  alla,  à  bord  du  navire 
sidonien,  reconnaître  lui-même  les  bouches  du  Pénée.  Les  équi- 
pages contenaient  leur  ardeur  attendant  l'avance  des  troupes, 
de  la  troisième  armée  surtout,  commandée  par  Mardonius  et 
Masistès,  ayant  reçu  l'ordre  de  conccKter  tous  leurs  mouvemenis 
avec  la  flotte  qui  longeait  la  côte.  Toutefois  les  éclaireurs  sont 
lancés  en  avant.  Dix  trières  atteignent  le  groupe  des  Sporadcs 
où  elles  donnent  la  chasse  à  la  grand'garde  grecque  composée 
de  trois  trières  et  croisant  devant  Skiathos.  Lune  de  celles-ci, 
trière  athénienne,  traversant  avec  audace  la  ligne  ennemie, 
s'enfuit  derrière  elle  vers  l'embouchure  du  Pénée,  et  avec  la 
facilité  que  l'on  sait  le  triérarque  Phormos  débarque  son  équi- 
page et  en  forme  une  compagnie  de  marche  qui  se  dirige  vers 
le  sud,  après  avoir  tiré  et  abandonné  le  navire  sur  la  côte  à  la 

1.  Hérodote,  Vil,  100. 

2.  Ilérodote,  Vil,  124  :  èzxax-zù-cCsûsio. 
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merci  de  l'ennemi;  une  aiilre,  Irézéniennc  celle-ci,  est  réduite 
après  une  courte  résistance.  Les  Phéniciens,  en  fidèles  adeptes 
de  Moloch,  immolent  sur  la  proue  le  plus  beau  des  épibales, 
Léon,  augurant  une  heureuse  issue  de  la  guerre  entreprise 
du  nom  de  la  victime.  La  troisième,  une  cginète,  com- 
mandée par  Asonidès,  ne  fut  réduite  qu'après  une  héroïque 
résistance  pendant  laquelle  TépiLate  Pylhès,  fils  d'Ischenoos, 
couvert  de  gloire  et  de  blessures,  fut  Tobjel  de  l'admiration 
des  guerriers  perses  servant  comme  épibates  à  bord  des  trières 
phéniciennes,  qui,  après  avoir  soigneusement  pansé  ses  bles- 
sures, allèrent  montrer  au  camp  perse  le  beau  et  athlétique 
prisonnier*.  Ce  n'était  pas  assez  adroit  pour  rehausser  le  moral 
du  soldat  barbare. 

1.  Hérodote,  VII,  119-182. 
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Les  Barbares  sur  la  côte  de  Magnésie.  —  l-a  colère  du  ciel.  —  Hellespon- 
dias.  —  Trois  jours  de  tourmente.  —  La  tlotte  perse  diminuée  d'un 
tiers.  —  Les  grands  naufrages  des  marines  à  rames. 

Cependant  cette  échaufîourée  faillit  jeter  la  panique  dans  les 
rangs  grecs.  Du  sommet  de  Skiatlios,  les  flambeaux  des  vigies 
rendirent  compte  de  l'accident  aux  Hellènes  rangés  sur  les 
plages  du  nord  de  lEubée.  Ce  fut  le  signal  d'alarme.  Ils  des- 
cendent les  trières  à  la  mer  et  se  retirent  à  Chalcis  pour  fermer 
le  canal  d'Euripe,  en  laissant  des  vedettes  et  des  sentinelles 
perdues  sur  les  hauteurs  de  l'Eubée  K  Sur  ces  entrefaites,  trois 
des  dix  navires  barbares  qui  avaient  attaqué  la  grand'garde 
grecque  des  Sporades,  conduits  par  un  pilote  indigène  explorent 
le  détroit  entre  Skiathos  et  Magnésie,  découvrent  le  récif  de 
Myrmex,  et  donnent  l'occasion  à  la  prévoyance  toujours  en 
éveil  du  monarque  perse  de  s'exercer  une  fois  de  plus.  Une 
colonne  de  pierre,  érigée  sur  l'écueil,  va  signaler  le  danger  à 
la  ilotte  -,  qui,  après  avoir  relâché  à  Therma,  se  dirigeait  à  pré- 
sent tout  entière  vers  le  sud  pour  gagner  le  canal  de  l'Eubée, 
en  culbutant  devant  elle  l'ennemi.  A  présent  la  perle  des  Grecs 
paraissait  certaine.  La  première  partie  du  plan  perse,  celle  qui 
justement  paraissait  la  plus  dilFicile,  élait  réalisée;  leur  tlotte 
et  leur  armée  étaient  arrivées  sans  encombre  aux  portes  mômes 
de  la  Grèce.  Ni  l'armée  ni  la  marine  hellénicjue  ne  paraissaient 
offrir  une  sérieuse  résistance;  de  Tempe,  d'Artémision,  elles 

\.  Ilérodole,  Vil,  183. 
2.  I(J.  ibid.,  181. 
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s'étaient  retirées  sans  tenter  le  moindre  etrorl.  La  coalition  donc, 
loin  d'avoir  une  capacité  oiïensive,  ne  parvenait  môme  pas  à 
présenter  une  défense  digne  d'être  prise  au  sérieux  ;  les  prêtres 
de  Delphes  n'avaient  pas  tort  d'insinuer  à  Icmps  la  soumission. 
Tandis  que  pleines  d'élan  les  colonnes  perses  contournent  les 
contreforts  d'Olympe,  la  flotte  magnifique  et  puissante  deXerxès 
va  mouiller  sur  la  côte  de  Magnésie.  L'épouvante  et  la  conster- 
nation sont  partout  sur  le  littoral.  Mais  les  dieux  de  la  Grèce 
veillent  sur  elle,  et  déjà  Borée,  sollicité  par  sa  femme,  princesse 
athénienne,  Orithye,  fille  d'Erecthée,  fonce  sur  les  barhares  '. 
Cette  fois  les  navires  perses  ne  sont  pas  tirés  sur  la  grève. 
Le  rivage  peu  étendu  entre  la  ville  de  Kasthanée  et  le  cap  de 
Sépias^  n'offrait  pas  une  plage  capable  de  servir  à  une  flotte  si 
nombreuse,  ni  la  côte  un  mouillage  oii  les  trières  pussent  bra- 
ver sur  leurs  ancres  les  surprises  du  vent.  Les  craintes  du  pru- 
dent Artabane  qui  voyait,  en  cas  de  tempête,  l'impossibilité 
d'abriter  cette  immense  flotte,  allaient  se  réaliser  \  A  la  vérité, 
la  facilité  avec  laquelle  les  flottes  à  rames  succombaient  à  la 
fureur  d'une  mer  démontée,  l'impossibilité  de  fuir  vite  et  loin 
pour  chercher  un  refuge,  exigeaient  à  chaque  pas  l'existence 
de  ports  sûrs  ou  de  grèves  capables  de  recevoir  les  trières. 
Si  les  amiraiix  de  la  flotte  barbare,  arrivés  sur  le  tard  à  la  hau- 
teur du  cap  Sépias,  avaient  eu  sous  leurs  ordres  un  autre  genre 
de  navires,  ils  auraient  dfi  continuer  leur  route  pour  trouver  un 
mouillage  moins  exposé.  Ils  auraient  donné  très  probablement 
dans  le  golfe  Pagasétique.  Mais  les  chiourmes  qui  ramaient 
depuis  le  matin  ''  étaient  épuisées.  Un  calme,  d'ailleurs  trompeur, 
régnait  sur  la  mer.  Le  signal  de  mouiller  fut  envoyé.  Les  pre- 

1.  Borée  s'est  marié  à  Athènes  (Hérodote,  VII,  1S9).  Pouvait-il  en  ôtre  autre- 
ment? Sa  salubrité,  sa  fraîcheur,  son  climat  exquis,  Athènes  les  doit  à  ces  brises 
du  nord  qui  ne  lui  font  presque  jamais  défaut.  Borée  est  le  grand  ami  d'Athènes, 
qui,  reconnaissante,  lui  avait  érigé  un  temple  aux  bords  de  l'Ilissus,  et  fêtait 
l'anniveisaire  de  la  tempête  propice  soulevée  contre  l'ennemi. 

2.  Voir  la  carte  générale  du  théâtre  de  la  seconde  guerre  médique. 

3.  Hérodote,  VII,  49. 

4.  Hérodote, VII,  183  :  llavT.jxspovSè  itXwovTc;  o'.  ^âoSapot  èÇavûouat  xf,;  MaYVT,fftTiî 
/lipr,;  è-Ki  S-r.iriâoa  tî   vcal   tôv  aîy.aXôv,   tov  a:Ta;iJ  KaTOavaÎT,;  te  -oXeu;  Èôvxa  xal 
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mières  divisions,  la  tête  de  colonne  seulement,  amarrent  leurs 
navires,  mais  toutes  les  autres  presque  toute  l'armée,  restent  en 
grande  rade  sur  leurs  ancres,  formant  échelons  sur  une  pro- 
fondeur de  huit  bâtiments  '.  Qu'on  se  représente  cet  immense 
échiquier  de  1200  trières,  encadré  de  plusieurs  centaines  de 
pentecontères,  d'olcades,  de  péniches  de  toute  sorte,  qui  sont 
venues  pêle-mêle   mouiller  sous    la   protection  de  la   flotte. 
Cependant  la  nuit  étend  son  aile  sombre  sur  l'immense  arme- 
ment, et  le  silence  le  plus  profond  succède  à  l'agitation  d'une 
journée  fatigante.  Plus  de  bateau  qui  bouge,  si  ce  n'est  la  yole 
de  la  garde  faisant  sa  ronde  de  nuit  à  travers  les  groupes  des 
navires  endormis  sur  l'eau  qui  reflète  les  myriades  de  brillants 
de  la  voûte  étoilée  d'une  nuit  sereine  des   mers   helléniques. 
Tout  se  tait  fors  les  soldats  de  garde  à  la  poupe,  qui  échangent 
le  mot  d'ordre.  Les  phénicidcs,  et  les  pavillons,  pendant  mol- 
lement le  long  de  la  gaule  d'enseigne,  de  la  sti/Iis,  indiquent 
combien  est  profond  le  sommeil  d'Eole  et  de  ses  acolytes.  La 
chaleur  cependant  devient  sulfocante  et  annonce  un  réveil  ter- 
rible. Tournée  vers  l'orient  en  face  de  cette  fourmilière   flot- 
tante, s'élevait,  inhospitalière  et  farouche,  la  côte  accidentée 
et  rocheuse.  On  y  voit  encore  de  nos  jours  la  crique  caverneuse 
oii  l'amoureux  Pelée  a  fait  la  conquête  de  la  Néréide  Thôtis. 
Les  ruines  d'un  vieux   castel  byzantin   couronnent  le  village 
qui  continue  l'antique  Sépias,  près  du  cap  dont  les  deux  pointes 
portent  aujourd'hui  les  noms   de  saints  Georges  et  Demètre,  à 
proximité  des  restes  d'un  bourg  jadis*  opulent,  qui,  aux  jours 
de  la  guerre  de   l'indépendance  hellénique,   a  payé  cher  son 
amour  pour  la  liberté.  C'est  là  ([u'eut  lieu  le  terrible  désastre 
de  la  flotte  perse. 

Au  crépuscule,  c'était  encore  la  bonace;  pas  une  brise  ne 
ridait  encore  la  surface  des  eaux;  mais  avec  le  lever  du  soleil 
les  premiers  souffles  du  vent  arrivent  soudain  en  tempête. 

Celui  qui  traverse  un  jour  de  calme  et  de  ciel  serein,  les 
eaux  bleues  et  limpides  de  la  mer  Egée,  qui  offrent  l'aspect 
tantôt  d'une  nappe   interminable  à  la  surface  argentée,  tantôt 

1.  Hérodote,  VII,  188. 
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d'une  immense  mare  d'huile,  ne  pourrait  soupçonner  de 
quelles  méchancetés  est  capable  cette  mer,  quand,  fouettée  par 
Eole,  elle  se  démène  en  furie.  Tandis  que  le  vent  Hellespon- 
dias  '  souille  sur  elle  avec  fracas,  les  vagues  affolées,  écuman- 
tes,  fuient  les  côtes  de  Thrace  et  de  Troade  et  traversent  le 
peu  profond  archipel  à  une  vitesse  incroyable,  grandissant,  se 
dressant  plus  haut  à  chaque  pas,  pour  aller  se  briser  en  déluge 
d'écumes,  en  colonnes  fantastiques,  avec  mille  bruits  assour- 
dissants au  pied  des  côtes  abruptes  et  inébranlables  de  la 
Magnésie,  de  l'Eubée  et  des  Gyclades,  qui,  elles,  paraissent 
submergées  sous  la  charge  furieuse  de  ces  blancs  escadrons. 
Ces  rudes  étésiens,  qui  donnaient  aux  Corcyréens  le  prétexte 
de  ne  pas  renforcer  la  flotte  confédérée  de  leurs  soixante  trières, 
arrêtées,  disaient-ils,  malgré  leur  bonne  volonté,  au  cap 
Malée,  furent  de  tout  temps  la  grande  école  du  marin  grec. 
Au  moment  où  les  plus  gros  paquebots  hésitent  à  quitter  le 
port,  il  s'élance  de  gaieté  de  cœur  dans  ce  tourbillon  des  vents 
et  des  flots  sur  sa  légère  sacolève,  résistante  de  coque,  haute 
des  joues,  fendant  bravement  les  vagues  ou  s'élevant  sans 
péril  sur  leur  crête.  Elle  est  gouvernée  d'une  main  sûre,  sa 
voile  gonflée  en  ballon  lui  donnant  l'équilibre  nécessaire.  Il 
n'en  était  pas  de  môme,  comme  nous  venons  de  le  dire,  pour 
la  trière,  presque  plate  de  ventre,  qui,  surprise  par  la  tempête, 
avait  peu  de  chances  de  se  tirer  saine  et  sauve  du  danger.  Sa 
membrure  se  disloquait  aisément,  l'eau  pénétrait  de  toutes 
p;irts,    et  le  navire  était  engloutie   Sa   charpente  n'était  pas 

1.  Le  nom  du  vent,  la  route  des  épaves,  la  plupart  allant  s'échouer  sur  des 
points  de  la  côte  situés  plus  au  sud  que  le  mouillage  de  la  flotte;  ce  dieu 
Boréas,  à  qui  va  toute  la  reconnaissance  des  Grecs,  prouvent  que  le  vent  qui 
détruisit  les  navires  perses,  eut  son  point  de  départ  entre  nord-nord-est  et 
nord-est,  voire  est-nord-est,  et  il  ne  fut  pas  franchement  lest  comme  pourrait 
le  faire  supposer  le  terme  ixT^XKiirr.î  dont  Hérodote  se   sert,  VII,  188. 

2.  V.  le  récit  d'un  naufrage  .  Ov.  Métam.,  XI,  v.  480  et  s.  Non  seulement  la 
trière  redoutait  les  assauts  de  la  tempête,  mais  elle  supportait  mal  un  long 
séjour  à  la  mer;  elle  fatiguait,  faisait  eau,  et  après  un  temps  assez  court,  elle 
avait  besoin  dètre  radoubée...  V.  Thuc,  Vil,  12,  où  Nicias  se  plaint  de  l'état  de 
sa  flotte.  Quant  à  Xer.xùs,  il  avait  fait,  comme  on  se  le  rappelle,  radouber 
quelques  jours  avant  le  naufrage  à  Dorisque. 
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assez  solide  pour  affronter  les  furcins  de  la  mer.  Avec  ses  bords 
bas  et  percés  d'ouvertures,  avec  ses  formes  minces  el  effilées, 
et  sa  cale  peu  profonde,  elle  ne  pouvait  supporter  les  assauts 
des  vagues,  ni  même  les  secousses  d'une  mer  houleuse.  Les 
vents  retenaient  la  trière  au  port,  sinon  sur  la  grève'. 

Celles  des  divisions  perses  qui  avaient  amarré  à  la  côlo 
curent  le  temps  de  hisser  les  navires  sur  le  rivage,  malgré 
Timpétuosité  des  premières  attaques  de  Borée,  qui  dans  ces 
parages  sont  les  plus  dangereuses,  ce  qui  fait  dire  aux  matclols 
de  l'Archipel  dans  leur  langage  pittoresque  :  «  Navigue  avec  un 
vieux  Nord  et  un  jeune  Sud  ».  Mais  les  trières  qui  étaient 
pour  ainsi  dire  en  l'air,  furent  emportées  par  le  vent  et  la  rage 
de  la  mer  démontée,  et  jetées  les  unes  conlre  les  autres  et  toutes 
ensemble  sur  les  rochers  de  Kasthanéc,  de  Sépias,  d'Ippni, 
de  Mélibœa,  et  les  abords  du  mont  Pélion",  tandis  qu'une 
autre  partie,  assaillie  par  les  vagues,  fut  écrasée  par  des 
paquets  de  mer,  et  navires  et  équipages  disparurent  engloutis. 
Trois  jours  le  vent  souffla  en  tempête,  et  on  n'entendait  que  les 
mugissements  de  la  mer  en  furie.  Dans  celle  calamité,  périrent 
plus  de  quatre  cents  trières  ^  une  grande  quantité  de  trans- 
ports et  de  navires  auxiliaires,  une  partie  considérable  des 
équipages,  et  beaucoup  d'argent  de  la  flotte.  La  mer  rejeta 
longtemps  des  coupes  d'or  et  d'argent  et  d'autres  objets 
précieux  des  riches  épibates  perses  que  les  habitants  de  la  cote 
de  Magnésie  ramassaient.  Les  amiraux,  craignant,  en  cette 
occurence,  une  attaque  subite  des  Tl>essaliens.  enhardis  par 
l'étendue  du  désastre,  qui  pourrait  mettre  en  péril  l'existence 
même  de  la  flotte  sauvée  sur  le  rivage,  firent  entourer  le  camp 
des  trières  d'une  muraille  improvisée  avec  les  épaves  rejetées 
sur  la  côte  \  Les  forces  navales  du  grand  roi  diminuèrent  sen- 
siblement. La  flotte  grecque  tenue  au  courant  par  ses  vigies  du 
nord  de  l'Eubée  réapparut  à  Artémision". 

1.  Thucydkie,  IV,  i  :  VIII,  31,  Démoslh.   l'ItWp.  I,  p.  48. 

2.  Hérodote  VII,  188. 

3.  D'après  Diodore,  XI,  12,  trois  cents. 

4.  Hérodote,  VII,  19:f. 
ri.  /(/.,  Ihid.,  192. 
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Les  colères  du  ciel  ont  dans  l'histoire  des  humains  plus 
d'influence  qu'on  ne  le  pense.  La  lempôte  est  également  à 
l'origine  de  la  grandeur  du  plus  puissant  état  maritime  des 
temps  modernes.  Que  fùt-il  advenu  en  efl"et,  de  l'Angleterre, 
sans  la  tempête  qui  en  I088,  détruisit,  fort  à  propos,  Tlnvin- 
ciblc  Armada  ?  A  coup  sur,  c'est  avec  la  complicité  des 
éléments,  favorables  à  son  audace  et  à  son  génie,  que  Francis 
Drake  triompha  dans  In  Manche  des  vainqueurs  de  Lépante. 
Et  encore,  le  brouillard  causait  de  l'événement  le  plus  impor- 
tant de  la  Guerre  de  Trente  ans,  la  mort  de  Gustave-Adolphe, 
tombé,  grâce  à  lui,  dans  un  parti  ennemi.  Le  coup  de  foudre 
qui,  le  2  juillet  l.i05,  éclatait  auprès  de  Martin  Luther  et  lui 
faisait  faire  vœu  d'être  moine,  a  déclanché  des  choses  qui  ont 
remué  les  peuples  pendant  des  siècles.  Le  froid,  en  1794-1793, 
permettait  à  la  cavalerie  de  Pichegru,  de  prendre  d'assaut  la 
flotte  hollandaise,  captive  des  glaces  à  Texel,  et,  en  1812, 
chassait  Napoléon  de  Russie,  et  détruisait  la  Grande  Armée. 
Mais  la  tempête  ne  sauvait-elle  pas  une  première  fois  Athènes, 
en  faisant  disparaître  la  flotte  de  Mardonius  à  Athos? 

Les  grands  naufrages  rapportés  par  Hérodote,  n'ont  rien 
d'insolite  dans  la  marine  à  rames,  oi!i  ces  malheurs,  d'une 
étendue  extraordinaire  n'étaient  que  trop  fréquents  à  cause  de 
la  faiblesse  du  matériel.  Entre  autres  défauts,  le  bordage  du 
navire  n'était  pas  d'une  grande  épaisseur  ',  quelquefois  huit 
centimètres,  quelquefois  seulement  six,  et  rarement  plus  de 
qualorze.  Sous  ce  même  Athos,  redouté  de  la  marine  du  grand 
roi,  une  flotte  grecque  périssait  corps  et  biens  quelque  dizaines 
d'années  plus  tard.  L'amiral  lacédémonien  Mindare  battu  à 
rriellespont  et  retiré  à  Abydos,  mande  de  l'Eubée  en  toute 
hâte  des  renforts.  Son  lieutenant  Etéocle  accourt  à  la  tête  de 
cinquante  bonnes  trières,  mais  pendant  que  cette  flotte  de 
secours  double  la  pointe  d'Athos,  une  terrible  tempête  s'abat 
soudain  sur  elle  et  fait  engloutir  par  la  mer  tous  les  cinquante 
vaisseaux.  Il  n'y  eut  de  sauvés  que  douze  matelots  -.  De  même 

i.  Diogène  Laërce,  I,  lO.J. 
2.  Diodore,  XIII,  40. 
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en  255,  lors  des  guerres  puniques,  une  grande  flotte  romaine, 
trois  cent  cinquante  navires,  pentères  cette  fois,  périssait  à  peu 
près  tout  entière.  C'est  le  plus  grand  désastre  maritime  connu. 
Commandée  par  Marc  Emile  et  Servius  Fulvius,  la  flotte  victo- 
rieuse rentrait,  lorsqu'elle  fut  surprise,  le  dernier  jour  de  mai, 
par  la  tempête  à  quarante  milles  ouest  du  cap  Passaro, 
—  flàyjvo;,  —  à  Camarine,  où  les  consuls  se  dirigèrent  contre 
l'avis  des  pilotes  qui  craignaient  la  saison  et  les  récifs  de  la  côte 
sicilienne.  Le  châtiment  fut  terrible,  le  rivage  fut  couvert 
d'épaves  et  de  cadavres  de  sinistrés  '.  Un  an  après,  cent 
cinquante  autres  pentères  romaines,  assez  téméraires  pour 
vouloir  cingler  directement  de  Palerme  vers  l'embouchure  du 
Tibre,  s'élancèrent  en  haute  mer  et  furent  englouties  par 
rintidèle  et  capricieuse  Méditerranée  '.  Le  môme  dédain  des 
avis  des  pilotes  amenait  à  un  désastre  complet,  dix-huit  siècles 
plus  tard,  l'importante  flotte  des  galères  du  grand  commandeur 
de  Caslille  don  Liiiz  de  Requesens  se  rendant  du  golfe  du  Lion 
à  Barcelone  ^  En  718  de  notre  ère,  l'arabe  Molesma,  battu 
devant  Constantinople  par  l'empereur  Léon,  et  battant  en 
retraite,  fut  pris  dans  une  telle  tempête  que  presque  toute  sa 
flotte  fut  détruite  et  coulée. 

L'avènement  de  la  marine  à  voiles  a  sauvé  les  marines  mili- 
taires de  malheurs  d'une  pareille  étendue.  Hérodote  n'a  pas 
inventé  les  grands  naufrages  des  guerres  médiques. 

1.  Polybe,  I,  3G  •■  «  TauTT,;  Se  fisCÇo)  irepi-iTstav  sv  ivt  ■/.a;p(o,  dit-il,  -/aTi  ôxAajjav 
oùS'  ÎTTopf.TÔai  a'j[x6s6T,xev  ».  En  effet,  les  quatre  cents  navires  engloutis  ou  brisés 
à  Sépias  ne  représentaient  qu'un  déplacement  inférieur  à  20.000  tonneaux  ; 
la  ilotte  des  consuls  romains  offrait  au  moins  le  triple  de  ce  tonnage. 

2.  Pùiybe,  1,  39.  Pour  le  terrible  naufrage  de  la  flotte  romaine,  revenant  à 
Misènc  de  Formes,  v.  Chapot,  La  flolle  de  Misène,  Paris,  1896,  p.  64. 

3.  Le  Memorie  di  un  uomo  da  remo  (1565-1.576).  Manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  Venise,  publié  par  A.  Vecchi.  Rome  1884. 


CHAPITRE  III 


PREMIÈRES  RENCONTRES  ET  RETRAITE  DES  CONFEDERES. 

La  rade  des  Aphètes.  —  Un  premier  engagement  favorable  aux  armes 
grecques.  —  Nouvelle  tempête.  —  La  tentative  des  Perses  de  cerner  la 
flotte  grecque  par  Kaphéreus  et  Geraistos  échoue.  —  Le  désastre  de 
Koila.  —  Les  Grecs  enlèvent  une  division  cilicienne.  —  Deuxième 
combat  naval.  —  L'armée  des  Thermopyles  est  tournée.  —  La  retraite 
de  la  Hotte  des  Confédérés. 

La  flotte  perse,  diminuée  et  éprouvée  de  la  sorte,  semblait 
une  proie  facile;  les  Grecs  résolurent  de  marcher  contre  elle, 
et  les  circonstances  les  servirent  à  souhait  pour  obtenir  un  pre- 
mier succès  assez  considérable,  dont  nous  aurons  à  parler 
tout  à  l'heure. 

Le  calme  rétabli,  le  gros  de  la  flotte  perse  fut  derechef  lancé 
à  la  mer,  et  se  dirigea  vers  le  sud,  côtoyant  la  terre  ferme  '. 
Les  navires,  après  avoir  doublé  le  coude  formé  par  la  Magnésie, 
mirent  le  cap  directement  sur  le  golfe  qui  conduit  à  Pagasae  ". 
Mais  cela,  notons  le  bien,  ne  veut  pas  dire  que  la  flotte  perse 
entra  dans  le  golfe  Pagasétique.  Elle  navigue,  cap  à  l'ouest, 
dans  le  couloir  qui  commence  au  coude  de  Magnésie,  en  face  de 
Skiathos,  et  aboutit  aux  issues  du  golfe  de  Pagasae  et  à  l'entrée 
du  golfe  Maliaque.  C'est  dans  un  endroit  tout  proche  et  sur  la 
Magnésie,  presqu'île  ayant  deux  faces,  l'une  vers  le  golfe  Paga- 
sétique, l'autre  sur  la  mer  extérieure,  que  l'historien  place  le 

1.  Hérodote,  VIK  103  :  Oi  ôà  JîâpSapo".,  û;  i-raJjaxû  xs  o  àvstxo;  xal  to  xûaa 
laTpojTO,    xaTajTzâjavTc;   xi;  vsa;  èzAdJOv  zapà  Tr,v  ï.re'.pov. 

2.  Id.  ibid.  xiji^'avxeî  ôè  tt,v  àîxpav  xf,;  MayvT,5iT,;  ". Oiav  IttXwov  i;  xôv 
xôX'ïrov    XOV    ÈTiî  nayaaÉwv 'fÉpovxa. 
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rivage  dos  Aphètcs,  auquel  peu  après  les  escadres  barbares 
amarraient  leurs  navires.  Hérodote  précise  :  «  Dans  ce  golfe, 
existe  un  endi'oit  en  Magnésie  où,  dit-on,  Héraclès,  lors  de 
l'expcdilion  de  VAi^go  en  Colchide,  pour  la  conquête  de  la  Toi- 
son d'or,  fut  abandonné  par  Jason  et  ses  compagnons,  après 
avoir  élé  envoyé  faire  de  Teau;  c'était  de  là  que,  la  provision 
deau  faite,  on  devait  prendre  le  large,  ce  qui  a  donné  à  cette 
place,  le  nom  d'AcpsTa-l,  point  de  départ.  C'est  là  donc  que  la 
flotte  perse  alla  relâcher  »  '.  Mais  l'indication  h  tw  x6).7ro)  toûtw 
ne  serait-elle  pas  l'efTet  d'une  interpolation?  Ne  serait-ce  pas 
une  glose  marginale,  qui,  introduite  dans  le  texte,  fait  croire 
qu'Hérodote  place  Aphèles  dans  le  golfe  même  de  Pagasae? 

On  ne  sait  donc  pas  si  cette  baie,  rade,  ou  simple  côte  est 
l'actuel  Trikeri,  un  point  dans  le  golfe  de  Pagasae,  ou  un  point 
de  la  côte  extérieure  de  Magnésie.  La  placer  hors  du  golfe  de 
Yolo  et  en  face  d'Artemision,  ne  paraît  pas  illogique.  Le  texte 
d'Hérodote  est  assez  explicite  d'ailleurs  quand  il  dit  que  les 
Barbares  ont  quitté  Sépias  pour  se  diriger  vers  le  sud  en  lon- 
geant le  continent  jusqu'au  coude  formé  par  la  Magnésie, 
qu'ils  le  doublèrent,  et  qu'ils  pénétrèrent  dans  le  couloir  qui 
débouche  dans  le  golfe  de  Pagasae;  mais  il  ne  dit  pas  que 
réellement  ils  entrèrent  dans  ce  dernier  golfe. 

n  est  très  clair  qu'il  établit  une  distinction  entre  le  golfe  de 
Pagasae  et  les  eaux  dans  lesquelles  les  Perses,  après  avoir 
doublé  la  pointe  de  Magnésie,  naviguaient  ^  lOsav,  tout  droit,  vers 
le  golfe  qui  conduit  à  Pagasae.  Ces  eaux  se  trouvent  entre  le 
cap  d'Artemision  et  la  pointe  de  Magnésie  vers  l'est,  d'une  part, 
et  d'autre  part,  l'issue  du  golfe  Pagasètique,  le  long  canal 
d'Oréos  et  les  travaux  de  défense  actuels  près  du  cap  Stavros, 
vers  l'ouest.  \\  était  naturel  pour  les  Perses,  après  avoir  été 
cruellement  éprouvés  par  Borée  sur  la  côte  de  Pélion,  de  cher- 

1.  Hérod.,  VII,  193  :  «  "Etti  Si  /wpo;  èv  tw  xôX-o)  tojtw  tt,;  MayvTjaîr,;,  è'v9a 
TiéYSxati  TÔv  'HpavtXéa  xaTa)>£iï9f,vat  Gità  'If^aovo;  xs  xaL  Tciv  auvsTaCpwv  èx  xf,; 
'ApyoC^  STt'  Doiop  7C£[j.36î'vTa,  eyx'  srl  xô  xûaç  êttXwov  èç  Aîav  x-^^v  Koîv/iSa  •  svSjOxôv 
yàp  ï\i.i\'K'i  ûôpîusiixevot  s;  x6  TtiXayoî  àizi^iivi,  îtc'i  xo'Jxo-j  Se  xio  /wpw  oùvo|xa 
Yéyovs  'A'jtxat.  'Ev  xoûxw  wv  ôp;i.Qv  o:  3.io\nù  i— oisûvxo. 

2.  Voy.  p.  précéd.  note  2. 
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cher  un  rivage  inoins  exposé  à  ses  méfails,  comme  Test,  en 
effet,  la  côte,  tournée  vers  le  S.-E.,  entre  la  pointe  de  Magnésie, 
et  l'entrée  du  golfe  de  Volo,  juste  en  lace  de  l'ennemi  campé 
au  nord  de  l'Eubée.  Hérodote,  dans  le  récit  qu'il  nous  donne 
plus  loin,  de  la  nouvelle  tempôtequi  assaillit  la  flotte  barbare 
à  Aphètes  même  S  dit  que  les  épaves  échouaient  sur  cette  côte 
poussées  par  le  vent,  qui  dut  être  un  vent  du  sud.  Si  vraiment 
la  flotte  se  trouvait  dans  le  golfe  de  Pagasae,  il  n'était  pas  pos- 
sible aux  cadavres  et  aux  épaves  provenant  du  naufrage,  qui 
avait  eu  lieu  à  Sépias,  d'aller  l'y  trouver  et  de  frôler  les  proues 
et  les  rames,  glaçant  les  matelots  d'épouvanle.  Enfin,  quand  il 
rapporte  la  légende  du  plongeur  Skylliés,  il  fixe  à  une  courte 
distance  de  80  stades,  soit  lo  km.  environ,  la  traversée  entre 
Aphètes  et  Artémision  -.  L'historien  devait  parler  d'une  dis- 
tance beaucoup  plus  considérable,  si  Aphètes  se  trouvaient 
dans  le  golfe  de  Volo.  Au  surplus,  il  semble  peu  naturel  que 
les  Argonautes,  après  avoir  quitté  lôlcos,  se  soient  arrêtés, 
quelques  instants  plus  tard,  dans  le  golfe  même,  pour  renou- 
veler leur  provision  d'eau;  et  encore  ce  nouveau  point  ne  serait 
pas  propice  pour  gagner  sans  encombre  le  large  \  Des  fouilles 
n'ont  pas  encore  éclairci  cette  question. 

C'est  de  cette  base,  d'Aphètes,  choisie  par  les  Perses  que 
ceux-ci  allaient  porter  leurs  coups  contre  les  Grecs  pour 
les  déloger  de  leur  position  *,  et  forcer  l'entrée  des  golfes  Malia- 
quc  et  Euboïque  qui  les  mèneraient  au  cœur  de  la  Grèce,  en 

1.  Hérodote,  VIll,  12. 

2.  Ibidem,  VIII,  8. 

3.  S'élever  eo  haute  luer  :  s;  t6  TriAayo;  à-7tT,a£'.v  (VII,  193). 

4.  On  comprend  aisément  que  la  position  des  Grecs  n'était  pas  la  pointe  clle- 
niême  d'Artémision,  malgré  la  dénomination  des  engagements  livrés  près  de  ce 
promontoire,  mais  le  rivage  qui  s'étend  en  deçà  et  vers  l'ouest.  Les  auteurs  sont 
assez  explicites.  Hérodote,  Vil.  ITo,  dit  :  tûv  5è  va-jT'.xov  atpatôv  Tr>>w£iv  yf.?  r?,; 
'iJx:atT,xi5o;  èr:  'ApT£[jLÎî'.ov,  et  au  VII,  116  :  ix  £è  toû  aTcvoû  tt,;  ECêoîa;  'rfir,  -zb 
'AoTcixîatov  ôsxetai  aiyiaXd;.  Plutarque  également,  Thém.  8  :  'Ea-ri  ôà  rr,;  Eùëoîa; 
tô  'ApTjix'Tiov  alviaXô;  si;  |iopc'av  àva-s-TjijLivo;.  Donc,  quand  on  dit  'Ap-ztiJ.ii:ry/  on 
comprend  plutôt  tout  le  rivage  nord  de  lEubée  qui  s'étend  du  cap  à  la  bouche 
nord  du  canal  d'Oréos.  Le  colonel  grec  Pissas,  ayant  étudié  cette  question,  dans 
sa  «  Géographie  militaire  ■>,  Athènes,  l'JO.j,  place  encore  plus  au  sud  et  dans  le 
canal  même  dOréos  l'endi'oit  où  furent  livrés  les  combats  d'Artémision. 
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même  temps  qu'y  péiiètreiail  leur  armée,  aux  prises  avec  les 
troupes  de  Léonidas.  Kn  quillanlTlicrma,  Xerxès,  pour  atteindre 
la  vallée  de  Sperchios  en  même  temps  que  sa  flotte,  prend  sur 
elle  une  avance  de  onze  jours  *.  Il  arrive  le  premier  au  rendez- 
vous  avec  trois  jours  d'avance  ^;  ce  retard  de  la  flotte  corres- 
pond aux  trois  jours  qu'a  duré  la  tempête. 

Au  moment  oii  le  gros  des  escadres  barbares  se  dirigeait  vers 
x\phètes,  tout  un  détachement  de  quinze  trières,  égaré,  pour 
s'être  trop  éloigné  de  la  côte,  fut  enlevé  par  les  Grecs  avec  le 
gouverneur  de  Kymé,  Sandoquès,  le  roi  d'Alavandes  de  Carie 
et  le  général  cypriote  Pentliyle  qui,  ayant  perdu  onze  navires 
dans  le  naufrage  de  Sépias  ne  combattait  plus  maintenant 
qu'avec  le  douzième  \  C'étaient  là  de  bonnes  prémices.  Les 
illustres  prisonniers  furent  envoyés  à   l'Isthme  *. 

Les  combats  d'Artémision  préludèrent  d'une  manière  très 
heureuse,  pour  les  Grecs,  à  la  lutte  sur  mer.  11  est  vrai  que 
pour  un  moment  ceux-ci  furent  complètement  déçus,  s'aperce- 
vant  qu'à  l'encontre  de  la  rumeur  répandue  d'un  anéantisse- 
ment définitif  de  la  flotte  perse,  elle  disposait  encore  d'un  nom- 
bre plus  que  double  de  celui  des  navires  grecs,  mais  ils  tinrent 
bon,  et  livrèrent  des  engagements  très  avantageux,  prouvant 
que  la  solidité  de' leurs  équipages,  l'adresse  et  l'audace  de  leurs 
capitaines,  compensaient  l'infériorité  de  leurs  vaisseaux  en 
construction  et  en  vitesse.  Ce  fut  Thémistocle  qui  sut  empêcher 
une  nouvelle  retraite,  s'employant  déboutes  manières  pour  faire 
ramener  à  ses  vues  les  stratèges  péloponésiens,  qui  d'aucune 
façon  ne  voulaient  livrer  une  bataille  sans  l'appui  de  leur  armée 
de  terre,  et  rêvaient  toujours  à  l'Isthme  où  ils  pouvaient  com- 
battre avec  une  ligne  de  retraite,  un  refuge  sûr  derrière  eux  ". 
A  la  vérité,  à  Artémision  il  n'y  avait  pas  d'infanterie  sur  la 

1.  Hérodote,  VII,  183. 

2.  Id.,  ibid.,  196. 

3.  Id.,  ibid.,  195. 

4.  Ib.    TouTOUî  oî  "EXXtjVsî  ÈçiUTopTiTavtEî  ta   ê6ùûXovto  iTu8éff9ai  àTtô    tt,?  Séo^ew 
aTpaTif,î,  àT:oit£;jLT:oyari  ôïÇîijljvo'^;  è;  twv  Koo'.vBiwv   ijOaôv. 

5.  Plutarque,  Thémisl.,    1    :  xal    tôv     tte^ôv  TToatôv  itXi;   vausl   •7:po!nTSpi6a)>éT6a'. 
qui,  mot  à  mot  traduit,  veut  dire  :  mellre  Vannée  de  terre  autour  des  navires. 
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côte  et  la  résistance  aux  Thcrmopylcs  ayant  élé  proldémn tique, 
ils  craignaient  de  se  voir  couper  la  retraite  par  lEuripe.  Il  a 
fallu  toute  l'astuce,  toute  la  ténacité  de  Thémistocle  pour  vain- 
cre leur  répugnance  à  rester  et  même  à  adopter  TofTensive, 
puisque  Eurybiade,  lui  aussi,  était  convaincu  de  Timpossibilité 
de  résister  aux  forces  navales  du  roi  '.  Il  a  été  jusqu'à  se  servir 
de  moyens  dont  parlent  les  traditions  recueillies  par  Hérodote 
mais  dont,  viaies  ou  fausses,  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
ici  -.  Quoi  qu'il  en  soit  les  stratèges  restèrent,  et  ce  succès  est 
encore  dû  aux  Athéniens,  qui  à  juste  titre,  furent  célébrés  par 
Pindare,  comme  ayant  jeté  à  Arlémision  les  fondements  de  la 
liberté  hellénique  ^  Ils  étaient  d'ailleurs  les  plus  nombreux  et 
s'étaient  le  mieux  comportés  pendant  l'action. 

Il  paraît  que  les  amiraux  perses  eux  aussi  ont  eu  peur  un 
moment.  Eprouvés  comme  ils  l'étaient  par  le  terrible  désastre 
de  Sépias,  la  réapparition  des  confédérés  à  Artémision  les 
désempara.  Mais  le  petit  nombre  des  adversaires,  271  trières  ^ 
et  quelques  pentécontères,  les  rassura  ;  et  bientôt  ils  furent 
tellement  enhardis  qu'ils  détachaient  deux  cents  navires  %  pour 
contourner  Skialhos  par  le  nord  afin  d'échapper  à  la  vue  des 
Grecs.  Ces  navires  devaient  suivre  la  côte  orientale  de  TEubéc 
et  doublant  la  pointe  méridionale  de  cette  île  venir  bloquer  la 
tlotlc  grecque  de  l'Euripe  et  l'attaquer  par  derrière,  landis  que 
le  corps  principal  porterait  son  effort  contre  le  front  de  la 
ligne  ennemie  ".  Pas  un  Grec  ne  devait  échapper,  pas  même 
le  pyrphore,  officier  sacré  de  l'armée,  portant  dans  la  «  lage- 
nos  »  le  feu  destiné  aux  sacrifices    '.  En  attendant  l'heure  de 

■1.  Plutarque,  Utémisl.,  1. 

2.  V.  Uéi-odote,  YIII,  5,  et  Plutarque,  Thémisl..  S. 

3.  «  cpaevvàv  -^^r.r.'.C)  'sTkS'jOcpb;  »  voy.  Plutarque,  ThétnisL,  8. 

4.  D'après  Diodore  (XI,  12)  280,  dont  140  athéniennes. 

o.  Diodore  rapporte  trois  cents,  XI,  12,  3,  que  Mégabate,  d'après  lui,  èléirefuj^s, 
-pOTTiÇa;  xoï;  T,yc|j.ôai  Tzzp'.Tzkzvi^'.  xal  xt.v  EûSotav  SeÇ'-àv  >^a6ôvTe;  xyxXtÔTaTOa;  xoù; 

6.  La  plupart  des  écrivains  et  surtout  Busolt,  Mej'er,  Stenzel  et  du  Sein, 
admettent,  d'après  Hérodote,  l'envoi  de  deux  cents  navires  autour  de  l'Kubée 
comme  fort  probable.  Delbruck  renvoie  cette  tradition  au  domaine  des  labiés. 
Pourquoi?  C'est  l'efl'et  d'une  curieuse  mentalité  de  critique. 

7.  Hérodote,  VIII,  6. 
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l'aclioii  combinée,  ils  conccnlraieni  tout  ce  qui  leur  restait  de 
forces  à  Aphètes,  et  ils  en   faisaient  le   dénombreuient.   C'est 
dans  cet  intervalle  que  le   plongeur  Skylliés  déserte  les  rangs 
barbares,  arrive  à  Artémision,  et  renseigne  les  généraux  grecs 
sur  le  mouvement  destiné  ù  les  bloquer   dans   TEuripe,  et  sur 
les  détails  du  naufrage  de  Sépias.  Ces  nouvelles  déterminèrent 
Eurybiade  à  convoquer  le  conseil  des  généraux  qui  décida  de 
laisser  les  équipages  campés  et  de  ne  pas  aller  avant  minuit  à 
la  rencontre  de  la   division   détachée.    Cependant,  comme   le 
soleil  allait  se  coucher,  et  qu'ils  rravaicnt  observé  aucun  mou- 
vement de  l'ennemi,  pendant  toute  la  journée,  ils  se  décidèrent 
à  appareiller  et  à  aller  se  mesurer  avec  lui  ;  essayer  de  com- 
battre et  rompre  la  ligne  de   l'adversaire  '.  11  est  curieux  que 
les  Grecs,  décidés  enfin  à  engager  le  combat,  poussent  l'audace 
jusqu'à  la  témérité  ;  car  non  seulement  ils  se  détachent  brus- 
quement de  leur  base  et  s'élèvent  en  haute  mer  pour  attaquer 
'l'ennemi,  mais  ils  se  laissent  cerner, la  pire  chose  à  la  guerre, 
dans  l'espoir  de  lui  causer  une  surprise  et  de  briser  son  front. 
Inférieurs  en   nombre  et  ayant  ù  lutter  contre  des  trières  plus 
agiles,  ce  serait  tenter  l'impossible,  mais  il  parait  que  les  ren- 
seignements précis  qu'ils  avaient  sur  la   diminution  sensible 
des    qualités    nautiques     des   escadres   perses    à    la  suite   du 
malheur  de  Sépias,  les  enhardirent  au  point  qu'ils  laissèrent  la 
prudence  de  côté.  Leur  perte  paraissait  certaine  et  plus  d'un 
Ionien,  dans  la  flotte  barbare,  parmi  ceux  qui   furent  malgré 
eux  traînés  à  la  guerre,    les  plaignait    sincèrement,    pendant 
que  l'armée  perse  courait  sus  à  eux   avec  quelque  désordre, 
car  chacun  s'efforce  de  capturer,  le  premier,  un  navire,  athé- 
nien surtout,  pour  être  honoré  par  le  roi  -.  Cependant  la  flotte 
hellénique  évolue  dans  un  ordre  parfait,  les  rangs  serrés.  A  un 
premier    signal    les    navires,  présentant    toujours  la   proue   à 
l'ennemi,  rassemblent  leurs  poupes    wqvs  le  milieu  du  ceicle 
qu'ils  forment  ainsi  ;  au  second  commandement,  ils  se  jettent 
sur    les   Barbares,  peu    distants   de    leur  front.  Ils    prennent 

1.  Hérodote,  Vlll,  !). 

2.  ll('M'0(lotc,  Vlll,  10. 
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d'assaut  trente  trières  et  le  frère  du  roi  de  Salamine  de  Cliypre 
Ciorgos,  un  des  j)lus  brillants  uliiciers  de  la  llolte.  L'Athénien 
Lycomède,  fils  d'Escliréos,  fut  le  premier  à  prendre  un  navire 
ennemi  et  fut  honoré  de  Varisicioii .  La  nuit  seule  sépara 
les  combattants.  Les  (irecs  se  retirèrent  à  Artémision,  les  Bar- 
bares à  Aphèles.  Une  trière  de  Lemnos  désertant  les  rangs 
fuyait  vers  la  tlotte  grecque.  Le  vautour  perse  se  relira  médi- 
tant toutefois  de  revenir,  mais  il  devait  être  peu  satisfait  du 
résultat  de  ce  rude  combat.  Une  nouvelle  calamité  allait 
ajouter  à  sa  mauvaise  humeur.  La  nuit  fut  terrible  pour  la 
flotte  barbare;  la  tempête  l'assaillit  de  nouveau,  cette  fois, 
doublée  d'une  pluie  tori'cnlielle,  accompagnée  de  tonnerre. 
Tout  grondait  autour  d'elle,  la  mer  et  le  ciel  paraissaient 
embrasés.  La  foudre  tombait  comme  elle  tombe  sur  la  mon- 
tagne grecque  un  jour  d'orage.  Les  torrents  précipités  des 
lianes  du  Pélion,  sautant  de  rocher  en  rocher,  bouillonnant, 
écumant,  allaient  unir  sur  le  rivage  leurs  mugissements  à  ceux 
des  vagues  courant  furieuses  à  leur  rencontre.  Pélion  tlam- 
boyait  d'éclairs  dont  le  reflet  faisait  voir,  surnageant,  les 
épaves  et  les  horribles  cadavres  des  malheureux  compagnons 
d'armes,  qui  tournoyaient  autour  des  proues,  et  échouaient  sur 
les  avirons  des  trières.  Les  équipages  saisis  d'efTroi,  croyaient 
leur  fin  imminente  '.  Et  le  pire  fut  que  la  tempête,  une 
eflroyable  tempête  d'est-sud-est,  surprit  les  imprudents  qui 
voulurent  contourner  l'Eubée,  et  à  force  de  voile  et  de  rame, 
aller  couper  la  retraite  aux  Grecs.  Au  mépris  des  précautions 
imposées  à  une  flotte  de  trières,  ils  eurent  la  témérité  de  con- 
tinuer leur  route,  au  lieu  de  tirer,  à  la  tombée  de  la  nuit,  les 
navires  sur  la  grève.  La  tempête  les  rejoignit  furieuse  en  face 
de  Koila  d'Eubée,  et,  empoignant  de  ses  mille  mains  les  trières, 
alla  les  briser  sur  la  côte  abrupte  et  rocheuse.  Ce  dut  encore 
être  là  un  des  drames  les  plus  épouvontables  qui  aient  jamais 
eu  lieu  sur  une  mer  déchaînée  -.  Les  navires  aflreusement  bal- 

1.  Hérodote,  VllI,  12. 

2.  Id.,  ibid.,  13.  Hérodote  dit  combien  plus  affreuse  qu'à  Aphètes  fut  la  nuit  pour 
cette  flotte  surprise  par  la  teuipi'le  eu  liante  mer,  ce  qui  poiu-  la  trière  équi- 
valait à  la  mort. 

C.  N.  Hados,  [m  Dutaille  de  Salamine.  \k 


216  LES   DÉBUTS  TUAGIQLES 

loUés  par  des  vagues  monstrueuses,  leurs  coques  ébranlées  de 
terribles  secousses,  clicrchcnt  en  vain  à  s'appuyer  sur  les 
voiles  pour  gouverner.  Dans  celle  nuit  borrible,  sans  doute 
d'héroïques  capitaines  lenlèrenirimpossible  pour  sauver  leurs 
équipages,  en  ramenant  leurs  navires  eu  nord,  en  les  met- 
tant à  l'abri  derrière  un  cap,  ou  en  entrant  dans  une  crique 
el  en  mouillant  une  ancre.  Mais  les  éléments  déchaînés  sont 
sans  pitié,  et  le  remous  atteignait  déjà  les  bastingages.  Ainsi 
périt  cette  grande  escadre  qui  portait  quarante  mille  hommes 
d'équipages,  rameurs,  nauloniers  et  fantassins.  De  pareilles 
infortunes  sont  faites  pour  abattre  les  courages  les  mieux  trem- 
pés. La  supériorité  numérique  de  la  tlotle  perse  diminuait 
sensiblement.*;  la  flotte  grecque  n'était  pas  fournée  et  même 
recevait  un  renfort  de  cinquante-trois  navires  athéniens  -. 
L'arrivée  de  ce  renfort  et  la  nouvelle  du  désastre  du  détache- 
ment barbare  la  pousse  à  un  nouveau  coup  de  main  qui  finit 
par  l'enlèvement  et  la  destruction  d'une  division  cilicienne. 
Hérodote  ne  rapporte  pas  le  nombre  de  navires  pris  ou  coulés. 
Les  vents,  à  vrai  dire,  avaient  merveilleusement  servi  la  Grèce, 
en  détruisant  les  vaisseaux  ennemis,  et  en  inspirant  aux  Grecs 
une  confiance  invincible  dans  la  protection  de  leurs  dieux  \ 
Delphes  avait  déjà  pressenti  que  «  les  Vents  devaient 
être  pour  la  Grèce  de  grands  alliés  »  *.  Toutes  les  légendes 
qui  ont  trait  à  ces  faits,  ainsi  que  le  culle  des  Vents 
établi  par  les  Dclphiens  à  Thyia  prouvent  combien  fut  grand 
et  propice  le  secours  apporté  par  la  fureur  des  éléments 
déchaînés.  La  base  des  opérations  de  la  flotte  hellénique,  avait 
un  avantage  notoire  sur  celle  des  Barbares.  F]n  effet,  Artémi- 

1.  ((  C'étaient  les  dieux  qui  l'ont  voulu  ainsi».  De  cel  avis  d'Hérodote  ne  paraît 
jias  ditïérer  roi)inion  de  Diodore  XI,  13  :  "va  xoO  T:).r,9ou;  twv  '^OLpÇzpiyLÛi'j  v£wv 
TaTr£'.vtij6£VT0<  ivTÎ-aXo;  t,  tûv  'EXX/.vwv  ô'jvaaiç  yévr^-zxi.  Cette  expression  supers- 
titieuse rend  les  modernes  incrédules  à  l'égard  de  ce  naufrage.  Mais  pourquoi 
admettre  le  naufrage  de  Sépias,  el  rejeter  celui  de  Kuila?  Hérodote  les  relate 
tous  deux  avec  la  même  assurance. 

2.  D'après  Epliore,  cinquante.  (Diod.  XI.   13]. 

3.  Hérodote,  VllI,  13,  14. 

4.  Hérodote,  VII,  HS. 
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sion  a  un  rivage  sablonneux  ',  assez  étendu, sur  lequel  on  pou- 
vait aisément  tirer  les  Irières  et  faire  camper  les  équipages', 
à  rencontre  d'Aphèles,  où  les  navires  passaient  la  nuit  sur 
mer,  le  tarros  traînant  dans  l'eau  *,  les  rameurs  cloués  à 
leur  poste.  Ainsi,  leurs  vaisseaux  en  sécurité  sur  la  grève,  les 
Grecs  ont  assisté,  en  simples  spectateurs  aux  deux  grandes 
tempêtes  qui  ont  inlligé  tant  de  pertes  à  Tennemi.  D'ailleurs, 
de  ces  deux  tempêtes,  la  première,  œuvre  de  IJorée,  dévastait 
toute  la  côte  de  Magnésie,  du  pied  de  l'Ossa  à  Sépias  ;  la 
seconde,  déchaînée  par  le  vent  du  sud-est,  le  redoutable  y/rocto, 
balayait  la  rade  foraine  d'Aphètes,  exposée  à  ce  vent  qui  alterne 
parfois  avec  le  capricieux  étésien.  Ces  deux  vents  toutefois, 
abordant  de  biais  la  plage  d'Artémision,  ont  peu  de  prise  sur 
elle. 

Le  coup  d'audace  contre  la  division  cilicienne  exaspéra  les 
amiraux  perses  et  les  porta  malgré  le  désarroi  de  leurs 
forces  à  une  attaque  à  fond  contre  les  Grecs  pour  leur  infliger 
un  châtiment  exemplaire  et  se  justifier  aux  yeux  de  Xerxès 
qui,  conduisant  en  personne  les  opéi-ations  sur  terre,  ne  rece- 
vait chaque  jour  que  de  fâcheuses  nouvelles  de  son  armée 
navale.  Tout  faisait  prévoir  que  ce  ne  serait  pas  la  voie  de 
l'Euripc,  mais  celle  des  Thermopyles  qui  serait  ouverte  la  pre- 
mière. Les  amiraux  se  portent  donc  contre  la  Hotte  grecque 
dans  l'espoir  d'améliorer  leur  situation  en  appareillant 
d'Aphètes;  ils  ne  sont  pas  loin  de  l'état  d'esprit  qui  détermi- 
nait, en  180."),  Villeneuve  à  sortir  de  Cadix  pour  finir  àTrafal- 
gar.  Cette  fois  les  Grecs  ayant  senti  que  l'ennemi  médite  un 
coup  décisif  ne  se  détachent  pas  d'Artémision  et  attendent 
l'attaque  sans  broncher.  Les  Barbares  se  forment  alors  en  ordre 
concave  et  cherchent  à  les  déborder  et  à  les  envelopper.  A  ce 
moment  les  Grecs  avancent  à  leur  tour  et  attaquent  vigoureu- 

1.  Plularque,  T/téininl.,  8.  On  y  lit  quArtcniision  est  tout  simplement  une 
plage  :  "Eit:  5à  rr,;  ECëoia;  tû  'ApTeai^iOv  û-âp  Tlr,v  'Esxiaiav  a'-yi  aX  o  ;  s;;  ôoseiv 
àvxTTô-xaac'vo;.  (Hérodote  l'orit  '\i-:'.x:%,  à  l'ionienne  au  lieu  du  coniuiun 
'E7x[aia). 

2.  Hérodotf   \'lil,  '.l  :  a-JTOJ   ;j.3ivavTÎ;  t:  xai  aÛA'.Tflsvia;. 

3.  Id.,  ibitl..  1-2. 
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sèment  la  ligne  ennemie.  Les  deux  grands  engagements  d'Ar- 
témision  lémoignenl  d'un  progrès  1res  réel  de  la  laclirjuo 
navale  dans  ces  temps  reculés.  La  tactique  qui  régla  les  ba- 
tailles aux  jours  du  plus  grand  essor  de  la  marine  à  rames  est 
déjà  formée  à  peu  près  complètement.  L'ordre  de  combat 
appliqut'  à  la  première  bataille,  nous  le  retrouvons  plus  tard, 
lors  de  la  guerre  du  Péloponèse,  dans  les  combats  entre  Athé- 
niens et  Péloponésiens  devant  Naupacte  '.  Là  rbabilelé  du 
stratège  athénien  Phormion  et  les  mauvaises  conditions  dans 
lesquelles  combattirent  ses  adversaires,  ont  lini  par  rendre 
désastreuse  cette  l'ormalion  que  l*olyen  -  décrit  en  lui  .don- 
nant le  nom  de  xûxÀo;,  cercle.  La  description  d'Ilérodote  ^ 
sy.uxXo'jVTO  aÙTOÙs  £v  jjl£(7<[)  et  slq  "^ô  [Jisîov  Ta^  "pûtAva;  o-jvyf 'avov  ne 
permettent  guère  de  douter  que  les  Grecs  se  servirent  à  Arté- 
mision  de  cet  ordre  de  combat.  Quant  à  ce  qui  concerne  la 
tactique  des  Perses  à  la  seconde  bataille,  ceux-ci  employèrent 
Tordre  concave  si  usité  chez  les  anciens,  et  que  les  Grecs 
appelaient  arivosi-oé;  et  les  Romains  lunatam  *.  Les  forma- 
tions des  Perses  étaient  inspirées  par  leur  supériorité  numé- 
rique, et  il  en  est  de  môme  dans  toutes  les  guerres  oui  fut  appli- 
quée une  lactique  qui  tend  à  déborder  et  à  envelopper  l'adver- 
saire inférieur  en  nombre,  auquel  il  ne  reste  alors  qu'un  salut  : 
briser  la  ligne  ennemie  ■'. 

A  Artémision,  le  grand  nombre  de  navires  nuit  plutôt  à  la 
tlotle  perse  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  ji'avait  pas  suffisamment 
déployé  son  front,  ni  gardé  les  distances  réglementaires.  Une 
certaine  confusion  se  produisit  donc  dans  ses  rangs  ;  néan- 
moins, elle  se  battit  avec  une  extrême  opiniâtreté  et  les  Grecs 
subissaient  des  pertes  sérieuses,  mais  elle-même  souffrait  beau- 

1.  Thucydide,  H,  48. 

2.  Polyon,  Slralagèmes. 

3.  Hérodote,  YIII,  10,  11. 

4.  Lucain,  111,  533.  Silius  Italiens,  XIV,  365  et  s. 

5.  Ce  que  fut  pour  les  anciens  la  tjLr,vo£t5f|î  ciiXay;  on  peut  le'  voir  dans  le 
manuscrit  de  tactique  navale  de  la  Bibliothèque  Ambrosienne  découvert  par 
M.  Muller  {Ei7ie  Griec/iische  Scfivift  iiber  Seekrieg,  Wûrzburg,  1882:  dans  la 
bibliothèque,  Cod.  Ambr.  B.  119  siip.).  dont  nous  avons  parlé  (liv.  1,  chap.  m). 
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coup  plus.  Enfin  les  adversaires  se  séparèrent;  la  journée  fut 
indécise.  Les  Grecs  restèrent  dans  les  eaux  de  l'action,  maîtres 
des  épaves  et  des  morts,  mais  ils  avaient  été  fortement  éprou- 
vés, et  la  moitié  des  navires  athéniens  étaient  désemparés  '. 
Cependant,  la  victoire  n'avait  pas  souri  aux  Barbares,  ils  reve- 
naient las  dans  leur  mouillage  sans  avoir  pu  déloger  les  esca- 
dres hellènes.  Tous  les  généraux  grecs  étaient  maintenant  dis- 
posés à  rester  à  Artémision.  ïhémistocle  triomphait. 

Tout  à  coup,  la  triacontère  de  garde  sort  des  bouches  de 
Sperchios,  portant  haut  les  signaux  de  détresse.  Les  passes  de 
rOela  ont  été  forcées  -.  L'armée  barbare  allait  maintenant 
envahir  la  Phocide,  la  Béotie,  l'Attique;  la  flotte  grecque 
n'aurait  pu  dès  lors  rester  en  l'air  à  Artémision.  11  fallait 
battre  en  retraite  le  plus  tôt  possible  et  avant  que  l'Euripe  lui 
fût  fermée,  par  l'armée  perse,  qui  bientôt  allait  atteindre  le 
canal  de  Chalcis. 

Les  combats  d'Artémision  se  sont  livrés  pendant  les  trois 
jours  que  dura  la  lutte  soutenue  avec  tant  d'héroïsme  par  le 
roi  de  Sparte  \  Malgré  la  possibilité  d'une  résistance  efficace 
aux  Thermopyles,  les  Grecs  ne  pouvaient  se  flatter  que  leurs 
deux  postes  avancés  auraient  pu  tenir  bon  tous  les  deux  avec 
un  égal  succès.  L'un  d'eux  devait  succomber;  si  c'était  Arté- 
mision, Léonidas  se  verrait  obligé  de  rétrograder;  si  c'était  les 
Thermopyles,  la  flotte,  elle  aussi,  devait  battre  en  retraite, 
pour  ne  pas  être  bientôt  coupée.  La  défense  des  Thermopyles 
était  étroitement  combinée  avec  l'action  de  la  flotte  à  Artémi- 
sion. De  tous  les  mouvements  se  dégage  un  plan  général  : 
occuper   pour  quelque  temps  l'ennemi  à  Artémision  et    aux 

1.  Hérodote,  VIII.    18. 

2.  Diodore  suppose  (XI,  12,  3)  que  c'est  à  ce  moment  là  que  Xerxès  ordonne 
à  sa  flollc,  qui,  d'aprrs  lui,  se  trouvait  encore  sur  la  cote  macédonienne,  de  se 
porter  contre  les  Grecs  :  è-A  n-jôvf,;  r?,?  Ma/;ôov.xf,;  svt./9t,  (lamiralissime  Mega- 
batc)  iravTÎ  tÔ.  stôî.w  xat  xaxÉit),ïUiT2  tï.î  M3YvT,j(a;  -p6;  ixpav  xt,v  ôvojialIoaÉvuv 
ilT.TîiâSa.  Son  récit  est  singulièrement  confus.  Comment  peut-on  croire  que 
durant  la  longue  marche  du  grand  roi  à  travers  la  Macédoine  méridionale  et  la 
Thessalie,  et  les  combats  de  Thermopyles,  sa  flollc  restait  inactive  dans  le  fond 
du  golfe  Theriiiaïque  ? 

3.  Hérodote,  VIII,  15. 
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Tliermopyles,  puis  livior  une  grande  et  double  bataille  à 
ristbme.  Théniislocle  cependant  espérait  que  la  grande  armée 
grecque  de  rislhme  se  perlerait  en  Béolic.  Il  n'en  fut  rien  '. 
Du  coup,  les  opérations  se  trouvaient  paralysées.  Toute  la 
Grèce  ferme  était  abandonnée  à  la  merci  de  Tennemi.  .Vllièncs 
allait  tomber  dans  ses  mains.  Il  n'y  avait  plus  de  contact  avec 
les  forces  de  l'adversaire.  Les  tristes  mesures  du  haut  comman- 
dement, immobilisant  les  plus  belles  troupes  de  la  Grèce  à 
ristlimc,  n'osant  pas  renouveler  dans  les  plaines  de  Béotie, 
avec  ses  bataillons  cuirassés  et  imbattables,  ce  qu'avait  osé  Mil- 
tiade  à  Marathon  avec  une  poignée  d'hoplites,  donnaient 
l'image  d'une  déroule  générale  des  forces,  qui,  pourtant  dans 
de  brillantes  aiïaires  sur  mer  et  sur  terre,  avaient  tenu  en 
échec  l'ennemi  pendant  plusieurs  jours,  et  ont  montré  ce  que 
valait  Va  pédaille  grecque  si  dédaignée  des  cavaliers  de  l'Iran, 
ainsi  que  la  marine.  Elles  ont  ébranlé  sérieusement  la  confiance 
de  l'armée  perse  en  elle-même.  Mais  pour  tenir  en  échec  l'en- 
nemi au  nord  de  l'Eubée,  Thémislocle  avait  concentré  toutes 
ses  forces  à  Arlémision.  11  n'en  élait  pas  de  même  de  Cléom- 
brote  qui,  immobilisé  dans  l'Isthme,  laissait  en  sentinelle  per- 
due à  de  longues  étapes  de  lui,  la  petite  troupe  de  Léonidas. 

\.  Hérodote,  VIK,   '.(). 
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LA   DATE 


Difficulté  d'établir  avec  exactitude  le  jour  de  la  bataille  de  Salamine.  — 
Kncore  les  dei(x  Écoles.  —  Le  clair  de  lune  et  les  nuits  sombres.  —  Les 
témoignages.  —  L'Iacclios.  —  L'éclipsé.  —  La  date  probable. 

Avant  de  rapporler  les  derniers  faits  qui  ont  amené  les  deux 
flottes  à  leur  rencontre  suprême  de  Salamine,  avant  de  tâcher 
de  tirer  des  documents  le  récit  de  la  grande  bataille  elle- 
même,  arrêtons-nous  un  instant  à  considérer  les  questions 
chronologiques  et  topographiques,  que  soulève  ce  mémorable 
événement.  La  date  d'abord.  Il  ne  serait  pas  aisé  d'établir  avec 
toute  Tcxactitude  désirable  le  jour  de  la  bataille.  Les  textes 
anciens  ne  nous  éclairent  pas  suffisamment,  et  les  auteurs 
modernes  qui  se  sont  occupés  de  près  de  la  question  ne  nous 
conduisent  pas  à  des  conclusions  satisfaisantes.  La  discussion 
très  vive,  ici  encore,  entre  eux,  est  dominée  par  le  grand  débat 
sur  la  question  de  l'entrée  de  la  flotte  perse  dans  le  détroit,  la 
nuit  qui  précéda  la  bataille.  Ceux  qui  se  refusent  à  admettre  que 
les  Perses  aient  pu  y  pénétrer,  ne  croient  pas  davantage  possible 
une  date  qui    n'aurait  pas  permis    l'apparition,  sur  la  voûte 
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céleste,  de  la  paie  Sélônè,  inondant  loul  de  sa  lumière  argen- 
tée; ceux  qui  pensent  le  conlrairo,  insistent  pour  une  date  à 
laquelle  la  chaste  déesse  se  serait  oubliée  dans  la  conlempla- 
lion  du  bel  Endymion  éternellement  endormi,  et  aurait  laissé 
dans  l'obscurité  les  mers  de  Grèce,  pour  le  plus  graud  avantage 
de  Tingénieux  Thémistocle  et  au  préjudice  du  naïf  Xerxès. 

Aussi,  certains  écrivains,  comme  M.  Goodwin  ',  s'cfForcent- 
ils  de  démontrer  que  la  bataille  eut  lieu  à  peu  près  à  l'époque 
de  la  pleine  lune,  et  d'aulies comme  M.  Weehler'  s'y  opposent 
vigoureusement.  lîusolt  admet  franchement  que  dans  une  nuit 
de  clair  de  lune  les  mouvements  des  Perses  dans  le  détroit 
n'auraient  pas  échappé  à  la  vigilance  des  Grecs;  aussi  est-ce 
une  question  capitale  pour  lui  de  prouver  que  la  nuit  était  pro- 
fonde et  épaisse  \  Il  tâche  par  suite,  de  démontrer  que  la 
bataille  n'eut  pas  lieu  avant  le  27  ou  28  septembre  ;  donc, 
quatre  ou  cinq  jours  avant  la  nouvelle  lune.  Il  s'appuie  sur 
Hérodote  *  chez  qui  il  est  question  de  l'éclipsé  du  2  octobre, 
qui  empocha  Gléombrote  de  marcher  avec  l'armée  de  l'Isthme 
sur  la  Béotie  pour  harceler  l'ennemi  battant  en  retraite. 
D'après  Hérodote  ',  Xerxès  commença  d'évacuer  l'Attiquc  et 
de  se  retirer  pai"  la  Béotie  vers  le  nord  «  quelques  jours  »  après 
la  bataille  de  Salamine.  La  détermination  de  la  date  dépend 
donc  du  nombre  de  jours  qui  se  sont  écoulés  de  la  bataille  de 
Salamine  au  jour  de  l'éclipsé,  c'est-à-dire,  au  2  octobre.  Si  l'in- 
tervalle a  été  de  dix  jours,  c'est  au  23  septembre  qu'il  faudrait 
fixer  la  date  de  l'événement.  Busolt  doftne  quatre  jours,  cinq 
tout  au  plus,  pour  (jue  Xerxès  prépare  sa  retraite,  commence 
son  mouvement  rétrograde  et  pour  que  Gléombrote,  après  en 
avoir  reçu  la  nouvelle,  se  décide  à  marcher  vers  la  Béotie. 
Ainsi,  pense  Busolt,  on  aurait  le  27,  ou  plus  probablement  le 

1.  Goodwin,  Harvard  Si tidies  in  class.  Philol.  Vol.  XVll,  p.  88,80. 

2.  Ide  Wechler,  IM'csident  of  thc  Universily  of  California,  lleroclnliis's 
Account  of  l/ie  Baille  of  Salamis,  in  the  Transactions  of  the  American  IMiiiolo- 
gical  Association.  Vol.  XXXIIl  (1902),  p,  134. 

3.  Busolt,  Griechisclie  Geschichle,  II,  102,  104. 

4.  Hérodote,  IX,  10. 

5.  Id.,  VIII,  113. 
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28,  comme  dutc  de  la  bataille  '.  En  cITet,  loules  les  nouvelles 
pouvaient  être  très  rapidement  portées  du  camp  de  Salamine 
au  camp  de  Tlsthme,  par  voie  de  mer,  et  il  ne  peut  subsister 
aucun  doute  que  le  go'néralissime  grec  n'ait  été  informé  de  la 
victoire  dans  la  nuit  même  qui  suivit  la  bataille,  et,  quelques 
jours  après,  de  l'évacuation  de  l'Attique  par  les  Perses,  et  de  la 
retraite  précipitée  du  grand  roi.  l'ne  pentécontère  ne  devait 
pas  mettre  plus  de  quatre  heures  à  parcourir  le  trajet  de  Sala- 
mine  à  Kenchrées.  Il  se  pourrait  bien,  en  conséquence,  qu'im- 
médiatement après  cette  dernière  nouvelle,  le  roi  de  Sparte  se 
soit  décidé  à  sortir  de  ses  retranchements,  et  tout  en  s'y  prépa- 
rant, il  sacrifiait  aux  dieux,  quand,  tout-à-coup,  Féclipse  sur- 
vint. Alors,  il  abandonne  tout  et  ramène  l'armée  dans  le  Pélo- 
ponôse. 

Hérodote  ne  précise  pas  le  temps  oi!i  le  camp  grec  fut  levé  de 
l'Isthme,  et  pour  l'armée  du  grand  roi  ne  dit  rien  autre  chose, 
sinon  que  l'armée  «  quelques  jours  »  après  la  défaite  de  la 
Hotte  et  sa  retraite  vers  l'Hellespont,  commença,  elle  aussi,  son 
mouvement  rétrograde  et  évacua  Athènes  '".  On  admet  généra- 
lement ^  que  ce  mouvement  coïncida  avec  le  jour  où  le  roi 
Cléombrote,  chef  de  l'armée  à  l'Isthme,  sacrifiait  aux  dieux  à 
l'occasion  de  la  défaite  de  l'ennemi,  jour  obscurci  par  l'éclipsé 
du  soleil,  ce  qui  détermina  le  roi  de  Sparte  à  quitter  l'Isthme. 
Il  n'avait  d'ailleurs  rien  autre  à  faire  puisqu'il  n'était  pas  résolu 
à  tomber  de  suite  sur  les  derrières  de  Mardonius  qui  se  retirait 
en  convoyant  le  roi  et  allait  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en 
Thessalie.  Ainsi  le  jour  de  léclipse,  ce  jour  où  Cléombrote 
quittait  l'Isthme  et  le  jour  où  Xerxès  évacuait  l'Attique,  ne 
seraient  qu'un  seul  et  même  jour.  Mais  de  combien  de  jours  se 
composa  le  temps  écoulé  entre  la  bataille  de  Salamine  et  le 
départ  du  barbare,  trois,  cinq  ou  dix,  nous  l'ignorons.  Voyons 

1.  Busoll,  dans  Neiien  Jahvbiiche.r  fur  l'Iùlologie  und  Pudagagik,  vou  Fleckci- 
sen,  135  (1887).    Id.  Zur  Chronologie  und    Geschichle  der  Perner-Kriege,  ]>.  3.}  f. 

2.  Hérodote,  VIII,  113. 

3.  Wcckicin,  Ueber  die  Tradilion  der  l'erser-Kriege,  in  den  Silzunffsborichten 
der  philosophisch-philologischcn  und  der  historischen  Klasse  der  kon.  bay. 
Akademie  der  VVissenschaCten  zu  Miinchen. 
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ce  qu'Hérodote  nous  «lit  lui-m^me  de  ce  qu'il  advint  dans  cette 
période.  Lorsque  Xerxès  s'aperçut  de  Télendue  de  sa  défaite, 
il  fit  des  plans  pour  sa  retraite  en  Asie  par  voie  de  terre,  mais 
craignant  que  les  Grecs  ne  se  hâtassent  de  détruire  les  ponts, 
il  essaya  dempêcher  soit  les  Grecs,  soit  les  Perses  eux-mêmes 
de  soupçonner  ses  projets,  et  il  réussit  à  duper  tout  le  monde, 
hormis  son  intime,  le  général  Mardonius.  Pendant  ce  temps, 
désireux  de  dissimuler  ses  intentions,  il  ne  pouvait  même  pas 
dicter  des  ordres  pour  préparer  sa  marche.  Il  commença  donc 
à  construire,  du  hord  de  TAttique  à  Salamine  une  immense 
digue,  destinée  à  servir  de  passage  en  attachant  ensemble  des 
hourques  phéniciennes  qui  devaient  être  à  la  fois  un  pont  et  un 
rempart  pour  les  ouvriers  qui  travaillaient  aux  substructions 
de  la  digue.  11  commença  aussi  de  nouveaux  préparatifs  de 
guerre  pour  faire  croire  aux  Grecs  qu'il  méditait  une  nouvelle 
bataille  navale  et  qu'il  avait  l'intention  de  rester  et  de  pour- 
suivre la  guerre.  Mais  malgré  tout,  d'une  heure  à  l'autre,  sa 
situation  devenait  plus  critique,  et,  craignant  de  voir  soudain 
coupées  ses  communications  avec  l'Asie,  il  précipita  la 
retraite.  Cependant,  il  "est  aisé  de  concevoir  la  fragilité 
d'un  argument,  l'argument  de  «  quelques  jours  »  après  la 
bataille  et  avant  l'éclipsé,  qui  aux  uns  fournit  comme  date 
probable  de  la  bataille  le  27  ou  le  28  septembre,  et  permet  aux 
autres  de  la  reculer  jusqu'au  21. 

L'astronomie  a  facilement  reconnu  que  l'éclipsé  qui  décon- 
certa le  roi  de  Sparte  eut  lieu  exactement  le  2  octobre  480  avant 
notre  ère,  d'après  les  calculs  solides  que  M.  Lamp  a  faits  pour 
aider  Busolt  dans  ses  recherches  '.  Mais  de  tout  cela  la  date 
exacte  du  drame  de  Salamine  ne  surgit  pas.  Une  date  est  chose 
trop  essentiellement  positive  pour  qu'on  se  laisse  aller  à  des 
conjectures  risquées.  Lue  date  favorable  à  l'une  ou  l'autre  des 
acceptions  envisagées  aurait,  il  est  vrai,  servi  à  souhait  pour 
résoudre  la  question  de  l'entrée  ou  de  la  non  entrée  de  la  flotte 
perse  dans  le  détroit.  Fort  heureusement,  cette  question  est 

l.  V.  Busolt.  R/ieinisclies  Muséum,  188t.  p.  702,  "0:5.  noie. 
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susceptible  de  recevoir  une  solution  pratique  sans  nul  besoin 
de  recourir  aux  phases  de  la  lune.  Nous  aurons  à  en  pailer  de 
façon  lout  à  fait  indépendante  de  la  date,  car  en  tout  cas,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  tous  les  mouvements  de  la  flotte  perse 
pénétrant  dans  le' détroit  ou  môme  simplement  bloquant  par 
dehors  les  issues,  devaient  être  aperçus  de  la  côte  et  des  hau- 
teurs de  Salamine.  Or,  ils  ne  furent  pas  aperçus,  ce  qui  prouve 
que  pendant  les  opérations,  pendant  toute  la  nuit  historique, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  absence  de  lune,  ou  pré- 
sence de  nuages,  les  ténèbres  entouraient  l'ile  d'Ajax.  Cher- 
chons donc  à  établir,  si  possible,  la  vérité  chronologique  sans 
être  le  moins  du  monde  influencé  par  l'idée  que  la  bataille  dût 
être  livrée  pendant  que  notre  satellite  se  trouvait  dans  son 
plein  ou  à  son  premier  quartier,  puisque  seul  un  ciel  réelle- 
ment sombre  peut  expliquer  comment  les  vigies  grecques  ne 
furent  pas  en  mesure  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait 
en  dedans  ou  en  dehors  des  issues  du  détroit.  Faut-il  noter 
aussi  que  dans  la  mer  Egée,  même  pendant  la  nouvelle  lune, 
les  nuits  sereines  et  étoilées  sont  suffisamment  claires  pour 
permettre  à  un  œil  marin  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe 
à  des  distances  relativement  faibles?  Môme  un  œil  peu  exercé 
y  distingue  les  silhouettes  des  coques  naviguant  dans  la  demi- 
obscurité  d'une  calme  soirée  orientale,  tant  que  les  navires  ne 
se  meuvent  pas  dans  l'ombre  projetée  dune  terre  voisine. 

Nombreux  sont  les  avis  de  ceux  qui  se  sont  occupés  d'éta- 
blir la  date  de  la  bataille  de  Salamine.  fous  les  jours,  du 
21  septembre  au  28,  ont  été  proposés,  et  même  le  20  octobre  '. 
Puis  c'est  le  19  BoedromioJi ;  mais  selon  Busolt  -  le  19  Boedro- 
mion  coïncide  avec  le  21  septembre.  C'est  la  date  à  laquelle  la 
procession  habituelle  d'Iacchos  sortait  d'Athènes  pour  se  ren- 
dre à  Eleusis  par  la  voie  sacrée.  Donc,  Hérodote  '  rapporte  le 
fait  suivant,  d'où  l'on  veut  déduire  la  date  probable  de  la 
bataille.  Un  des  transfuges   politiques  grecs  auprès  du  grand 

1.  Du  Sein,  Ilisloire  de  lu  Marine  de  Ions  les  Peuples,  I,  111. 

2.  Husolt,  op.  cit.,  p.  70i. 

3.  Hérodote,  VIII,  63. 
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roi,  du  noQi  de  Dikceos  Thcokydeos,  Athénien,  celui-là  même 
qui  raconte  le  fait,  se  trouvait  avec  Démarate,  du  côté  dcThria- 
sion,  qui  est  la  plaine  devant  Eleusis,  lorsqu'il  vit  tout  à  coup 
une  chose  étrange.  Tandis  que  l'Allique  envahie  et  pillée  par 
les  Barbares  était  complètement  déserte  et  vide  de  ses  habi- 
tants, que  par  conséquent  on  ne  pouvait  s'attendre  à  voir  pas- 
ser la  procession  que  les  Athéniens  avaient  coutume  de  faire 
tous  les  cinq  ans,  en  l'honneur  de  Déméter  et  de  Perséphone, 
ni  à  entendre  le  mystérieux  lacchos  ',  un  gros  nuage  de  pous- 
sière s'élevait  sur  la  plaine  et  la  voie  sacrée  comme  s'il  prove^ 
nait  d'une  foule  de  trente  mille  personnes,  et  cette  poussière 
roulait  vers  Eleusis.  En  même  temps,  les  sons  lointains  des 
chants  sacrés  frappaient  leurs  oreilles.  Peu  après,  ce  nuage 
s'élevait  dans  les  airs  et  allait  descendre  sur  Sala  mine  et  le 
camp  des  Grecs,  augurant  leur  victoire  selon  l'impression  des 
bannis,  Démarate  et  Dika^os.  Aujourd'hui  comme  au  temps 
jadis,  quand  le  vent  débouche  furieux  des  ravins  de  Githéron 
et  de  Phylé,  court  retentissant  de  mille  cris  à  travers  la  plaine 
de  Thriasion  et  va  raser  le  sol  du  littoral  et  de  la  voie  sacrée; 
quiconque  traverse  ces  parages  voit  se  reproduire  la  vision 
interprétée  comme  un  prodige  par  l'esprit  épouvanté  des  ban- 
nis, ou  par  la  piété  du  peuple  athénien  qui,  dans  sa  victoire, 
voyait  avant  tout  la  protection  de  ses  dieux.  Oh  !  alors,  la  fine 
poussière  blanche  roule  en  gigantesques  colonnes  vers  Eleu- 
sis, et  on  dirait  vraiment  la  poussière  levée  sous  les  pas  de 
trente,  de  cinquante  mille  pèlerins,  fjcitlant  le  sol  argileux  et 
se  hâtant  vers  les  mystères. 

Hérodote  cependant,  il  me  semble,  ne  précise  pas  nettement 
que  ce  fut  la  veille  de  la  bataille  que  Dikieos  crut  voir  la 
pompe  d'Iacchos  '"  et  on  a  raison  do  penser  que  les  calculs 
fondés  sur  cet    épisode   pour  établir  que   la  balaille   eut  lieu 


1.  l'our  la  procession  d'Iacchos  voir  P.  Foucart,  Les  Mi/sli'res  d'Eleusis,  Paris, 
1914,  p.  324  et  s.  Au  temps  des  guerres  iiiédiques,  lacchos  n'avait  pas  encore  de 
personnalité,  il  désignait  les  chants  et  les  acclamations  poussés  par  le  cortège 
des  mystes  (v.  id.  p.  110).  C'est  le  sens  qu'il  a  dans  le  récit  d'Hérodote. 

2.  Hérodote,  VI II,  65 
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juste  le  Icndeiuaiii  du  20  Uoedromion,  maïKjuent  de  buse  solide'. 
Plutarque  toutefois,  place  aussi  la  bataille  vers  le  20  lioedro- 
?nio/i,  lendemaiu  de  la  procession  précédant  les  mystères 
d'Eleusis  -;  mais,  rapportant,  dans  la  vie  de  Thémistocle  la 
vision  d'Iacchos,  il  la  place  au  jour  même  de  la  bataille  et  au 
moment  le  plus  vil' du  combat,  quand  le  vaisseau-amiral  de  la 
gauche  des  Perses  lombait  aux  mains  des  Grecs  et  que  le  Irère 
du  roi  lui-môme  succombait  sous  les  coups  des  tiicrarques 
athéniens  Aminias  de  Décelie  et  Sosiclès  de  Pédice.  C'est  alors 
qu'apparut,  rap|)orte-t-il,  une  grande  lumière  du  coté  d'Eleu- 
sis ;  une  clameur  s'élevait  et  roulait  par  la  plaine  de  Thrias 
jusqu'à  la  mer,  comme  d'une  foule  nombreuse  menant  le 
chœur  myslicjue  d'Iacchos  '\  Or,  puisque  l'iacchos  était  mené 
le  19  liûcdromion.  c'est  au  19  Boedromion,  vers  septembre, 
qu'il  fallait  placer  la  bataille.  Mais  Plutarque  ne  veut  pas  en 
assumer  la  responsabilité  et  il  met  vaguement  :  tteoI  -h.;,  s'.xâôa;. 
Cela  ne  lempèche  pas  toutefois,  dans  une  autre  occasion,  de 
placer  la  bataille  au  16  du  mois  attique  Munychion  *,  ce  qui 
alTaiblit  singulièrement  son  témoignage.  Muni/chion,  c'est  vers 
avril;  or,  en  avril  480,  c'est  à  peine  si  Xerxès  était  sorti  de 
Sardes.  Si  la  hataille  de  Salamine  fut  livrée  au  mois  de  Muny- 
chion, comme  plus  de  quatre  mois  lui  ont  été  nécessaires  pour 
effectuer  sa  marche  de  Sardes  à  Athènes  ',  les  Perses  auraient 
dû  quitter  leurs  quartiers  d'hiver  au  cours  môme  de  la  mau- 
vaise saison.  C'est  une  regrettable  confusion.  Plutarque  ajoute 

1.  Ilauvettc.  Hérodote  Inslorien  des  f/uerres  médigues,  p.  407. 

2.  Plutarque,  Camil.  l'J  :  èv  oi  Zzln^ih:  -epi  ziç  sixâoa;  (svixojv).  Les  Eleiisinie.s 
duraient  9  jours. 

3.  Id.,  Thémisl.  14  et  lo  :  "Ev  5à  tojtw  toO  àyûvo;  ôvto;,  -^w;  aâv  £xXâu'|ai  i^iya 
XÉyouatv  'EXsujivôôsv,  t,/ov  ôi  vcal  ïwvt,v  tô  Bp-.âsiov  vc^tî/eiv  reSîov  iyp:  t?,;  6aXâi- 

4.  l(\.,  Moral.  349.  F.  nôTcOOv  'AOT.vaïoi. .  .  svôoçô-cspo:  :  «  tt,v  6è  ëitiTiv  è-'t  SsxaSi 
TOÛ   Mouvu/iûivo;    'AoTSULiOt    xaOiï'pwjav,   èw    r,    xoï;  "EXXtjSi    Ttepî    SaXajiTva    v.xwsiv, 

o.  Hérodote,  VIII,  '6[.  Les  Barbares  ont  envahi  l'Atlique  trois  mois  après  le 
passage  de  rilellcspont  et  après  avoir  temporisé  un  mois  entier  sur  ses  bords. 
Ilèrotiote  se  contente  de  rapporter,  au  lieu  de  toute  autre  précision,  que  le 
moment  de  leur  entrée  en  Attique  coïncida  avec  l'archontat  de  Calliade. 
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que  le  16  Miimjchion  élail  un  jour  consacré  par  les  Alhéniens 
à  Arténiis,  parce  que  la  déesse,  qu'on  confondait  avec  la  lune, 
se  montra  brillante  et  7:ava-s).T,vo;  le  même  soir  à  pareille  date 
d'avril,  pour  saluer  les  vainqueurs  à  Salamine.  On  voit  combien 
précaire  est  la  joie  de  ceux  qui,  sur  la  loi  de  l'asserlion  de  Plu- 
larque,  crurent  posséder  une  preuve  de  l'impossibililé  dans 
laquelle  se  Irouvait  la  flotte  barbare  de  pénétrer  dans  le  détroit 
par  un  pareil  clair  de  lune.  Ce  témoignage  du  célèbre 
polygraphe  ne  saurait  être  pris  au  sérieux.  Goodvvin  lui- 
même  hésite  '  à  admettre  l'indication  fournie  par  Plutar- 
que,  à  savoir  que  la  bataille  a  été  livrée  le  16  Miiny- 
chinn  et  à  la  pleine  lune,  ainsi  que  cette  autre  date  plus  pro- 
bable, rapportée  également,  comme  nous  l'avons  dit,  par  Plu- 
tarque,  du  19  ou  20  Boedromion,  c'est-à-dire  vers  le  20  sep- 
tembre du  calendrier  grégorien.  Cependant,  pense  Goodwin, 
la  tradition  selon  laquelle  une  nuit  de  clair  de  lune  précéda  la 
bataille  parait  bien  fondée  et  authentique. 

Le  calendrier  athénien,  poursuit-il,  est  basé  en  général  sur 
les  phases  lunaires,  et  ses  mois  étaient  à  peu  près  exactement 
des  mois  lunaires  ^  Il  ne  serait  donc  pas  possible  que  le  19 
du  mois  fût  longtemps  après  la  pleine  lune.  D'ailleurs  la  lune 
de  septembre,  six  jours  après  son  plein,  se  lève  avant  dix  heures 
du  soir  ^  Après  avoir  solidement  assis  leur  avis  sur  ces  rai- 
sonnements, M.  Goodwin  et  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas 
admettre  que  la  flotte  perse  ait  pénétré  dans  le  détroit  la  nuit, 
opinent  qu'une  nuit  nuageuse  serait  chose  difficilement  con- 
çue à  cette  saison  là  de  l'année,  ce  qui  prouve  qu'ils  écrivaient 
par  une  belle  nuit  d'automne  et  surtout  qu'ils  n'écrivaient  pas 
sous  le   ciel   attique,  qui    malgré   sa   beauté    est  un  ciel    fort 

1.  Goodwin.  Pap.  of  tke  Am.  Sch.  ofClas.  Sf.  at  Atliens.  Vol.  I,  p.  248. 

2.  Le  mois  athénien,  comme  on  sait,  était  lunaire  et  correspondait  à  l'inlcrvalle 
entre  deux  nouvelles  lunes,  soit  exactement  à  2'J  jours  12  heures  44  minutes  et 
quelques  secondes.  Vi\  ne  croit  pas  que  les  anciens  connurent  cette  précision, 
ils  admeltaient  un  mois  lunaire  de  vingt-neuf  jours  et  demi,  et  donnaient  pour 
simplifier  vingt-neuf  jours  à  un  mois  et  trente  au  suivant. 

:).  Sur  celte  question,  ample  dissortalion  dans  l'étude  dcHocckli  sur  les  cycles 
huiaii-es  des  Grecs,  lioockh,  Mondnjden  dev  llelleuen.  p.  ":{.  14. 
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capricieux  et  lerlile  en  surprises,  (juanl  au  mois  de  septembre 
en  particulier,  il  en  est  de  pluvieux  et  nuageux  en  Grèce;  cela 
n'a  rien  d'extraordinaire  '.  Ainsi,  à  défaut  de  témoignages 
précis,  et  étant  donné  que  parmi  les  interprètes  modernes,  les 
uns  sont  disposés  à  admettre  une  date  très  antérieure  au 
28  septembre  -,  dans  l'espoir  sans  doute,  d'avoir,  la  veille  de 
la  bataille  un  beau  clair  de  lune,  les  autres,  comme  Busolt  ', 
placent  la  bataille  environ  sept  ou  huit  jours  après  la  date  du 
20  Boedronùon,  il  en  résulte  qu'un  ne  peut  pas  avoir  une  date 
sûre  de  révéncment.  La  bataille  eut  lieu  les  derniers  jours  de 
septembre  480,  mais  nous  ne  savons  rien  de  plus  précis  et  nous 
n'allons  pas  en  imaginer. 

Mais  enfin,  si  l'on  est  tenu  d'exprimer  sa  pensée  intime  sur 
cette  question,  nous  admettrons  comme  date  probable  le 
28  septembre,  déjà  proposé  par  Husolt,  et  même  le  29,  voici 
pourquoi  :  Laissons  d'abord  do  coté  Plutarque  et  ses  contra- 
dictions, on  n'en  pourrait  déduire  rien  de  certain.  Hérodote 
est  encore  ici  le  guide  qui  peut  nous  aider  le  mieux  pour 
aboutir  à  une  solution  possible.  D'abord,  nous  avons  de  lui  la 
date,  la  seule  qui  soit  sûre  et  que  l'on  soit  parvenu  à  préciser, 
celle  de  l'éclipsé  de  soleil,  le  2  octobre  480.  Il  s'agit  à  présent 
de  déterminer  aussi  combien  de  jours  se  sont  écoulés  entre  ce 
phénomène  et  la  bataille,  puisque,  d'après  Hérodote,  l'armée 
perse  a- commencé  sa  retraite  «  quelques  jours  »  après  la 
bataille,  et  qu'à  ce  moment,  le  soleil  étant  obscurci,  la  pour- 
suite méditée  par  Cléombrole  avortait.   Reprenons  les  évcne- 

1.  Très  instructive  est  la  statistique  publiée  par  M.  Aeginitis,  dans  son  Cli- 
mat de  la  Grèce,  Athènes,  iy08,  vol.  I,  p.  487,  sur  les  jours  nuageux  en  Attique, 
de  1895  à  l'JOo.  Le  nombre  des  jours  de  ciel  nuageux  varie  de  10  à  20  en  sep- 
tembre. Ce  dernier  chiffre  de  2G  est  exceptionnel,  le  mois  de  septembre  ne  comp- 
tant pas  parmi  les  mois  vraiment  pluvieux  dAthènes.  Si,  maintenant,  on  i)rend 
en  considération  que  les  premières  pluies  d'automne,  les  •npwToêpciyta,  comme 
on  dit  aujourd'hui  en  Grèce  iv.  le  Climal  de  la  Grèce,  p.  408.  409>  coïncident 
presque  toujours  avec  les  derniers  jours  de  seiilfuibrc  Xennph.  Ecoiwm.  1,  17, 
i;,  il  n'j'  a  rien  d'élonnant  à  ce  que,  parfois,  le  ciel  d'AUi(iue  reste  constamment 
couvert  la  dernière  semaine  de  ce  mois.  Il  y  aurait  là  de  quoi  réjouir  M.  Busolt. 

1.  Goodw'm Jiarvard  St.td..\).  89. 

3.  Busolt,  Griech.  Gesc/i.,  t.  Il,  p.  174,  note  ;i^ 
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monts  qui  se  sont  déroulés  entre  la  bataille  et  réclipse.  Ce 
qu'Hérodote  dit  sur  le  départ  de  la  Hotte  perse  après  sa  défaite 
nous  paraît  très  clair;  la  Hotte  ne  relâcha  pas  plus  dune  nuit 
etd'un  jour  à  Phalère  après  le  désastre,  puis,  la  nuit  suivante, 
s'en  alla.  D'après  Hérodote,  le  combat  ayant  cessé,  les  Grecs 
remorquent  sur  la  cote  de  Salaminc  toutes  les  épaves  à  portée 
et  se  préparent  à  un  nouveau  combat  '.  C'est  donc  la  première 
nuit  après  la  bataille  qui  est  employée  à  cette  besogne.  En 
même  temps,  la  tlotte  perse  retirée  à  Phalère,  Xerxès  reçoit  le 
rapport  de  ses  commandants,  qui  le  renseigne  exactement  sur 
l'étendue  de  son  désastre  -.  C'est  donc  le  matin  qu'il  ordonne 
le  remorquage  des  galions  phéniciens  vers  le  chenal  de 
Saint-Georges  et  le  commencement  des  travaux  de  la  digue  par 
laquelle,  dans  l'espoir  de  couvrir  ses  projets  de  retraite,  il 
feignait  de  vouloir  atteindre  Salamine  ^  Mardonius  le  devine, 
et  comme  il  était  le  promoteur  de  la  guerre,  n'osant  plus 
reparaître  à  Suse,  il  lui  propose  de  rester  avec  une  partie  de 
l'armée,  et  d'achever  la  conquête.  Le  grand  roi,  quoique  décidé 
à  accepter,  demande  conseil  à  la  reine  Artémise  qui  l'approuve: 
séance  tenante  elle  est  chargée  de  ramener  les  bâtards  du 
roi  à  Ephèse.  La  fuite  réellement  avait  commencé.  Et  Héro- 
dote ne  néglige  pas  de  nous  apprendre  que  ces  faits  se  sont 
passés  le  premier  jour  après  la  bataille;  la  nuit,  le  roi,  étant 
très  inquiet  du  sort  des  ponts,  ordonne  aux  généraux  de  faire 
appareiller  la  Hotte  et  de  courir  à  toiite  vitesse  versl'Hellespont  '. 
Logiquement  d'ailleurs,  la  marine  barbare  ne  pourrait  prolon- 
ger au-delà  de  ce  terme  son  séjour  à  Phalère,  sans  se  voir 
menacée  dans  sa  ligne  de  retraite.  Elle  devait  ou  attaquer  ou 
abandonner  la  partie  et  s'etTacei',  ce  qu'elle  a  fait,  et  nuitam- 
ment, avant  que  les  Grecs  s'avisassent  de  lui  disputer  le 
passage.  Deux  jours  donc  après  la  bataille,  Xerxès  restait  en 

1.  Hérodote,  VUl,  96. 

2.  1(1.,  Ibid.,  91  :  Sép?T,<;  ôè  d;  £|j.a6£  tô  yeyovàç  ~ibo;. 

3.  Hérodote,    VIH,    97. 

4.  ld.,lbid.,  lOT  -.TxJxr,/  ij.îv  tt,/  mjlsoïv  s?  tojo'jto  ÈyfvîTo,  rr.î  Sa  vjxtg;  •/e>>£'J5avTo; 
'jOi'S'.'kéo^  Ta;  vsa;  o'.  ^•zo'x'zr,yo'.  £vi  toO  <I>aVr,poy  àirfiyov  fJ-ÎToi  z;  tov  'KX)>t,7-ovtgv,  oj; 
xi/to;  t\/z  £xa5-o;,  6'.a'f'JAx;0Û7a;  xà;    a/EÔîa;  -opsuôr.vai  '^■x<s:\i\ . 
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Atlique,  prive  de  loule  sorte  de  ressource  maritime.  Comment 
pouvait-il  ravitailler  son  immense  armée,  il  ne  fallait  pas 
compter  sur  TEsl  delà  Grèce  centrale,  saccagé,  pillé,  dépeuplé, 
à  Texceplion  du  territoire  Ihébain.  Force  fut  de  prendre  le  plus 
tôt  possible  le  chemin  de  Thessalie,  d"où  il  se  dirigea  sans 
temporiser  vers  la  Tlirace  au  milieu  de  privations  inouïes, 
les  soldats  réduits  à  se  nourrir  d'herbe  et  de  l'écorce  des 
arbres,  la  dysenterie  et  la  peste  les  fauchant  par  milliers  '.  11 
est  évident  que  Xerxès,  dans  de  pareilles  conditions,  menacé 
surtout  de  la  famine,  ne  pouvait  plus  séjourner  à  Athènes,  et 
il  n'y  resta  que  le  temps  strictement  nécessaire  pour  masquer 
la  retraite  qu'il  méd liait". 

D'un  autre  côté,  la  tentative  d'établir  une  digue  pour  passer 
à  Salamine  n'était  qu'une  démonstration  dont  la  durée  ne  fut 
que  d'un  seul  jour.  La  Hotte  ayant  pris  la  fuite  la  seconde  nuit 
après  la  bataille,  les  escadres  grecques  s'élancent  à  sa  pour- 
suite le  jour  suivant.  11  est  très  improbable  que  les  stratèges  se 
seraient  éloignés  de  Salamine  pour  une  longue  course  à 
travers  la  mer  Egée,  si  les  travaux  de  la  digue  d'attaque  avaient 
continué  dans  le  détroit,  menaçant  de  plus  en  plus  l'ile. 
L'attaque  et  la  défense  de  la  digue  d'Alexandre,  contre  Tyr, 
relatées  par  Arrien,  nous  donnent  une  juste  idée  de  cette 
sorte  de  travaux  et  du  rôle  qu'avait  à  y  jouer  la  marine. 
D'ailleurs,  Salamine,  une  fois  privée  de  son  rempart  de  vais- 
seaux, Xerxès  n'y  aurait  plus  même  besoin  de  digue  pour  y 
faire  passer  son  armée  ;  les  gaouls  phéniciens  étaient  très 
capables  de  transporter  et  de  jeter  rapidement  sur  le  rivage  de 
l'île  plusieurs  divisions,  de  former  môme  un  pont,  dans  ce 
chenal  qui  n'a  ni  la  largeur,  ni  le  fort  courant  du  détroit  des 
Dardanelles.  Ainsi,  ils  auraient  permis  à  Xerxès  d'aller  anéantir 
les  hoplites  campés  sur  l'île  et  de  capturer  la  population  athé- 
nienne. Pour  que  les  généraux  grecs,  si  circonspects  d'ordi- 
naire, se  décidassent  à  sortir  du  détroit  avec  la  tlolte,  laissant 

\.  Hi'rodute,  VIII,  lia. 

2.  1(1.  ibiJ.  li:i  :  0[    5î   i'Xi\   2.ia\t%  sriT/ôvxEî  iV.-^x-^  M-iÉpaî  |i.îtà  t^.v  vJ'jaa/iav 
i\i^%'j'ivi  i;  HotwTO'j;  rr,v  aû-cr.v  ô5ôv. 

C   N.  Rados,  F^a  ISatuiUe  âe  Salamine,  .  16 
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Saliimiiio  à  ses  faibles  moyens  de  défense,  il  est  évident  que  les 
Perses  avaient  dû  déjà  se  retirer  du  mont  Aogaléos  cl  des  bords 
du  détroit,  la  nuit  oii  la  flotte  quittait  IMialère.  Le  matériel 
même,  amassé  on  bâte  sur  la  rive  atlique  par  les  Perses,  serait 
à  coup  sijr  abandonné  aux  mains  des  Grecs,  et  les  gaouls 
pbéniciens  coulés. 

Ainsi,  les  «  quelques  jours  »,  littéralement  les  «  peu  de 
jours  »,  oX'lyaç  r|[ji£pa;,  d'Ilérodole,  no  doivent  pas  avoir  dépassé 
(|uati'o  pour  le  gros  de  l'armée  ;  les  détacbcments  occupant  le 
rivage  à  Aegaléos,  Akté,  Munycliie  et  Phalère,  ont  dû,  il  ne 
faut  pas  en  douter,  avoir  été  retirés  de  leurs  postes,  immédia- 
tement après  l'appareillage  ou  plutôt  la  fuite  de  la  flotte. 
Hérodote  n'a  pas  réussi  à  vérifier  le  nombre  de  jours  que  mit 
Xerxès  pour  sortir  de  l'Attique.  Supposer  qu'il  a  négligé  de 
chercber  à  établir  l'exacte  vérité  sur  ce  point  serait  le  mécon- 
naître; mais  les  traditions  qui  s'y  l'apportèrent  étaient  déjà 
évaporées.  Personne  ne  pouvait  plus  le  renseigner  sur  un  fait 
à  propos  duquel  ont  dû  exister  toutes  sortes  de  bruits  contra- 
dictoires, puisque  les  Athéniens  s'étaient  tenus  loin  de  l'Attique 
pendant  la  poursuite  de  l'ennemi  et  le  séjour  de  la  flotte  aux 
Cyclades.  En  présence  de  ce  vague,  Hérodote  a  employé 
l'expression  «  quelques  jours  »,  c'est  à  nous  de  l'interpréter 
logiquement.  De  la  sorte,  nous  arrivons  très  près  du  jour  de 
l'ôclipse,  2  octobre  480,  seule  date  précise  de  tous  ces  événe- 
ments. Le  28  septembre  de  Busolt,  et  même  le  29,  n'auraient 
peut-être  pas  ainsi,  moins  de  droits  *à  figurer  parmi  les  dates 
probables  de  la  bataille  de  Salamine  que  les  dates  proposées 
par  ses  contradicteurs. 


J.K  DÉTUUIT   l)K  SALAMlMi 
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CHAPITRE  II 


QUESTIONS  TOPOGRAPHIQIJES. 

L'île  de  Salamine.  —  Son  rôle  de  réduit  maritimo  dans  l'histoire , 
d'Athènes.  —  Les  détroits.  —  Points  topographiques  mentionnés  par 
les  auteurs.  —  Psyttalie,  Kéos,  Kynosoura.  —  Héraclion  et  Amphialé. 
—  Le  siège  et  la  digue  de  Xerxès.  —  Le  détroit  méridional  élait-il  plus 
resserré  dans  l'antiquité  ?  —  Le  phénomène  de  la  transgression  de  la 
mer.  —  Ses  prétendus  effets  sur  la  physionomie  des  détroits. 

11  n'y  a  presque  pas  d'exemple,  dans  l'ancienne  marine  ii 
rames,  de  batailles  engagées  loin  de  la  côte,  et  plus  d'une 
s'est  livrée  sur  des  eaux  entourées  de  terres,  dans  des  détroits 
et  même  des  rades  et  des  ports,  comme  nous  l'avons  fait 
voir  '.  On  pourra  donc  aisément  concevoir  le  rôle  de  la  topo- 
graphie des  côtes  dans  l'étude  de  ces  événements,  dans  la 
description  de  cette  bataille  de  Salamine  qui  a  eu  lieu  sur 
ijne  nappe  d'eau  resserrée  entre  deux  rivages  et  dont  l'accès 
est  obstrué  par  l'île  de  Psyttalie. 

Salamine  est  une  île  de  modestes  dimensions,  —  deux  milles 
de  longueur  du  nord  au  sud,  moins  encore  de  largeur,  — 
cent  kilomètres  carrés  en  tout,  située  vers  le  fond  du  golfe 
Saronique  et  au  nord  de  l'île  d'Egine,  qui  émerge  des  Ilots  au 
milieu  du  même  golfe  à  deux  milles  de  la  première.  Le  soleil 
^onge  chaque  soir  derrière  les  montagnes  de  Salamine,  et  des 
propylées  d'Acropole,  comme  du  fond  du  port  du  Pirée,  en 
facelduquel  elle  se  trouve  vers  l'ouest,  on  voit  alors,  embrasée 
de  tlammes,  l'île  des  grands  souvenirs.  Cette  petite  île  sinuée 
et  rocheuse  est  d'une  configuration  insolite  ;  il  faut  la  voir  du 
haut  d'Aegaléos  où,  à  diverses  reprises,   nous  nous  sommes 

1.  Livre  1,  chap    n  et  ni. 
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transportes  pour  étudier  ces  séduisants  problèmes.  On  dirait 
une  fouine  do  formes  élégantes  enroulée  et  repliée  sur  elle- 
même  dans  sa  couche.  Cette  disposition  en  spirale  lui  a  fait 
donner,  par  le  paysan  moderne,  le  nom  de  Koulouri,  len- 
roulée ',  nom  usité  parallèlement  avec  Fautre,  plus  officiel,  de 
Salamis. 

Salamine  porta  d'abord  le  nom  de  Skiras  el  celui  de  Cychrea, 
Kuypla-,  de  son  béros  Cychreus,  Kuypsjç,  vainqueur  du  terrible 
dragon  qui  la  ravageait.  Elle  fut  aussi  appelée  Pityusa  à  cause 
du  pin  maritime  qui  la  couvrait.  Elle  garda  celui  de  Salamine, 
nom  de  la  nymphe,  lille  d'Asopos,  mère  de  Cychreus,  que 
celle-ci  eut  de  Posidon,  '  et  c'est  sous  ce  nom  qu'elle  est 
connue  dans  l'histoire.  A  la  vérité  ce  nom  phénicien,  dérivé 
de  BaaI-Salam,  le  dieu  de  la  paix,  atteste  un  très  ancien  éta- 
blissement des  marins  de  Phénicie,  ^.  Aux  Phéniciens  ont  suc- 
cédé les  Grecs.  L  île  colonisée  d'abord  par  les  habitants  de 
Phlionte,  passa  à  l'Eacidc  Télamon,  gendre  de  Cychreus,  et 
c'est  pourquoi  nous  la  rencontrons  chez  Homère  comme  appar- 
tenant à  Ajax.  Après  l'extinction  de  la  maison  des  Eacides, 
elle  fut  disputée  entre  Mégare  el  Athènes  et  resta  définiti- 
vement à  cette  dernière  à  partir  de  598  ^  Ce  fut  là  une  pré- 
cieuse acquisition  qu'Athènes  a  faite  grâce  au  patriotisme  clair- 
voyant de  Solon.  Les  événements  postérieurs  allaient  le  démon- 
trer. A  la  seconde  guerre  médique,  Athènes  n'était  pas  encore 
transformée  en  une  sorte  d'île  par  ces'imprenablcs  travaux  de 
défense,    qui    l'isolaient    du  reste  de   la  terre  ferme  pour  lui 

1.  Lv  verbe  est  -/o'jXooptaî^w,  -o[j.a'.,  s'enrouler.  On  a  voulu  dire  que  Koù^ctupr^ 
provient  de  KoAC/upiî,  ancien  nom  de  la  pointe  la  plus  rapprochée  (est-ce 
alors  un  autre  nom  de  Kynosoura?)  de  Psy Italie.  Je  n"ai  pas  pu  retrouver  les 
traces  de  ce  nom  dans  les  anciens  et  il  me  semble  une  invention. 

2.  Pausanias,  1,  38,  2.  Strabon,  IX,  1,  9. 

3.  Voir  dans  Dlodore,  IV,  72,1,  la  légende. 

4.  En  effet  salarn  en  phénicien  signifie  paix,  abri,  et  s'appliquait  fort  bien  à 
une  station  de  commerce.  V.  Bcsnicr,  Lexique  de  Géo(/vaj>liie  ancienne,  art. 
Salamine. 

5.  Voir  Lolling,  Die  Meerenqe  von  Salamin  (llistor.  u.  Pliil.  Aufsiitz.  Ernst 
Curtius,  zu  seinem  siebenzigsten  Geburstage  gowidmet,  p.  3,  f.  Berlin,  1884), 
el  Loschke,  neue  Jahrbucher  1887,  Ephorus-Studien.  I,  Die  Schlachl  bei  Salamis. 
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permettre  d'exercer  à  son  aise  l'action  navale  la  plus  étendue. 
Ni  les  murs  longs,  ni  les  ports  militaires  du  Pirée  n'existaient 
alors  '.  Salamine  était  tionc  le  seul  refuge  au  cas  d'une  invasion 
en  Attique,  tant  que  les  Athéniens  pouvaient  se  défendre  par 
leurs  moyens  maritimes.  Plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de 
l'histoire  de  la  Grèce,  on  verra  la  liberté  hellénique  se  réfugier 
dans  les  îles  à  proximité  do  la  terre  ferme,  pour  y  reprendre 
pied,  une  fois  le  danger  conjuré;  telles  les  Kchinades,  Egine, 
Ilydra,  Spetzae  dans  les  guerres  de  la  Grèce  moderne.  Sala- 
mine  elle-même,  aux  jours  où  les  dplhis  féroces  de  Reschid, 
pacha  de  Kiulaya,  chassaient  devant  eux  la  population  éperdue 
de  l'Atlique.  Mais  c'est  de  là  encore  que  partaient  Karaïs- 
kakis  -  et  Fabvier  '\  pour  aller  se  battre  contre  le  pacha  et 
lui  disputer  Athènes.  Les  armatoles  et  les  tacticos,  repoussés, 
retrou  varient  à  Salamine  un  abri  sûr  sous  la  protection  des 
«  murailles  de  bois  »  '* . 

Salamine,  assurée  aux  Athéniens,  sera  le  boulevard  de  leur 
liberté.  Ils  sont  allés  là  pour  se  défendre  comme  d'une  place 
forte  et  en  faire  leur  base  d'opérations  maritimes  tant  que  le 
barbare  détenait  la  Grèce  continentale.  C'est  de  là  encore  que 
les  hoplites  d'Aristide  sept  mois  après  la  bataille  navale,  se 
transportèrent  en  Mégaride  pour  se  joindre  à  l'armée  de  Pau- 
sanias  et  aller,  par  le  col  de  Cithéron,  en  liéotie,  forcer  Mar- 
donius  par  cette  belle  et  audacieuse  marche  à  évacuer 
rAtti(|ue,  pour  la  seconde  fois  envahie.  C'est  donc  ce  réduit 
maritime  d'Athènes  que  Xerxès  médite  de  cerner  et  prendre 

1.  Thucydide,  f,  9.},  1-8.  11  est  vrai  que  les  fortiflcations  du  Pirée  furent 
commencées  sous  l'archontat  de  Théuiistocle  (493/2),  au  nord  tout  d'abord. 
Les  travaux  interrompus  par  la  guerre,  ne  furent  repris  qu'après  la 
seconde  guerre  médique,  vers  476  (v.  E.  Cavaignac.  Elude  sur  Vhisloire 
financière  d'Athènes  au  F«  siècle.  Le  trésor  d'.\.théncs  de  480  à  404.  \k  -21, 
sqq). 

2.  Voy.  Jurien  de  la  Gravière,  La  station  du  Levant.  Vol.  11. 

3.  Voy.  Debidour,  Le  ;/énéral  Faboier,  sa  vie  militaire  et  politique.  Paris, 
1904,  p.  308,  309,  312. 

4.  Vers  la  fin  du  .wm»^  siècle  le  corsaire  Mitromaras  faisait  de  Salamine  son 
repaire,  et  bloquait  le  voïvode  dans  AUièncs.  ;Voy.  Sathas,  La  Grèce  sous  la 
domination  turque,  Atlièucs.  18G!).   pp.  492,  .'JOO,  ;)20\. 
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avec    la   ilotfe    et  les    hoplites   qui    y   sont  campés,    prcis    à 
repousser  vigoureusement  les  assaillants  '. 

Salamine  n'est  pas  haute,  ses  sommets  ne  dépassent  pas 
quatre  cents  mètres  il'altitude.  La  courbure  très  prononcée 
de  son  échine  vers  l'est,  crée,  vers  l'ouest  et  le  golfe  Saro- 
niquc,  une  baie  assez  vaste  au  fond  de  laquelle  resplendit, 
toute  blanche,  la  grosse  bourgade  qui  est  le  cbef-lieu  du 
district  actuel.  Cette  large  baie  s'ouvre  ainsi  entre  deux  pres- 
qu'îles, l'une  au  nord,  l'autre  an  sud,  tandis  que  le  dos 
recourbé  de  l'ile  est  tourné  vers  l'Attique,  dont  la  sépare  un 
détroit,  long  de  quelques  kilomètres.  L'extrémité  nord-ouest  de 
l'île  touche  presque  la  cote  de  Mégaride,  dont  elle  est  séparée 
par  un  faible  filet  d'eau.  Ces  deux  détroits  sont  les  issues  de 
la  baie  intérieure  d'Eleusis;  celle  de  l'ouest  était  gardée  au 
temps  de  la  guerre  du  Pélopénèse  par  une  forteresse  sise  sur 
la  pointe  la  plus  septentrionale  de  cette  double  extrémité,  et 
une  station  navale  athénienne,  citée  chez  les  auteurs  sous  le 
nom  de  Boudoron  ".  Les  habitants  de  la  côte  appellent  la  passe 
nord-ouest  Trupika,  qui  n'est  pas  loin  de  signifier  «  Trouée  ». 
Le  détroit  qui  se  trouve  du  côté  du  Pirée  est  tourné  vers  le 
sud  et  constitue  l'entrée  principale  de  la  baie  d'Eleusis.  On 
l'appelle  communément  aujourd'hui  le  détroit  de  Salamine, 
70  o-Tsvov  T/,;  la).a[jLwo;,  et  mcMiie  népapia,  par  extension  du  nom 
du  bac  qui  sert  à  passer  les  voyageurs  du  rivage  attique  au 
rivage  salaminien.  C'est  le  <(  Sa/ami.sstrait  »  de  la  carte  de 
l'amirauté  britannique.  On  pourrait  dire  de  cette  entrée  méri- 
dionale du  golfe  d'Eleusis  qu'elle  est  lormée  d'abord  d'un 
double  vestibule  composé  des  eaux  baignant  Psyttalie  et 
encadré  à  l'est  par  la  côte  d'Attique,  à  l'ouest  par  celle  de 
Salamine;  —  ensuite  de  deux  couloirs,  dont  l'un  commence 
au  nord  de  Psyttalie  entre  Kynosoura,  extrême  pointe  orien- 
tale de  Salamine,  et  un  point  sur  la  côte  d'Attique,  auquel  la 
carte  de  l'auîirauté  donne  le  nom  de  Keramos,  situé  aussitôt 
après  la  petite  crique  de  Drapetsona  très  probablement  le  port 

1.  Hérodote,  VUl,  64,  76. 

2.  Thucydide,  II,  94. 
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antique  de  l*horon.  Ce  «  corredor  »  se  dirige  vers  le  nord- 
ouesl  et  arrive  à  la  hauteur  de  Tilot  de  Saint-Georges,  se  trou- 
vant à  mi-chemin  du  passage.  Le  second  couloir  va  fran- 
chement vers  le  nord  et  le  golfe  d'Eleusis,  de  l'îlot  de  Saint- 
Georges  et  rexlrémité  la  plus  occidentale  du  mont  Aegaléos, 
aux  petites  îles  de  Léios  et  de  Kyradcs,  situées  au  nord 
de  la  baie  de  Scaramanga.  Ces  petites  îles,  ainsi  que  l'îlot 
dArpedoni,  flanquent  des  deux  côtés  l'entrée,  de  laquelle 
ou  voit  déjà  surgir,  au  fond  du  golfe,  le  bourg  actuel 
dEleusis  près  des  vénérables  ruines  du  sanctuaire  de  Déméter 
et  de  Coré. 

Au  chenal  qui  se  trouve  entre  l'îlot  de  Saint-Georges  et  la 
jointe  d'Aegaléos,  et  auquel  la  carte  de  l'amirauté  donne  plus 
particulièrement  le  nom  de  «  Georgio-Cliannel  »,  le  détroit  se 
resserre  au  point  de  laisser  un  passage  de  1130  mètres,  et  même 
de  796,  à  la^Hàutëùr  de  la  pointe  extrême  d'Aegaléos,  à  cause 
d'un  récif  d'une  certaine  étendue  qui  obstrue  le  passage. 

La  distance,  du  phare  de  Psy Italie  à  la  pointe  de  Keramos, 
^c'est-à-dire  au  bord  atlique  du  canal  le  plus  à  proximité, 
s'élève,  comme  il  est  facile  de  le  mesurer  sur  la  carte,  à  peine 
à  mille  deux  cents  mètres.  De  la  presqu'île  de  Kynosoura,  — 
"queue  de  chien,  —  dont  la  configuration  justifie  à  merveille  le 
nom,  et  dont  la  pointe  porte  actuellement  le  nom  de  cap 
Barbare  ',  jusqu'au  Kéramos  de  la  côte  opposée,  la  distance  ne 
dépasse  pas  2400  mètres.  Le^détroit  se  rétrécit  beaucoup  plus 
vcî's  Pérama.  De  Kynosoura  à  l'îlot  de  Saint-Georges,  en  ligne 
dTrècle,  il  n'y  a  pas  plus  de  2500  mètres.  Mais  de  la  pointe 
extrômÊ-^eJlvynosoura  à  la  côté  d\\ttique,  située  tout  à  fait 
au  nmndj^ c'est-à-dire  au  pied  d^Aegaléos^J^a  distancé  est  seule- 
ment de   loOO  mètres.  Retenons  bien  ces  chi lires  en  dehors 

1.  Très  curieuse  cette  dénomination  moderne  de  xâ6o-^a'p6apo.  Provient-elle  du 
voisinage  de  la  petite  abbaye  de  Sainte-Barbe,  'Ayia  BapSâpa,  située  à  Palukia, 
derrière  l'ilot  de  Saint-Georjjes?  A  la  vérité  l'église  est  très  loin  de  Kynosoura, 
d'où  elle  n'est  pas  visible,  la  vue  étant  interceptée  par  la  langue  de  terre  qui 
porte  les  ruines  de  r.mciennc  ville  de  Salaniine  cl  ferme  au  nord  la  baie  d'Am- 
belaki.  Lcake  rapporte  ((ue  di-s  son  temps  la  iioiale  portnit  aussi  le  nom  de 
Sainte-Varvara. 
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desquels  on  ne   saurail  se  faire  une  idée  exacle  des  lignes  de 
déploiement  des  deux  années  navales  qui  vont  se  rencontrer. 
De  môme  pour  la  profondeur  des  eaux.  De  Psyltalie  à  l'îlot  de 
Saint-Georges,  sur  une  ligne  allant  vers  le   N.-O.,  la  profon- 
deur atteint    en    moyenne    dix-sept    brasses,   mais  à   mesure 
qu'on  approche  du   chenal   tie   Saint-Georges,    la    profondeur 
faiblit  à  12,  à  8,  à  G.  Entre  la  pointe  de  Keramos,  la  Psyltalie 
et   le    port    de   IMioron  elle    s'élève   toutefois   à  20   et    môme 
22  brasses.   De  lile  de  Salaminc,  des  îlots  voisins,  du  détroit, 
de  la  terre  ferme  située  à  proximité,  plus  d'un  point  se  trouve 
mentionné  dans  les  récits  qui  nous  ont  conservé  celte   page 
d'histoire.  Mais  de  ces  points  il  en  est  dont  nous  ignorons  com- 
plètement la  position.  Les  points  reconnus  avec  quelque  certi- 
tude sont  :   sur    le  continent,  Eleusis,  le  mont  Aegaléos,   le 
Pirée,  Munychie,  Phalère,  le  cap  Kolias,  et  Zoster;  sur  Sala- 
mine,  ce  sont  la  pointe  de  Kynosoura  ;  et  en  face,  au  nord,  sur 
une  proéminence  de  la  côte,  l'emplacement  de  l'ancienne  ville, 
dont   nous   avons  parlé,  et  que    plusieurs  vestiges  indiquent. 
Plus  au  nord  encore,  derrière  les  bâtiments  de  l'arsenal  actuel, 
on  peut,  sur  les  hauteurs  rocheuses,  placer  le  point  où  s'élevait 
le  sanctuaire  d'Athéna  Skiras  ',  qui  se  rattache  à  la  légende 
rapportée  par  Uérodote  sur  la  prétendue  fuite  de  la  tlotte  corin- 
thienne. L'échancrure  entre  Kynosoura  et  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Salamine  formait  le  poit  de  cette  ville,  ce  qu'on  nomme 
actuellement  la  baie  d'Ambelaki  dontja  longueur  ne  dépasse  pas 
le  kilomètre  sur  une  largeur  de  400  mètres  avec  le  petit  bourg 
d'Ambelaki  à  l'ouest  et  à  une  heure  de  distance  au  nord-ouest  le 
bourg  actuel  de  Salamis.  Lne  route  part  de  l'extrémité  nord  de 
l'île  où  se  trouvait  lioudoron,  distant  de  4  kilomètres  de  ce  der- 
nier bourg.  C'est  ici  le  point  où  touche  le  bac  destiné  au  service 
des  voyageurs  venant  en  coche  de  Mégare  situé  sur  le  rivage 
opposé.  Cette  route  traverse  la  nouvelle  Salamis,  et  va,  par  une 
série  de  petits  ravins,  oi!i  l'enivrante  odeur  de  thym  écrasé  tlotte 
autour  de  vous,  parfumant  l'air,  aboutir  au  nord  des  ruines  de 

1.  Lolling,    op.     cit.    .MilchhiM'er,    Erlaiinlenuler    Te.tl     zi/    llefl.    VII-VIII  fier 
von    Ciirlius   uncl    Kaupert,    /lerausfjef/ebenen    Karlen    oon    ALtika. 
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la  cité  antique,  d'où  un  aulre  bac  vous  dépose  au  pied  dWega- 
léos,  à  Pérama  ;  de  là,  vous  conlinucz,  en  contournant  la  baie  de 
Keratzini,  située  en  face  de  Kynosoura,  voire  cbcmin  sur  le 
Pirée  et  Athènes.  C'est  ici,  comme  nous  l'avons  déjà  observé, 
au  pied  d'Aegaléos,  aux  environs  de  Peiama  actuel,  sur  un 
point  d'où  l'on  peut  apercevoir  tout  le  détroit,  qu'il  faut  placer 
le  centre  des  forces  perses  de  terre  qui  sont  venues  se  déployer 
sur  la  côte,  et  le  point  d'où  le  grand  roi  suivit  l'action  navale. 
Hérodote  là-dessus  est  assez  formel  '.  Mais  à  quel  point  précis 
de  la  côte  deSalamine,  à  coup  sûr  situé  entre  l'ancienne  ville  ot 
l'agglomération  moderne  d'Ambélaki,  faul-il  placer  le  quartier 
général  des  confédérés,  où  se  tenaient  les  séances  tumultueuses 
des  stratèges  ? 

A  l'ouest  du  bourg  de  Koulouri  s'étend  une  grande  langue 
de  terre,  la  presqu'île  du  nord  déjà  citée,  d"une  largeur  de 
2, .500  mètres  environ  et  d'une  longueur  de  6  kilomètres,  qui 
divisée  en  deux  proéminences  forme  la  baie  deTrupika,  portant 
le  môme  nom  que  l'Ile,  d'une  longueur  d'un  kilomètre,  située 
entre  la  leri-e  ferme  et  l'île  de  Salamine.  La  dislance  de  Trupika 
à  la  proéminence  méridionale  est  de  400  mètres.  La  côte  de 
Mégare  avance  vers  l'île  de  Trupika  par  une  presqu'île  longue 
et  aigûe  qui  s'arrête  à  ^JOO  mètres  de  celle-ci  -.  Cette  petite 
île  est  séparée  aussi  par  un  goulet  de  400  mètres  de  la  côte 
"salaminienne.  Là  est  donc  la  porte  la  plus  étroite  du  golfe 
d'Eleusis.       " 

Si  vraiment  les  Grecs  avaient  l'intention  de  fermer  les  issues 
de  ce  golfe,  s'ils  voulaient  intercepter  l'entrée  de  l'ennemi  dans 
les  détroits,  on  ne  voit  guère  la  raison  pour  laquelle  ils  n'au- 

1.  Hérodote,  VI H,  'JO. 

2.  Ce  sont  là  des  noms  établis  par  Hans  Raase,  mais  une  enquête  sur  place 
nous  a  permis  de  constater  qu'ordinairement  l'île  de  mille  mètres,  sise  au  milieu 
du  détroit  s'appelle  MixpovT|ffoi;,  celle  en  dehors  du  goulet  Pî^iôoùja,  nom  qu'on 
trouve  d'ailleurs  sur  toutes  les  cartes,  et  les  deux  îlots  avoisinant  la  côte  méga- 
rienne,  Msyapôvvr.aoi  avec  les  dénominations  spéciales  Mixpo  vT^ai  et  MsyâXo  vt,j{. 
La  baie  de  Trupika  porte  réellement  le  nom  de  Saint-Georges  porté  également 
par  la  cinquième  île,  la  Mmot.  (et  non  Miviôa)  de  Thucydide,  changée  actuellement 
en  cette  presqu'île  (|ui  s'.ivance  vers  l'île  de  Trupika. 
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raient  pas  envoyé  une  partie  de  leurs  forces  défendre  ces  passes 
du  noid,  si  faciles  à  fermer  et  se  prêtant  merveilleusement  à 
un  embouleillage.  Mais  les  textes  ne  font  pas  la  moindre  allu- 
U«nvoi  d'un  détachement  de  la  (lotte  grecque  vers  cette 
direction^  c'est  ce  qui  nous  donne  à  penser  que  les  Grecs  ne 
méditaient  pas  de  s'opposer  à  une  irruption  de  l'ennemi  par 
les  entrées  des  deux  détroits,  mais  de  livrer  une  bataille  dans  le 
grand  détroit  méiidional  en  deçà  de  Kéramos  et  de  Kynosoura. 

La  petite  presqu'île  septentrionale  de  Boudoron,  n'est,  elle 
aussi,  séparée  de  la  côte  mégarienne  que  par  un  chenal  de 
100  mètres  environ.  Des  deux  bras  de  mer  qui  séparent  Sala- 
mine  du  continent,  le  détroit  formé  avec  l'Attique  est  sans 
doute,  le  plus  important  et  celui  qui  intéresse  la  reconstitution 
de  la  bataille. 

La  distance  de  Psyttalie  au  Pirée  est  de  trois  kilomètres  envi- 
ron, et  de  Munychie,  six.  La  distance  de  la  passe  orientale  à  la 
passe  occidentale  est  par  la  grande  mer  de  quatre  milles;  celle 
de  Trupika  ou  Macronesos  à  l'ancienne  ville  de  Salamine,  par 
la  baie  d'Eleusis,  deux  milles  et  demi.  Quant  aux  îlots  (jui  se 
trouvent  devant  Salamine  comme  des  sentinelles  avancées,  on 
ne  peut  avec  certitude  identifier  que  celui  de  Psyttalie,  malgré 
ce  que  dit  Beloch  qui  reconnaît  Psyttalie  dans  l'îlot  de  Saint- 
Georges'.  L'aride  Psyttalie,  la  Lipsocoutala  -  des  nautoniers 
modernes  du  Saronique,  est  très  basse,  ne  dépassant  pas  vingt- 
cinq  mètres,  disposée  du  sud-ouest  au  nord-est.  Elle  est  mention- 
née par  Hérodote  et  par  Eschyle,  lequel,  toutefois,  ne  la  nomme 
pas.  Quant  auxKyi'aJcs  actuelles,  situées  à  droite  du  débouché 
du  déli-oilvers  la  baie  d'Eleusis,  il  est  possible  qu'elles  soient  les 
Xo'.pâoî;  des  anciens  '.Leake  cependant  croit  ''<]ue  ces  îlots,  sur 

1.  Bcloch,  Die  Schlacld  bei  Salamis.  (Ivlio,  Bd.  VIII,  p.  479). 

2.  Coiiiine  Salamine,  la  petite  île  doit  sa  dénomination  moderne  à  sa  configu- 
ration. On  lui  suppose,  en  y  mettant  sans  doute  une  forte  dose  d'imagination, 
la  forme  d'une  grande  louche  abîmée  et  tronquée  :  Asi'j/oxo'JTiXa  de  ëXenj/a, 
)>£'.'|o;  incomplet.  Depuis  quelque  temps  une  nouvelle  orthographe  a  surgi  ('Es. 
'Ap/.  1909),  A'j'|oxo'jTi>>a,  d'une  étymologie  insuffisamment  claire  et  à  rejeter. 

3.  Voir  Milchhofer,  Erlaul.  texl-karl.  von  Atliha.  Heft.  Vll-Villï  p.  31,  et 
S.  Lambros,  Alhen.  Milt.,  Xlli,  p.  iOS.  Reu.  fleslia,  vol.  Il,  art.  Xo'.pâÔ£;-Kupiôî!;. 

4.  Leake,  T/ie  Topor/rophy  of  Alhens  and  Uie  Demi,  Cambridge,  1841. 
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le  plus  grand  desquels  ou  montrait  la  tombe  de  Gircé  ',  ne  sont 
que  les  IMiarinakoussae,  mais  rien  n'est  moins  sûr,  et  puisque 
Slrabon  parle  des  îles  Pharmakoussae  ^  sans  préciser  leur  empla- 
cement, on  a  été  jusqu'à  croire  que  les  îlots  de  Saint-Georges  et 
le  récif  voisin,  supposé  par  certains  «  émergé  »  dans  l'antiquité, 
portaient  ce  nom.  Le  l)""  LoUing  reconnaît  dans  le  récif  (Klippe 
ou  Riff)  qui  se  trouve  près  de  l'extrémité  sud-ouest  d'Aegaléos, 
la  petite  Pliarmakoussa,  et  dans  l'îlot  voisin  de  Saint-Georges 
la  grande  \  G'est  facile  à  dire,  moins  facile  à  démontrer. 

Pour  le  reste  des  îlots  entourant  Salaminc,  à  savoir  :  Léros, 
qui  paraît  pourtant  avoir  conservé  son  nom,  —  Saint-Georges, 
Atalante  (Talandonisi)  au  sud  de  Kynosoura,  Arpedoni,  Revi- 
thusa,  du  côté  du  détroit  de  Mégare,  ainsi  que  pour  les  rochers 
Schrophae,  Pélises,  Paranisi,  sur  la  cote  méridionale,  Peris- 
teria,  et  Tîtot  anonyme  se  trouvant  devant  l'extrémité  occiden- 
tale de  l'île,  l'autre,  encore,  de  forme  oblongue,  Macronesos  qui 
coupe  en  deux  le  détroit  de  Mégare,  il  n'y  a  que  des  conjectures. 
Mais  lequel  de  tous  ces  îlots,  grands  ou  petits,  qui  forment  à 
l'île  historique  une  sorte  de  diadème,  est  cette  Kéos  d'Hérodote 
d'où  une  partie  de  la  flotte  perse  appareilla  à  minuit  pour  inves- 
tir, avec  le  reste  de  Parmée,  le  camp  naval  des  Grecs? 

Est-ce  bien  une  île,  d'ailleurs,  ou  un  point  de  la  côte  sur  la 
terre  ferme?  Nous  n'en  avons  pas  la  moindre  notion.  En  tout 
cas,  il  semble  que  ce  soit  un  point  peu  éloigné  des  passes  méri- 
dionales du  détroit.  On  veut  que  cette  Kéos  '*  soit  une  petite  île, 
la  troisième  citée  par  Strabon  ',  actuellement  érosée  et  sub- 
mergée. (]c  serait  une  manière  commode  de  résoudre  la  ques- 
tion ;  mais  on  n'est  pas  sûr  de  cette  donnée.  Nous  reparlerons 
de  ces  phénomènes  géologiques  qui  se  seraient  produits  dans  le 
détroit.  Lolling  reconnaît  Kéos  dans  l'île  de  Léros  ^  Loeschke 

1.  Strabon,  IX,  1.  13. 

2.  Id. ,  Ibidem. 

."i.  I.olling,   Meerent/e    von    Salamis  (llist.  ii.  TMiil.  Aiirsiilz.  Ernst  Ciirtiiis  1884, 
1..7.) 
i.  Négris,  lievue  Universelle  des  Afines,  c[c.  Liège  190:i.  T.  lil,  4>"''  série,  p.  249. 

5.  SU-abon,  IX,  1,  13. 

6.  Lolling,  op.  cit.,  p.  o. 
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altribvie  à  un  lapsus  calami  lo  mol  Kéos  an  lieu  d'écrire 
Léros  '.  D'aulres  autours  ■  reconnaissent  Kynosoura  et  Kéos 
dans  deux  promontoires  de  la  cùle  méiidionale  de  Salamine. 
Kaase  est  plus  rationnel  :  «  Malheureusement,  dit-il,  nous  ne 
connaissons  pas  un  endroit  portant  le  nom  de  Kéos  dans  ces 
parages,  mais  il  est  évident  que  ce  point  se  trouve  sur  la  côte 
Attique  à  l'est  de  i*sy Italie  ».  Raase  qui  a  vraiment  épuisé  les 
questions  topographiques,  place  Kéos  à  Drapetsona,  mais  les 
raisons  qu'il  en  donne  nous  pai'aissent  assez  peu  concluantes  \ 
Ce  n'est  pas  à  Drapetsona  que  se  trouve  la  côte  sacrée  d'Artémis, 
rattachée  à  Kynosoura  par  un  pont  de  navires,  selon  l'oracle  de 
Bacis,  mais  bien  aux  environs  de  Munychie.  11  est  parfaitement 
naturel  qu'une  ilotte  nombreuse,  qui  sort  de  Phalère  et  double 
Munychie  pour  donner  dans  le  détroit,  figure  une  sorte  de 
pont  entre  Munychie  et  Kynosoura.  L'oracle  à  coup  sûr  ne 
parle  pas  d'une  ligne  de  vaisseaux  entre  Drapetsona  et 
cap  Barbare,  mais  d'une  ligne  reliant  Munychie  à  Kynosoura. 
Stein  croit  que  Kéos  est  simplement  une  autre  dénomination 
de  Kynosoura,  ou  plutôt  d'une  partie,  la  plus  orientale,  de  la 
minuscule  presqu'île.  C'est  une  conjecture  un  peu  hasardée. 
La  structure  de  la  phrase  d'Hérodote  dénote  plutôt  qu'il  s'agit 
de  deux  points  bien  distincts  :  h.<j.'^\  Kiov  te  xal  tt,v  Kuvôo-o-jpav  ^ 
Sihler  repousse  ^  la  manière  de  voir  de  Stein,  lequel  voit  une 
preuve  d'identité  de  signification  dans  la  conjonction  Ts-xal,  et 
souligne  la  répétition  de  l'article,^  qui  selon  Sihler  indique 
plutôt  deux  localités  ditïérentes.  Laissons  de  côté  l'opinion  de 
LoUing  proposant  de  substituer  k^-'-û'.  rr,v  Aipov  à  ràiji.5l  tt,v  Kéov. 
Parmi  les  bouleversements,  que  parfois  fait  subir  aux  textes 
une  critique  par  trop  hardie,  mais  qui  sont  à  la  vérité  com- 
modes, la  leçon  de  M.  Lolling  est,  il  faut  l'avouer,  extrôme- 

1.  Loeschke,  Edkorus  Studien,  Jahrbiicher  der  philologie,  1887,  p.  29. 

2.  Barthélémy  et  Kruse  (Grote,  vol.  IV,  477  note),  Thii'lwall,  Vil,  p.  30.j. 

3.  Raase,  Die  Schlacht  bei  Salamis,  p.  31. 

4.  Hérodote,  VIII,  76. 

5.  Sihler,  Transaction  of  the  American  Philological  Association,  1877. 
p.  109.  folg.  O/i  Herodolus's  and  Aeschylus's  .iccounts  of  the  Batlle  of  Salamis, 
p.  li:i. 
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ment  incommode.  Si  l'on  admet  sa  manière  de  voir,  il  faut 
faire  entrer  Taile  gauche  de  la  ilotte  per?e  dans  le  golfe  d'Eleusis 
par  la  passe  du  nord,  après  investissement  préalable  de  l'île. 
Cependant  les  textes  manquent  de  pareilles  indications,  et  on 
ne  voit  guère  la  nécessité  de  torturer  le  passage  d'Hérodote  * 
pour  imaginer  des  mouvements  impossibles. 

Goodwin  ne  reconnaît  pas  sans  réserves  Kynosoura  dans  la 
pointe  généralement  admise  comme  telle.  Les  noms  de 
Kéos  et  de  Kynosoura,  dit-il,  ne  s'adaptent  à  aucun  point 
dans  le  voisinage  de  Salamine.  Mais  Kynosoura,  dogs 
tai/,  —  queue  de  chien,  —  c'est  une  dénomination  géné- 
rale de  toute  longue  pointe  de  terre,  et,  comme  le  mot  anglais 
spil,  langue  étroite  de  terre,  elle  ne  concerne  pas  spéciale- 
ment une  pointe  déterminée.  Peut-être  l'oracle  '  :  aAA' 
ÔTa.v  ApTsu'.oo^  ypUTaopo'j  Upàv  àxrÀ.v  v/jual  ys'i-jpws'WT!.  xa'. 
elva)v'lT,v  Kuvoo-O'jpav,  que  l'historien  croit  accompli  par  la  quasi 
construction  d'un  pont  de  navires  perses  déployés  entre  Muny- 
chie,  oij  il  y  avait  un  superbe  temple  de  Diane,  et  la  pointe  de 
Salamine,  fut-il  cause  de  la  dénomination  de  Kuvôo-oupa,  laquelle, 
quoique  peu  usitée,  s'adapte  parfaitement  à  cette  pointe. 
«  Quiconque,  du  détroit  de  Salamine,  aura  porté  ses  regards  vers 
le  Pirée,  ne  sera  pas  étonné  de  l'expression  d'Hérodole.  De  cet 
endroit,  le  port  du  Pirée  et  toute  la  partie  basse  de  sa  presqu'île 
s'effacent,  et  la  haute  colline  de  Munychie  apparaît  comme  le 
point  culminant  de  la  contrée.  Quant  à  Kéos  qui  n'est  certes 
pas  l'île  très  connue  de  Ksoj;,  —  Céos,  —  ce  serait  peut-être  un 
endroit  quelconque  de  Salamine,  très  probablement  la  pointe 
de  cette  même  longue  extrémité  de  Kynosoura,  quoique  la 
répétition  de  l'article  tt^v,  suivant  la  remarque  de  M.  Sihler, 
s'oppose  à  ce  dernier  avis  )>.Mais  aloi's,oii  faut-il  placer  Selinies, 
où  d'après  Eschyle  échoua  le  corps  du  superbe  Artemvarès? 
Généralement  on  la  place  sur  cette  pointe  de  Kynosoura,  puis- 
qu'elle ne  devait  pas  être  trop  éloignée  du  lieu  de  la  bataille; 
très  souvent,   bors  des  passes  de  Salamine,  sous  la  petite  pres- 

1.  Ilûrodole,  VIII,  76. 

2.  Hérodote,  Vlll,  77. 
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quile  '.  Les  cartes  annexées  aux  éludes  des  Usslar  '^,  Stenzel  ', 
Goodwin  \  sont  muettes  sur  ce  point;  la  carte  très  soignée  de 
M.  Raase  ^  la  place  tout  au  bout  de  la  pointe  vers  Textérieur. 
Goodwin  toutefois,  malgré  le  silence  de  sa  carie,  admet  que 
((  les  rudes  rochers  siléniens  »  se  trouvent  à  l'extrémilé  de  la 
pointe  longue  et  aiguë  de  Salamine  ^  Portait-elle  donc  les 
deux  noms,  Kéoset  Selinies?  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Seli- 
nia  est  la  petite  baie  au  sud-ouest  de  Kynosoura. 

Une  dernière  opinion  place  Kéos"  «  actuellement  immer- 
gée», en  pleine  baie  de  Keratsini.  Nous  la  portons  nous  aussi 
à  cet  endroit  dans  notre  carte  de  la  deuxième  phase  du 
combat  de  Salamine,  afin  de  montrer  l'inconvénient  dune 
telle  supposition  pour  les  partisans  de  l'hypothèse  d'un 
combat  sur  les  issues  mômes  du  détroit.  On  ne  parle  de  Kéos 
que  comme  d'un  point  d'appareillage  de  la  flotte  perse.  Si 
donc  Kéos  se  trouvait  en  deçà  des  passes  et  dans  la  baie  de 
Keratsini,  co  serait  dire  que  la  Hotte  perse  avait  pénétré  dans 
les  eaux  intérieures,  et  qu'à  minuit,  elle  était  mouillée  en  un 
point  situé  derrière  la  ligne  que  la  Hotte  grecque,  devait  occuper 
le  matin,  pour  s'opposer  à  l'irruption  de  l'ennemi,  par  l'issue 
méridionale.  D'ailleurs  si  c'était  le  matin  seulement  que  la 
tloltc  perse  devait  se  présenter  devant  les  passes  Kéia- 
mos-Kynosoura,  il  était  pour  le  moins  inutile  de  pousser 
la  nuit  jusqu'à  la  baie  de  Keratsini.  Ce  mouvement  n'au- 
rait pas  sa  raison  d'être,  et  moin<s  encore  un  mouvement 
rétrograde  après  avoir  passé  toute  une  nuit  dans  les  eaux  inté- 
rieures,  011,   d'après  cette  opinion  était  située   l'île  de    Kéos. 

1.  Grote,  map.W,  p.  414.  Leake,  11,  pi.  IV,  Kiepert,  Top.  hisl.  Allas  von 
Ilellas . 

2.  Usslar,  Die  Schlachl  hei  Salamis  (Marine-Runcschau,  1900). 

3.  Stenzel,  Seekriegs(jeschichte,  I.  S.  158. 

4.  Goodvin,  Ilavard  Sludies  in  Class.  Phil.  Vol.  XVII. 

5.  Raase,  op.  cil.,  à  la  fin  du  fascicule. 

6.  Goodwin,  op.  c.  v.  XVII,  p.  75  :  The  rough  Silenian  rocks,  at  Ihe  end  of  the 
long  sharp  point  of  Salamis,  where  Artembares,  leader  of  ten-thousand  horse, 
found  his  grave. 

1.  Hev.  «  Harmonie  ».  La  bataille  de  Salamine,  AtluMies  1902.  Voir  la  carie 
annexée  à  la  même  étude  publiée  en  brochure,  1911. 
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Le  cours  du  récit  de  la  bataille,  les  dispositions  prises  parles 
Perses  dans  la  nuit,  les  mouvements  qui  s'ensuivirent  avant 
rengagement,  vont  nous  démonlrer  que  Kéos  est  nécessaire- 
ment un  point  très  voisin  de  Kynosoura,  de  Kéramos,  de  Psyt- 
talie,  sur  l'issue  môme  du  détroit.  Toutefois,  malgré  l'impossi- 
bilité de  préciser  ce  point,  il  y  aurait  quelque  mauvais  vouloir 
à  ne  pas  voir  clair  dans  le  récit  d'Hérodote,  faisant  appareiller 
des  abords  de  Psyttalie  à  minuit,  la  division  qui  avait  opéré  le 
débarquement  sur  cette  île.  Mais  nous  allons  voir  mieux  tout 
cela  dans  le  chapitre  que  nous  consacrons  aux  dispositions  de 
blocus  et  de  combat  prises  avant  l'engagement. 

Aux  bords  du  détroit  oriental,  deux  points,  Amphialé  '  et 
Iléraclion  -,  sur  la  rive  attique,  sont  mentionnés  dans  les 
sources  et  ont  leur  importance  en  ce  qui  concerne  les  positions 
des  deux  adversaires  le  jour  delà  bataille;  maison  n'est  pas 
encore  parvenu  à  déterminer  leur  emplacement  exact.  Good- 
win  place  Amphialé  ^  à  Pérama  actuel,  c'est-à-dire  à  Textré- 
mité  sud-ouest  d'Aegaléos,  et  quant  à  ce  qui  concerne  Héra- 
clion,  il  est  d'avis  que  c'est  un  sanctuaire  d'Héraclès,  servant 
de  trait  d'union  entre  quatre  communes  d'Attique  :  la  tétra- 
comie  du  Pirée,  de  Phalère,  de  Xypète  et  de  Thymœtades  \ 
Ordinairement,  on  identifie  cet  Héraclion  avec  les  ruines  que 
Leake  vit  près  de  la  petite  baie  de  Keratsini  au  sud  d'Aega- 
léos. Kiepert  place  aussi  le  dème  de  Thymœtades  dans  son 
voisinage  immédiat.  Mais  tout  ceci  n'est  pas  d'accord  avec  les 
témoignages  des  anciens.  Ctésias  représente  Xerxès,  aussitôt 
après  la  prise  et  l'incendie  d'Athènes,  descendant  sur  le  détroit 
de  Salamine  à  la  passe  la  plus  étroite,  qui  s'appelle  Héraclion, 
pour  construire  une  digue  dans  l'intention  de  faire  passer  son 
armée  dans  l'ile  \  Ctésias  et  Diodore  nous  parlent  d'Héraclion, 
l'un  comme  du  point  oi!i  Xerxès  est  venu,  méditant  de  se  por- 

1.  Strabon,  IX,  1,  13  ;  'H  'A;j.»iâ).T,  xal  tô  •jTtcoxîtiisvov   î^aTÔij-LOv. 

2.  Diodore,  XI,  18  :  èçé-XsuTav,  xal  xôv  -ôoov  tieTa^ù  Sa).a[Ji.rvoî  xai  'IlpaxXaio'j 
xaTeî/ov. 

3.  GooA'wm,  l'apers  of  Llie  American  Sc/iool.  Vol.  1,   p.   256. 

4.  Etienne  de  Byzance,  'E/£)i(6at. 

5.  Ctésias,  Pers.  2fi  :  STsivO'Taxov  tt,;  Wttixt,;. 
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ter  à  Salami  ne,  et  c'est  l'endroit  oîi  ce  passage  est  le  plus 
étroit;  l'aulro,  comme  du  point  de  la  cote  d'Allique  où  les 
Grecs  sont  venus  appuyer  leur  aile  gauche  '.  Slrabon,  de  son 
côté,  après  avoir  mentionné  la  plaine  de  Thriasion  au  nord 
d'Aeg'aléos,  et  le  dèmc  de  Thria,  ajoule  ({u'cnsnile  vient  la 
pointe  d'Amplîialé  et  la  carrière  de  pierres-  qui  lui  est  super- 
posée, puis  le  canal,  large  de  deux  stades  ^,  que  Xerxès  fenta 
de  combler,  mais  la  bataille  navale  et  la  fuite  des  Perses,  inter- 
venues, l'en  ont  empêché  ''.  Plutarquc,  se  rapportant  au 
témoignage  de  Phanodème,  place  le  tertre  d'où  le  grand  roi 
suivit  la  bataille,  au-dessus  d'ITéraclion,  où  un  étroit  passage 
séparait  l'île  de  l'Attique  '\  De  tous  ces  témoignages,  il  résulte 
que  cet  lléraclion  était  situé  sur  l'endroit  le  plus  resserré  du 
canal  qui  sépare  l'Attiijuc  de  Salumine  ;  que  c'était  là  que  le 
passage  des  voyageurs  s'eflectuait  anciennement  ^  comme 
aujourd'hui  d'ailleurs;  que  c'était  là  l'endroit  où  Xerxès  a  com- 
mencé de  jeter  les  fondements  de  sa  digue,  et  que  ce  point  se 
trouvait  au  pied  d'Aegaléos,  sous  le  trône  de  Xerxès  '.  Il  est 
impossible  de  faire  concorder  ces  points  avec  aucun  autre 
endroit  quelconque  de    la   baie,    près    des    Thymœtades  par 

1.  Diodore,  XI,   18. 

2.  LoUing,  p.  7,  identiûe  cette  carrière  qui  indique  l'emplacemcnl  d'Aiiiphialé 
avec  la  pointe  sud-ouest  d'Aegaléos. 

3.  Lolling,  ibidem,  prétend  que  le  mot  ôiv-ziôio^  de  Strabon,  ne  peut  être 
correct,  et  propose  à  sa  place  le  mot  SeviaffTaôiOy 

4.  Strabon,  IX,  I,  13  :  F.IO'  r,  à'xpa  t,  'AjA'fiâÀr,  xai  to  izcpy.ïiu£vov  )vaTÔu;ov  xai 
0  c'.î  IlaXaaîva  i;o;6ixô;  oaov  S'.ffTâô'.Oî,  ov  ôiayoûv  £— ctoÎTO  ïs'pÏT,;,  è'fOr,  Se  r,  vauiia/ia 
YsvouévT,  -/aî  y'-tA  "^^'^  Ilîpiîwv.  "Iî'jOt,  veut  dire  que  la  bataille  survenue  annihila 
les  projets  de  Xerxès.  L'auteur  des  dissertations  delà  Revue  Harmonie,  Athènes 
1902,  lisant  (Ï>»6t,  (pag.  453,  Edit.  rev.  et  compl.  pag.  10)  au  lieu  de  'd-^^r,,  fait 
suivre  cette  erreur  de  commentaires  inutiles. 

5.  Plutarque,  ThémisL.  13  :  ù-Ap  -zo  'Upixkf.oj  r,  ^pa/î"  -opw  ôtctpycTai  Tr.i; 
'ATTiXT,?  r,  vT,ao;. 

6.  Aeschine,  contre  Ciesiphon,  158. 

7.  Plutarque,  ibide)n,  ne  manque  pas  d'ajouter  pour  Tendroit  où  se  trouvait 
placé  le  trône  de  Xer.xès,  que,  suivant  Acestodore,  c'était  la  limite  de  la  Méga- 
ride,  sur  les  Coteaux  qu'on  appelait  Kerata,  que  le  roi  était  assis.  Mais  où  était  au 
juste  la  frontière  entre  Athènes  et  Mégaride?  En  tout  cas  c'est  un  point  assez 
éloigné  de  l'issue  méridionale  du  détroit  et  une  preuve  que  les  traditions  utili- 
sées par  Plutarque  placent  l'engagement  bien  avant  dans  ce  détroit. 
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exemple,  et  les  arguments  lendanl  à  démoiilrcr  qu'lléraclion 
était  situé  dans  le  territoire  de  ce  dème,  sont  faibles  en  com- 
paraison des  témoignages  des  passages  cités  en  faveur  du  pre- 
mier endroit. 

11  n'est  pas  probable,  dit  avec  l'aison  Goodwin,  que  la  tra- 
versée de  la  côte  d'Atliquc  à  Salamine  se  faisait  d'un  autre 
point  que  de  celui-là  même  d'où  part  aujourd'hui  le  bac,  c'est- 
à-dire  d'Amphialé  ;  et  le  seul  autre  endroit  où  il  ne  paraît  pas 
inadmissible  que  Xerxès  pouvait  tenter  de  construire  une 
digue  vers  Salamine,  c'est  là  oii  se  trouve  la  pointe  d'Aegaleos 
située  un  pjeu  plus  au  nord-ouest  de  Pérama,  et  par  dessus  le 
brisant  du  milieu  à  l'îlot  de  Saint-Georges,  et  de  cet  îlot  à 
Salamine  '.  Si,  remarque  M.  Goodwin,  LoUing  dit  juste,  iden- 
tifiant le  brisant  qui  se  trouve  près  d'Amphialé  avec  une  des 
îles  Pharmakousse,ou  si  le  récif  actuel  émergeait  vraiment  aux 
temps  anciens,  alors,  très  probablement,  le  mot  de  Strabon, 
o'.'j-T.o'.oi- ,  s'applique  seulement  à  cet  étroit  canal  que  Xerxès 
voulut  combler.  Mais  Goodwin  lui-même  dif  qu'il  est  ditficiie 
d'admettre  que  ce  récif  a  été  formé  dans  les  temps  plus 
modernes,  le  chenal  ayant  été  élargi  par  l'action  de  la  mer. 
Quelques  moments  d'arrL4,  poursuit-il,  avec  beaucoup  de  rai- 
son, devant  les  passes  de  Salamine,  par  une  brise  matinale, 
démontrent  l'imprudence  de  celui  qui  aurait  tenté  la  construc- 
tion d'une  digue  de  Kéramos  à  Kynosoura.  Aussi  je  ne  puis 
douter,  dit  toujours  IM.  Goodwin,  que  cet  Héraclion,  cité  par 
les  auteurs,  était  près  de  la  pointe  d'Amphialé;  et  M.  Goodwin 
fixe  l'emplacement  d'IIéraclion  dans  sa  carte,  sur  la  pointe  sud- 
ouest  la  plus  extrême  du  grand  pi'omontoire  que  la  masse  d'Ae- 
galeos, projetée  en  avani,  forme  dans  les  eaux  de  Salamine. 
Aussi  faut-il  abandonner  complètement  l'emplacement  d'IIéra- 
clion près   de  Tliymirlades  ou   admettre  avec  le  D'  Lolling  '*, 

1.  L'sshir  [Die  Scldachl  bel  Salamis,  Marine  lliindschau,  1900;  admet  égalc- 
luent  dans  cet  endroit  la  construction  probable  de  la  digue  (indiquée  sur  sa 
carte  par  les  mots  miigliclie  lirilcl,  eus  telle). 

2.  Strabon,  IX,  1,  13. 

3.  Goodwin,  Papers  of  the  American  Sc/iool  of  Class,  Sliid.  al  Atlteyis,  v.  I. 
V.  Lolling,  Die  Meererif/e  von  Salamis,  p.  't. 

C.  N    Rados,  L<t  Rataitle  de  Salamine.  17 
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que  toute  la  cote  de  l'Ampliialé  jusqu'à  Thymœtades,  s'appelait 
Héraclion,  c'est-à-dire,  temenos,  terre  sacrée,  d'Héraclès, 
dans  une  acception  plus  large.  En  eiïot,  l'expression  de  Cté- 
sias'  £"'.  To  a-T£ '.voTaTov  -rj;  'ATT',xf|Ç  'Hpàx).£',ov  y.y.Xzl-zcf.'.  indique 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  seul  point  du  littoral,  mais  de  toute 
une  rive  qui  porte  le  nom  'HpàxXs-.ov.  1!  n'aurait  pas  dit  assu- 
rément, dans  le  cas  contraire,  au  plus  étroit  do  lAttique  qui 
s'appelle  Héraclion,  mais  plutôt  au  plus  étroit  de  l'Allique  où 
se  trouve  le  sanctuaire  d'Héraclès. 

M.  Wilhclni"  reconnaît  le  tctraL-omon  Héraclion  dans  l'em- 
placement qui  porte  actuellement  le  nom  de  Saint-Jean  Rendis, 
à  mi-chemin  du  Pirée  à  Athènes.  \\  est  dilTérent  du  temenos 
d'Héraclès  qui  se  trouvait  au  bord  du  détroit  de  Salamine.  Lue 
autre  opinion  veut  qu'Héraclion^  se  soit  trouvé  tout  au  fond 
de  la  baie  Kératsini,  derrière  le  coté  Est  de  l'église  de  Saint- 
Georges  où  l'on  montre  quelques  vestiges  d'un  édifice  ancien. 
Pour  ceux  qui  suivent  Diodore,  c'est  donc  là-bas  que  la 
Hotte  grecque  alla  appuyer  sa  gauche,  ou  faut-il  penser  que 
c'est  dans  ce  recoin  qu'alla  se  blottir  Xerxès  pour  ne  rien  voir 
de  la  bataille,  ou  voir  tout  de  biais?  Topographiquemont^  Héra- 
clion n'a  de  valeur  que  par  rapport  au  récit  de  Diodore,  qui 
suppose  l'une  des  ailes  des  Grecs  appuyée  sur  la  cote  d'Attique, 
et  aussi  par  le  fait  que  le  siège  du  grand  roi  était  placé  près 
de  cet  Héraclion.  Mais  ce  n'est  ni  Hérodote,  ni  Eschyle  qui  le 
disent.  Le  premier  se  contente  de  rap|3orter  que  le  roi  est  venu 
s'asseoir  au  bas  du  mont  qui  se  trouve  en  face  de  Salamine,  et 
dont  le  nom  est  Aegaléos'*,  le  second  dit  tout  simplement  que 
le  trône  se  trouvait  tout  près  de  la  mer,  sur  un  tertre  élevé  ^ 

Parmi  les  auteurs  qui  parlent  d'Héraclion,  Ctésias  %  sans 

1.  ctésias,  Persica,  26. 

2.  'Apy.  'EïiT,!Jii.,  1904,  p.  139. 

3.  Rev.  Harmonie,  Athènes,  1902,  p.  15,  tir.  à  part.  Cf.  'Ej .  'Ap/.  190*. 

4.  Hérodote,  VIII,  90  :  itaTf,[ji£vo;  'Jro  lût  o'jpîi  t(T>  àvxîov  £x>va[j.rvo;,  x6  xaXsexai 
AiyâXew;. 

5.  Eschyle,  Perses,  v.  410  :  'jiJ;t,Xôv    ô/6ov    à-y/j.   ■Kelayiaç  âXoç. 

6.  Ctésias,  Persica,  26  :  ô  ^ÉpçT,i;  èXOwv  aûtoôev  s-1  t6  ttsivôtïtov  tt,;  "Attixt,; 
('Hpâ/).s'.0'/  xa>>£rxa'.')  s^^wvvje  /.ûil-i-a  ir.l  Xa)va|jLrva  ~£^f,  s-'aÙTT.v  ôia6f,va:  oiavooû- 
[JiEvo;. 
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faire  monliou  du  Irùue,  rapporle  que  Xerxès  arrivé  dans  la 
partie  la  plus  resserrée  du  détroit  qui  s'appelle  Héraclion,  le 
comblait  de  terre  dans  l'intention  de  passer  deTAttique  à  Sala- 
mine.  Plutarque',  nous  Tavons  dit,  place  le  siège  à  Héraclion. 
Strabon  ^  parle  du  détroit  sans  parler  du  (rùne.  A  coup  sûr  la 
variété  des  opinions  sur  l'emplacement  du  siège  de  Xerxès  est 
grande.  Il  yen  a  qui  le  veulent,  conime  Millier,  là  où  se  trouvent 
aujoui'd'bui  les  resles  dune  tour  vénitienne  qui  s'appelle 
Keralopyrgos,  sur  une  minuscule  presqu'île,  limite  nord-ouest 
de  la  baie  de  Kératsini.  Sans  doute  ce  que  pensent  Leake  '  et 
Uauvelle  \  qui  le  placent  au  pied  d'Aegaléos  vers  ce  Pérama, 
à  remplacement  de  la  batterie  actuelle  de  côte,  est  plus  con- 
forme aux  textes  et  à  la  loj^ique  ;  mais  pourquoi  alors  ne  pas 
admettre  franchement  ce  que  dit  Hérodote?  Xerxès  étant  venu 
pour  surveiller  l'attaque  conire  Salamine,  il  était  très  naturel 
qu'il  se  postât  sous  les  puissants  contreforts  qui  se  projettent  sur 
le  détroit  et  l'île,  et  près  de  l'onde  :  avy.  iicAavia;  ^lôç  d'Escbvle. 
En  face  de  ces  endroits  était  situé,  peut-être  sur  Kynosoura, 
un  trophée  commémorant  la  victoire.  Do  l'emplacement  de  ce 
tropaeon  on  a  voulu  déduire  des  conclusions  définitives  quant 
au  lieu  de  la  bataille.  Est-il  besoin  de  dire  qu'on  choisissait  le 
promontoire  le  plus  proche  du  camp  d'action  pour  élever  le 
trophée?  Quelquefois  pourtant  ce  point  était  assez  éloigné. 
Ainsi,  Phormion  bat  les  Péloponésiens  en  plein  golfe  de  Fatras, 
les  poursuit  vers  Patras  et  vers  Dymé,  et  élève  son  tropaeon  à 
Antirrion  '.  H  est  évident  que  ce  qui  était  le  plus  commode  pour 
les  vainqueurs,  c'était  d'ériger  le  trophée  là  d'où  ils  avaient 
appareillé  à  la  rencontre  de  l'ennemi"  et  où  ils  étaient  retournés 
après  la  bataille  pour  relâcher  et  réparer  leurs  avaries,  donc 

1.  Plutarque,  Theinisl. ,\Ul. 

2.  Slrabon,  IX,  1.  13. 

■i.  F.oake,  Topography.  Grole.  vol.  IV,  [i.  411  et  .j84.  Kiepert,  Atlas  voii  Hellas, 
Goodwin,  Papers,  p.2.j5. 

4.  Hauvette,  Rapport  sur  une  7nission  scientifique,  p.  30. 

5.  Thucydide,  II,   83.  Cf.  VII,  34  :  Les  Athéniens  crig.-renl  leur  trophée  à  vingt 
stades  du  champ  de  couibat  naval  d'Riinéos. 

6.  Id.,  ibid,,  92. 
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à  leur  base,  à  leur  cùlc  ou  point  d'attache.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  trières  d'une  grande  llotlc  amarrées  ou  hissées 
occupaient  des  rivages  de  qucl([ues  Ivilomètres,  et  que  le  trophée 
n'était  ([uun  seul  point,  (juasi  mathématique,  sur  un  endroit 
saillant  de. la  côte,  (^e  Iropaeon  ne  pouriait  nous  (Mrc,  à  la  vérité, 
que  dune  utilité  médiocre  pour  déterminer  très  exactement  le 
lieu  de  l'engagement,  et  à  plus  forte  raison,  la  disposition  des 
lignes  des  adversaires. 

Selon  Bauer,  l'emplacement  du  tombeau  sur  la  colline  de 
Magoula,  et  du  tropaeon  sur  la  langue  de  Kynosoura,  un  peu 
plus  en  avant,  démontre,  —  et  h  cela  nous  aulorise  le  passage 
de  Thucydide  ci-dessus  mentionné,  —  que  l'action  eut  lieu  près 
de  rentrée  du  port  de  Salamine,  non  loin  de  Magoula  et  de 
Punta.  Haase  objecte  :  si  les  Athéniens  dans  une  bataille  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  érigèrent  un  trophée  à  l'endroit  d'où  ils 
appareillèrent  pour  combattre,  il  ne  suit  pas  de  ce  fait  une 
règle  générale,  le  tropaeon  étant  ordinairement  élevé  là  où 
l'ennemi  avait  commencé  sa  retraite,  sTpàTT/j.  Ainsi  puisque 
nous  savons  que  dans  le  détroit  de  Salamine  et  au  nord  de 
Kynosoura  eut  lieu  la  déroule,  ceci  s'accorde  bien  avec  le  fait 
que  le  trophée  se  trouvait  sur  Ivynosouia.  11  est  évident  que, 
dans  toute  cette  controverse,  une  chose  est  oubliée,  c'est  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  trouver  nne  palestre  de  quelques  mètres  carrés 
pour  y  placer  le  lieu  de  la  rencontre  de  deux  champions, 
mais  la  vaste  arène  où  se  heurtèrent  au  moins  mille  vaisseaux 
à  éperon,  et  plus  de  deux  cent  mille  hommes  d'équipage,  et 
c'est  à  peine  si  tout  le  détroit,  de  l'arsenal  aux  issues,  suffit 
pour  donner  une  lice  assez  spacieuse  à  ce  colossal  tournois  de 
tant  de  vaisseaux,  qui,  comme  ailés,  couraient  les  uns  contre 
les  autres  de  tous  les  côtés  en  évoluant  de  toutes  les  manières 
pour  donner  ou  pour  éviter  les  coups  de  leurs  terribles  becs 
d'airain.  Le  tropaeon  aurait  été  érigé  à  Psytlalie,  à  Kynosoura, 
à  Amphialé,  ou  près  du  lemple  d'Athéna  Skiras,  et  il  aurait 
toujours  signalé  la  même  chose,  c'est-à-dire  que  la  bataille  eut 
lieu  dans  le  détroil.  Bauer  croit  que  ce  trophée  fut  élevé  sur 
Kynosoura,  là  où  plus  tai'd  on  adorait  Zeus  le   Tropaéos,  non 
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pas  sur  la  pointe,  mais  un  pou  vers  linlérieur  de  la  minuscule 
chersonèso.  Ceci,  avec  l'appui  des  inscriptions'.  Chandler  " 
cependani,  croit  retrouver  le  socle  du  trophée  dans  les  débris 
que,  lors  de  sa  visite,  il  a  découverts  sur  rextrcmité  de  Kyno- 
soura,  mais  qui,  à  la  vérité  n'y  sont  plus.  Vers  la  base  de  la 
petite  péninsule,  dans  la  cambrure  qui  s'appelle  actuellement 
Maj^oula,  M.  Milchhofer  voit  volontiers  le  tombeau  des  Grecs 
tués  à  l'ennemi,  quoique  on  y  ait  fouillé  sans  résultats  con- 
cluants, et  c'est  près  de  ce  tumulus  que  Bauer  place  le  tropaeon. 
Parmi  les  questions  soulevées  par  la  topographie  de  Salamine, 
il  en  est  une  des  plus  intéressantes.  x\u  moment  de  la  bataille, 
le  détroit  présentait-il  la  môme  surface  d'eau  qu'aujourd'hui; 
était-il  plus  large  ou  plus  étroit;  en  quoi  sa  physionomie  s'est- 
elle  modifiée  au  cours  des  siècles?  La  réponse  dépend  de  la  solu- 
tion d'une  question  générale  et  pour  ainsi  dire  préjudicielle  :  la 
fixité  de  la  ligne  du  rivage  pendant  les  temps  historiques.  Cette 
fixité,  pour  la  grande  majorité  des  géologues,  l'illustre  Suess  en 
tête,  est  un  dogme.  Toutefois,  certains  pensent  difTéremment; 
nous  citerons  notre  très  savant  compatriote  M.  Phocion  .\égris, 
ancien  directeur  des  mines  de  Laurion,  qui,  par  une  série 
d'études  remarquables ■'  voulut  s'opposer  à  cette  théorie.  Donc, 
l'avis  général  n'est  pas  que  du  v*  siècle  à  nos  jours  l'aspect  du 
détroit  resta  le  même  et  n'a  pas  été  sensiblement  modifié. 
D'aucuns  pensent  que  l'île  de  Saint-Georges  actuelle  se 
forma  après  les  guerres  médiq'Ues,  que  le  récif  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  se  trouve  entre  Salamine  et  la  pointe  sud- 
ouest  d'Aegaléos,  non  seulement  émergeait  de  l'eau,  mais 
qu'il    formait    même    une    presqu'île    ayant     son     origine    à 

1.  Corp.  Inscr.  Atlic,  II,  467,  4tt9,  411. 

2.  Ghandler,  Travels  in  Greece,  Vol.  11. 

3.  Néfjris,  Observations  concernant  les  variations  du  niveau  de  la  nier  depuis 
les  temps  historiques  et  préhistoriques.  (Comptes  rendus  de  rAcadémie,  20  juillet 
190.3;.  —  Réf/ression  et  Transfjression  de  la  mer  depuis  l'époque  qlaciaire  jusqu'à 
nos  jours.  Hevuc  Universelle  des  Mines,  de  la  Métallurgie,  etc..  Liège,  1903,  t.  III, 
4"  série,  4T^  année,  p.  249.  Nouvelles  ohseruat'ions  sur  la  dernière  transgression  de 
la  Méditerranée.  (Comptes  rendus  de  rAcadémie,  l*"""  août  1914).  —  Vestiges  antiques 
submergés.  Athen.  Mitteihingen,  X.XIX,  1904.  —  Délos  et  la  transgression  actuelle 
des    7ners.  .Vth('ne3,l'.)07.  —  Im  régress'ion  quaternaire,  Athènes,  1912. 
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la  dite  pointe,  qu'enfin  le  niveau  des  mers,  dans  le  mouve- 
ment général  d'ascension  qu'il  a  suivi  au  cours  des  vingt  der- 
niers siècles,  aurait  submergé,  dans  notre  détroit,  les  parties 
basses  de  ses  bords.  Ainsi,  le  détroit,  suivant  celte  théorie,  était 
moins  large  au  temps  de  Thémistocle  qu  aujourdiiui.  D'après 
cette  opinion,  le  niveau  des  eaux,  baignant  alors  la  Grèce,  était 
inférieur  de  3  m.  40  au  niveau  actuel.  De  plus,  spécialement 
dans  le  détroit  de  Salamine,  le  canal  de  Saiul-deorges  qui, 
d'après  Strabon  avait  une  largeur  de  deux  stades  (370  mètres)', 
mais  qui  aujourd'hui  est  large  de  1,500  mètres,  se  réduisait, 
au  temps  du  géographe,  au  chenal  qui  se  trouve  entre  le  récif 
de  Pérama  et  l'Ilot  de  Saint-Georges,  formant  à  son  tour  une 
autre  presqu'île  unie  à  la  côte  de  Salamine.  Les  partisans  de 
cette  théorie  voient  Amphialé  dans  la  langue  étroite  qui  ratta- 
chait le  récif  à  la  côte  d'Altique,  avant  l'exhaussement  du 
niveau  de  la  mer,  et  qui  fut  détruite  par  l'érosion  s'exerçant  sur 
les  rivages  environnants  constitués  de  couches  tertiaires,  ayant 
comme  soubassement  une  formation  de  schistes,  quarlzites  et 
serpentines,  réellement  distincte  des  terrains  secondaires  super- 
posés ^.  A  cette  hypothèse  de  l'érosion  des  côtes  environnantes, 
ont  également  recouiu  certains  archéologues  pour  découvrir  la 
plus  petite  des  îles  IMiarmakoussae.  Lolling  la  reconnaît  '\  nous 
l'avons  déjà  indi(jiié,  dans  le  grand  écueil,  actuellement  caché 
sous  l'eau,  qui  coupe  le  canal  de  Saint-Georges,  comme  il  croit 
voir,  la  plus  grande  dans  l'île  voisine  de  Saint-Georges.  Ainsi, 
le  canal  de  Saint-Georges  retrouve  les  deux  stades  que  Strabon 
lui  assigne,  et,  fait  d'importance  pour  ceux  qui  espèrent  trouver 
dans  cette  théorie  une  base  de  la  leur  propre  sui-  la  bataille, 
on  acquiert  la  conviction  qu'il  n'aurait  jamais  pu  passer  par  la 
tète  des  slralèges  athéniens  ou  des  chefs  d'escadres  phéniciennes, 
de  prolonger  leurs  ailes  occidentales  au  delà  de  la  pointe 
sud-ouest  d'Aegaléos  vers  Eleusis,  comme  le  rapporte  Héro- 
dote.  Les  partisans  de  celte  théorie    finirent    par    croire    que 

1.  strabon,  IV,  I,  13. 

2.  L.  de  LsiUiiny,  Eludes  géologiques  sur  la  mer  Egée,  p.   104. 

3.  I.olling,  Meerenge  von  Salamis,  etc. 
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ce  détroil  a  complètement  changé  depuis  les  temps  classiques, 
où  sa  larj;eiir  était  inégale,  puisqu'il  se  rétrécissait  entre  l'îlot 
de  Saint-Georges,  Pérama  et  l'ancienne  ville  de  Salamis,  d'après 
les  témoignages  de  Ctésias  ',  de  Plianodème  chez  Plularque  -, 
d'ApolIodore  chez  Strabon  ^.  Aujourd'hui  disent-ils,  le  détroit, 
dans  toute  son  étendue,  présente  à  peu  près  partout  la  même 
largeur  '\  La  constatation  est  tout  au  moins  curieuse,  la  lar- 
geur du  grand  détroit  de  Salamine  offrant  partout,  aujourd'hui 
comme  au  temps  des  guerres  médiques,  des  chill'res  essentielle- 
mont  variés  '.  Ainsi,  à  l'entrée  des  passes  entre  Kynosoura  et 
Kéramos,  la  distance  est  de  2.400  mètres;  de  Kynosoura  au 
pied  méridional  d'Aegaléos  i.oOO  mètres;  au  chenal  de  Saint- 
Georges  1.130  mètres.  En  vérité,  si  Ctésias,  Phanodème  ou 
Apollodore  écrivaient  de  nos  jours,  ils  n'auraient  pas  à  retran- 
cher de  leur  description  les  expressions  o-rî'.vÔTaTov  -■?,;  W-.-v/.r,; 
ou  '^'-'^'/}~-  "^pw,  puisque  entre  Salamine  et  Attique.  aujourd'hui 
comme  jadis,  il  n'y  a  pas  de  passage  «  plus  étroit  »  que  celui 
entre  la  pointe  sud-ouest  d'Aegaléos  et  l'Ilot  en  face  ou  la  pres- 
qu'île qui  portait  la  ville  de  Salamine.  Vu  même  les  profondeurs 
insignifiantes  de  cette  passe,  l'endroit  était  tout  indiqué  aux 
Perses  pour  y  construire  leur  digue. 

Je  ne  suis  nullement  qualifié  pour  intervenir  dans  le  débat 
sur  les  variations  du  niveau  de  la  mer.  Je  me  bornerai  à  enregis- 
trer les  phases.  hWntlitz  der  Erde,  le  livre  célèbre  de  M.  Suess, 
sur  la  face  de  la  terre  %  résume  l'œuvre  de  tout  un  siècle,  dont 
il  donne  l'étal  des  connaissances  jusqu'à  ce  jour  acquises  sur 
le  globe  que  nous  habitons,  partant  sur  la  fixité  ou  la  variation 
du  niveau  des  mers.  C'est  dans  la  Méditerranée  dont  les  bords 
ont  été,  pendant  le  cours  de  l'histoire,  le  théâtre  de  tant  d'évé- 
nements heureux  et  importants  pour  la  civilisation  que  nous 

1.  ctésias,  Persica,  26. 

2.  Plutarque.  Thémisl.,  13. 

3.  Strabon,  D.  I.  13. 

4.  Revue,  //a?'wo/ue,  Aftiénes,  i'J02.   La  bataille    de  Salamine.  La  iiirine  étude 
revue  et  auf^mentéc,  publiée  en  brochure,  1911. 

5.  Admirait}-  Cliarts,  Salamis  Slrait,  n°  89i. 

6.  Traduction  liancaise  de  M.  Marj'eric,  4  vol. 
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pouvons  le  mieux  constater  les  modifications  que  la  ligne  de 
rivage  a  subies  pendant  la  période  historique,  mais  il  convient 
en  même  temps,  plus  que  partout  ailleurs,  de  distinguer  soi- 
gneusement des  traces  récentes  celles  qui  appartiennent  aux 
âges  antérieurs  '.  11  existe  de  nombreuses  preuves  de  fixité  du 
niveau  de  la  Méditerranée  pendant  les  derniers  millénaires'. 
Ces  preuves  de  la  stabilité  des  rivages,  enregistrées  par  le 
savant  Viennois,  sont  vraiment  frappantes.  Depuis  plusieurs 
milliers  d'années,  le  niveau  de  la  Méditerranée  n'a  pas  varié.  Il 
n'y  a  qu'une  exception  pour  le  sud-ouest  de  la  Crète.  En  général 
d'ailleurs  la  Méditerranée  ne  nous  fournit  jusqu'à  présent 
aucune  preuve  d'un  soulèvement  lent  de  la  lithosphère  datant 
de  l'époque  historique.  Depuis  le  temps  où  vivait  Polybe  et  où 
fut  rédigée  la  description  des  pays  donnée  par  Strabon,  il  ne 
s'est  produit  aucun  changement  notable  dans  le  niveau  de  la 
mer.  Entre  le  golfe  de  Messénie  et  le  golfe  de  Laconie,  les 
cavernes  littorales,  les  fiopiot^  des  anciens,  creusées  par  la 
mer,  sont  au  même  niveau  qu'il  y  a  deux  mille  ans '.  M.  Cayeux 
l'éminent  professeur  de  l'école  des  Mines,  ayant  repris  la 
question  de  la  fixité  du  niveau  de  la  mer  à  la  suite  de  ses 
recherches  de  Délos,  aboutit  aux  mômes  conclusions'.  Mais 
d'après  M.  Négris,  pas  une  ville  littorale  de  la  Grèce  ancienne 
n'est  exempte  de  preuves  de  submersion  et  même  ce  phénomène 
s'étend  à  toute  la  Méditerranée  •'.  Quant  aux  constatations 
contraires,  il  observe  que  des  exemples  isolés  de  brusques 
catastrophes  telles  que  celle  d'Héliké,  engloutie  dans  les  flots, 
ont  entraîné  les  géologues  à  expliquer  toutes  les  submersions 
par  des  causes  sismiques  amenant  brusquement  des  glissements, 
tassements  ou  affaissements.  Donc,  selon  M.  Negris,  la  mer, 
qui    à    la    fin    de    l'époque  glaciaire  apparaît    au    niveau    de 

1.  Siiess,    La   face   de    la    Terre,    traduction   Iraiiçaise  de  M.  Margerie,   t.    11, 
p.  689. 

2.  M.  op.  cit.,  p.  738. 

3.  1(1.,  Op.  cil.  12  t.  I.  p.  SOfi.  Strabon,  335,  3Gn,  3G2. 

4.  Fi.rifé  (lu  niveau  de  la  mer  Médi/erranée  à  Vépoqiie  liislorique   'Annales   de 
Géographie  1901, p. 98). 

■  '.   .Ni''gri3,   Délos  et  la    fransr/ression  actuelle  des  mers. 
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200  mètres  environ  aii-dossus  du  niveau  actuel,  descend 
ensuite.  Ce  mouvement  de  régression  ou  abaissement  de  la  mer 
a  été  suivi  d'un  mouvement  de  transgression;  c'est  ce  mouve- 
ment ascendant,  si  vivement  contesté  d'ailleurs,  qui  aurait 
constitué  un  des  derniers  chapitres  de  l'histoire  du  globe 
terrestre.  Dans  la  série  des  arguments  apportés  par  M.  Négris 
à  l'appui  de  sa  thèse,  Salamine  joue  un  certain  rôle.  Le  canal 
de  Strabon,  large  seulement  de  deux  stades  n'est  pas  oublié 
d'abord,  et  on  l'emarque  en  outre  que  la  carte  de  l'amirauté 
laisse  voir  autour  de  l'axe  du  détroit,  entre  l'île  de  Saint- 
Georges  et  le  continent,  un  chenal  plus  profond,  qui  aurait 
précisément  deux  stades,  370  m.  de  largeur.  Les  terrasses 
sous-marines  qui  limitent  ce  chenal,  sont,  il  est  vrai,  à  trois 
brasses  de  profondeur;  cependant,  il  est  probable  que,  étant 
formées  des  mêmes  roches  tendres  que  la  côte,  l'érosion  aidée 
par  la  transgression  a  déterminé  une  surface  d'abrasion  de 
chaque  côté  du  détroit.  L'érosion  ici  aurait  également  fait 
disparaître  lapetite  Pharmakoussa,  le  récif  connu,  le  Klippe  de 
M.  Lolling.  Des  phénomènes  analogues  auraient  été  produits  à 
l'extérieur  du  détroit.  Tandis  que  Strabon  cite  ici  trois  îles,  nous 
n'en  retrouvons  que  deux,  Psyttalie  et  Alalante.  La  troisième 
serait  représentée  par  des  bas-fonds  situés  à  l'ouest  des  deux 
premières.  L'une  des  îles  aurait  disparu  par  érosion  marine  et 
sous  les  eaux  montantes.  C'est  probablement  la  même  que  cite 
Hérodote  sous  le  nom  de  Kéos  et  que  les  archéologues  n'ont 
pu  encore  retrouver. 

On  ne  peut  nier  malgré  tout  que  tout  cela  ne  soit  qu'hypo- 
thèses, et  que  rien  n'est  certain.  Suess  s'exprime  là-dessus 
avec  une  sincérité  admirable.  ((  L'éloignement  d'un  grand 
nombre  d'astres  dans  l'espace  a  pu  être  déterminé,  quant  à 
l'éloignement,  dans  le  temps,  des  lignes  de  rivage  les  plus 
récentes  de  Gapri  ou  du  dernier  banc  de  coquilles  de  Tromsœ 
il  ne  nous  est  pas  possible  de  hasarder  un  chiffre,  même 
approximatif  ». 

A  la  rigueur  donc,  on  peut  admettre  l'oscillation  de  la  ligne 
du    rivage    et  rester  sceptique   devant   les    théories    absolues 
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d'une  augmentation  conslante   et    progressive  du  niveau   des 
mers. 

Cependant,  à  Tenconlre  du  vague  de  ces  théories  il  est 
certain  que  dans  les  temps  histori(]ues  presque  toutes  les  côtes 
de  la  Grèce  ont  subi,  indépendamment  des  mouvements  du 
niveau  de  la  mer,  plus  ou  moins  de  modifications,  la  terre 
gagnant  presque  toujours  sur  la  mer,  à  cause  des  alluvions 
incessantes;  une  multitude  de  torrents  impétueux,  un  pays 
montagneux  de  toutes  parts,  brusquement  incline  vers  la  mer  en 
sont  les  causes.  Au  surplus  l'histoire  récente  du  globe  terrestre 
olTrc  des  milliers  d'exemples  analogues.  Les  levées  de  sables 
et  de  galets  contribuent  largement  à  ces  transformations. 
Remarquable  exemple,  l'île  de  Portland  dans  la  Manche,  reliée 
à  la  côte  de  Weymouth  par  une  levée  de  galets,  longue  de 
vingt-six  kilomètres.  Des  villes  maritimes  ne  le  sont  plus,  et  à 
la  place  des  ports  s'étendent  des  plaines,  et  sans  nier  l'existence 
d'écueils  érosés,  il  y  a  des  centaines  d'îlots,  qui  au  lieu  de 
disparaître,  tout  au  contraire  se  sont  accrus,  se  sont  unis  au 
continent  et  ont  servi  à  former  des  presqu'îles.  Le  port  de 
Garthage,  le  Asyaiov  de  Corinthe,  les  villes  du  golfe  d'Issus  ', 
perdus  à  présent  dans  l'intérieur  des  terres,  les  Thermopyles 
qui  ne  sont  plus  une  corniche  étroite  mais  une  plage,  l'île  du 
Piréequi  est  actuellement  une  presqu'île.  Le  Pirée  était  primi- 
tivement une  île,  rattachée  plus  tard  au  continent  par  le  retrait 
de  la  mer  et  par  les  alluvions,  qui  ilonnèrent  naissance  à  la 
plaine  basse  et  marécageuse  du  Phalèro".  Dans  le  nord  de  la 
baie  de  Navarin,  la  phigo  qui  s'étenti  de  l'embouchure  de  la 
rivière  Xérias  à  la  passe  nord,  est  de  formation  récente,  et 
dans  cette  passe,  pour  causes  d'apport  et  d'ensablement,  il  ne 
reste  aujourd'hui  que  quatre  décimèti'cs  d'eau.  Clazomènes 
autrefois  séparée  de  la  terre  ferme,  l'île  de  Phare  d'Alexandrie, 

1.  Toutes  les  anciennes  villes  maritimes  du  golfe  d'Alcxandrette  ont  disparu 
sous  les  alluvions  et  les  ports  sont  comblés.  Où  sont-elles,  les  cités  île  Mallos  et 
d'Issus?  Tout  est  enfoui  dans  les  sables  et  très  loin  de  la  mer. 

2.  Strabon,  1,  3,  18.  Tôv  îletpaiâ  vTiU'.âÇovxa  ':ipÔT£pov  xal  irépav  t?,;  jxtt;  y.ciiaevov 
O'jxiu     cpaalv    ôvo;jiaa9f,vai.    Cf.    Suidas v.»  TrpÔTcOOv  6    IIc'.pa'.EÙ;   vf,To;,    o6£v    xal 

XOÛvOjJLa    £Ï>iT,CS£V   àltÔ     TOÛ    SlXTTEpâv. 
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Saint-Malo  et  Aigues-Mortes  '  peuvent  de  môme  servir 
d'exemple,  ainsi  que  la  presqu'île  de  Giers  entre  Hyères  et 
Toulon,  rattachée  au  continent  par  deux  longues  levées  de 
sables;  Qiiiberon,  le  cap  Sepet.  Semblables  jonctions  se  présen- 
tent entre  iles  rapprochées  comme  les  Miquelones,  séparées 
encore  en  1783.  Laissons  de  côté  les  apports  continus  des 
grands  tleuves  ;  les  exemples  abondent,  et  tout  le  monde  sait 
que  la  Camargue  est  (ille  du  Rhône. 

Partout,  la  mer  a  cédé;  Jules  César  reprenant  aujourd'hui 
ses  opérations  contre  le  portd'Itius^  ne  trouverait  devant  lui 
que  les  terres  de  Vissan.  Pompéï  n'est  plus  au  bord  de  la  mer, 
et  sous  les  cendres  et  les  sables  on  trouve  des  débris  de  quais 
portant  les  anneaux  pour  amarres.  Partout  où  il  y  a  dos  fleuves, 
des  torrents,  où  les  averses  sont  très  violentes  comme  en 
Grèce,  le  littoral  s'accroît  aux  dépens  des  sommels  qui  se 
dénudent.  Il  y  a  peu  de  rivages  qui  n'augmentent  pas  de  la 
sorte,  qui  ne  gagnent  pas  sur  la  mer,  quelquefois  avec  une 
surprenante  rapidité.  La  Grèce,  —  îles  et  continent,  —  est  en 
grande  partie  entourée  d'une  bordure  de  plages,  formée  tant 
par  les  apports  des  torrents  et  des  rivières,  que  par  la  levée  des 
sables.  Ce  dernier  fait  est  souvent  la  cause  du  phénomène 
autour  de  rochers  isolés  qui  font  office  d'appui  et  d'abri.  Bon 
nombre  d'îlots  détachés  et  de  terres  marines  importantes  ont 
perdu  leur  caractère  insulaire,  et  se  trouvent  reliés  au  conti- 
nent voisin  par  une  levée  de  sables  et  de  galets,  qui  les  trans- 
forment on  presqu'îles.  S'il  y  avait  réellement  des  presqu'îles 
à  Saint-Georges  et  à  Amphialé,  dans  le  détroit  de  Salamine, 
aux  temps  classiques,  elles  auraient  très  probablement  aug- 
menté d'étendue,  deux  facteurs  agissant  dans  celte  direction, 
la  levée  de  sables  et  les  innombrables  petits  torrents  formés  à 

1.  M.  Gh.  Lenthcric,  Les  villes  mortes  du  golfe  de  Lyon  (l'auteur  rejette 
l'ortographc  Lion),  Paris,  1889,  p.  .3;jl  et  s.,  admet  seulement  dans  la  période 
antéhislorique  les  transformations  de  la  plaine  d'Aigues-Morles,  recouverte 
jadis  par  les  eaux.  Cependant  lui-même  nous  informe  (p.  360),  que  l'avancement 
régulier  de  la  plage  proche  de  l'Espiguette  est  de  dix  mètres  environ  par  an. 

2.  Itius  ou  Iccius  Portus,  sur  le  détroit  de  Gaule  Pas-de-Calais).  César  s'y 
embarqua  pour  la  conquête  de  la  Grande  Bretagne. 
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chaque  pluie  sur  les  parois  du  (h'troit.  A  quelques  kilomètres 
de  distance,  dans  le  second  dt'troil  de  Salamine,  Minoa  ',  d'ile 
qu'elle  élait  au  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse,  devenait  une 
presqu'île  en  l'espace  de  quelques  siècles.  Ce  n'est  pas  le 
courant  insignifiant  de  ces  détroits  qui  aurait  pu  s'opposer  à 
de  [lareilles  transformations,  puisque  le  torrent  impétueux 
d'Euripe  n';i   pu,  |>eudant  le   temps  de    la  domination  turque, 


W^Rollet-del. 


LE     DETROIT     DE      SALAMINE 
EN-      480,      AVANT     LA     TRANSGRESSION     DE      LA      MER 

//////    Configuration  hypothétique  des  bords  avant  les  etlVls  de  la  transgression. 

préserver  d'un  endiguement  presque  complet,  la  seule  trouée 
qui  forme   le  canal    de  Négropont. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  nous  rendre  compte  par  nous- 
même  de  ce  qu'une  pluie  torrentielle  peut  faire  descendre  de 
la  montagne  grecqu(>,  de  matériaux  d'alluvion.  Au  pied  nord- 


1.  Thucydide,  m.    51,  IV,  07. 
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est  du  mont  dcCyllène  et  au  débouché  d'une  vallée,  le  torrent, 
gonflé  par  une  pluie  diluvienne,  de  courte  durée  pourtant,  sortait 
en  furieux  de  son  lit,  sautait  par  dessus  les  haies  des  vergers  et 
des  vignes,  et  courait  vers  la  plaine,  tandis  que  Zeus,  que  la 
bonne  humeur  rend  volontiers  badin,  l'accompagnait  de  ton- 
nerres apjtrohatifs,  joyeux  des  écai'ts  destructeurs  de  ce  torrent, 
vieux  fou  mis  hors  de  lui  par  les  agaceries  de  loudée.  L'orage 
passé,  on  voyait  des  blocs  énormes  de  grès,  des  débris  de  tuf, 
des  milliers  de  tonnes  de  terre  et  de  sable  quart/eux  couvrant 
les  champs  près  de  la  route  qui  mène  du  petit  lac  desséché  de 
Kaissari  à  l'entonnoir  gigantesque  de  Stymphalie.  Toute  la 
large  bande  verdoyante  et  heureuse  qui  couronne  le  littoral 
nord  de  la  Morée  est  l'œuvre  analogue  des  torrents  qui  des- 
cendent des  contieforts  du  massif  central  du  Péloponèse  vers  le 
golfe  de  Gorinthe.  Dans  le  détroit  de  Salamine,  cependant,  les 
apports  provenant  des  hauteurs  qui  bordent  le  canal  ne  sont 
pas  considérables  ;  les  coteaux  qui  couronnent  les  deux  bords 
sont  rocheux  et  d'altitudes  modestes,  par  conséquent,  les  sur- 
faces inclinées  sont  insignifiantes.  Ce  sera  môme  là  une  des 
raisons  pour  lesquelles  Saint-Georges  reste  encore  une  île,  le 
petit  canal  qui  la  sépare  de  la  côte  de  Salamine  n'étant  pas 
encore  comblé.  Ainsi,  il  est  à  présumer  que  depuis  le  temps 
des  guerres  médiques,  le  détroit  de  Salamine  ne  s'est  pas  nota- 
blement rétréci.  C'est  pour  toutes  ces  i-aisons  que  M.  Goodwin 
peut  maintenir  cette  opinion  si  judicieusement  formulée  dans 
sa  première  élude  '  :  «  Le  coup  d'œil  de  terres  et  d'eaux 
que  présente  aujourd'hui  ce  théâtre  d'événements  mémorables, 
est  essentiellement  le  môme  que  celui  qui  s'offrit  au  regard 
de  Xerxès,  lorsqu'il  vint  s'asseoir  sur  les  flancs  du  mont  Aega- 
léos  ce  matin  de  septembre  480  avant  J.-C.  » 

Le  schéma  ci-contre  donne  l'idée  de  ce  que  la  théorie  de  la 
transgression  de  la  mer  laisse  du  passage  entre  Aegaléos  et 
Salamine  le  jour  de  la  bataille.  Faire  pénétrer  une  flotte  par  ce 
fossé  de  deux  stades  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  à  l'insu  des  enne- 
mis postés  si  près,  ne  serait  sans  doute  pas  chose  facile. 

1.  Papers  of  Ihe  American  Sclioul  nf  Class  Stiid.  al  M  liens.  Vol.  I. 
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La  théorie  trop  hardie  de  la  tiausgression  de  la  mer  favorise 
singulièrement  la  manière  de  voir  de  l'école  qui  exclut  tout 
mouvement  de  la  Hotte  barbare  dans  le  détroit  avant  la 
bataille  '.  Seulement  l'histoire  ne  se  fait  pas  ainsi,  et  elle  a 
besoin  de  fondements  autrement  solides. 

Enfin,  malgré  les  divergences  de  théorie  sur  l'aspect  général 
des  côtes  d'Attique  et  de  Salamine  aux  temps  classiques,  et  sur 
la  largeur  du  détroit  ;  malgré  les  difficultés  qui  se  présentent  à 
propos  de  plusieurs  localités  dont  les  noms  sont  rapportés  par 
les  auteurs,  mais  que  nous  ne  parvenons  pas  à  identifier 
sur  la  carte,  il  reste  heureusement  assez  de  points  topogra- 
phiques reconnus,  pour  nous  permettre  de  nous  orienter  dans 
le  vague  géographique  créé  par  les  distances  des  temps  et 
l'éloignement  des  événements  et  par  le  manque  de  docu- 
ments. Ces  points  peuvent  nous  mettre  en  état  de  suivre 
les  mouvements  et  les  dispositions  des  deux  flottes  avant  et 
pendant  la  bataille. 

1.  Voir  p.  :}6  sur  la  «  seconde  école  ». 
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La  suile  du  récit.  —  L'armée  perse  envahit  l'Altique.  —  Les  escadres  bar- 
bares dans  la  baie  de  Pbalère.  —  L'assemblée  des  chefs  sous  la  prési- 
dence du  grand  roi.  —  La  flotte  se  porte  vers  Salamine.  —  Elle  offre 
vainement  le  combat.  —  Elle  se  retire  à  l'approche  de  la  nuit,  en  médi- 
tant une  attaque  le  lendemain.  —  Le  message  de  Thémistocle  préci- 
pite les  événements. 

Le  désastre  des  'I  licmiopyles,  en  imposant  la  leiraite  préci- 
pitée des  Hottes  alliées,  rendait  la  situation  extrêmement  cri- 
tique. Tout  ce  que  Thémistocle  avait  édifié  avec  tant  de  persé- 
vérance, croulait  maintenant  en  un  jour.  U  lui  fallait  donc 
accomplir  un  effoit  surhumain,  pour  sauver  Athènes  et  la 
Grèce.  Son  esprit,  heureusement,  était  plein  de  ressources.  Ce 
qui  était  désespérant  à  ce  moment,  c'est  que  les  alliés,  après 
avoir  garni  de  troupes  insuffisantes  les  détilés,  ne  se  portaient 
pas  en  masse  en  Béotie  pour  couvrir  Athènes  abandonnée  à  son 
sort.  Les  combats  d'Artémision,  néanmoins,  avaient  affermi  Thé- 
mistocle dans  son  idée  que  la  conquête  de  la  mer  était  chose 
réalisable  pour  les  Grecs,  et  il  en  déduisait  qu'une  fois  les  con- 
fédérés en  possession  de  la  maîtrise  de  l'Archipel,  Xerxès  ne 
pourrait  plus  se  maintenir  en  Grèce.  Thémistocle  sut  alors 
prendre  la  responsabilité  la  plus  grande  qui  ait  jamais  incombé 
à  un  chef  politique  ou  militaire  :  faire  abandonner  ses  foyers  à 
tout  un  peuple,  de  la  même  manière  qu'une  armée  abandonne 
une  position  nuisible  à  la  conduite  générale  des  opérations  et 
à  l'objectif  de  la  guerre,  pour  y  revenir  triomphalement  après 
la  victoire.  VA  avec  quelle  fermeté  il  présida  à  ce  douloureux 
exode  !  La  presque  totalité  de  la  ville  le  compri''  et  le  suivit  ; 
seuls,  quel([ues  vieux  braves  ne  voulurent  pas  abandonner  leur 
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chère  cilé,  qu'ils  vont  dérondre  contro  les  Jiarbares  jusqu'à  la 
dernière  guulle  de  leur  sang.  Cependant  la  vieille  citadelle 
pélasgiquc  élail  loin  encore  d'oiïrir  la  résistance  des  défenses 
formidables  dont  Athènes  se  para  après  l'issue  heureuse  de  la 
seconde  guerre  médique.  On  ne  saurait,  dans  le  récit  de  ces 
faits,  oublier  la  part  que  le  héros  futur  de  la  ville,  Cimon,  a 
prise  à  ces  événements,  en  entraînant  vers  la  mer  la  jeunesse 
athénienne,  dont  il  était  le  plus  brillant  représentant.  Rappelé 
de  l'exil,  aussitôt  qu'il  mit  le  pied  sur  le  sol  athénien,  il  court 
joyeux  à  travers  le  Céramique  à  la  tête  de  ses  amis,  au  temple 
de  la  Vierge,  dépose  sur  l'autel  le  mors  de  son  cheval,  pour 
montrer  que  c'est  d'équipages  et  non  point  d'escadrons  qu'a 
besoin  maintenant  la  Patrie.  Puis,  après  une  ardente  prière  à 
Athéna,  arrachant  un  des  boucliers  suspendus  au  sanctuaire,  il 
se  dirige  vers  le  port,  et  toute  la  jeunesse  le  suit  au  milieu 
d'un  ouragan  d'enthousiasme  '.  C'est  ainsi  (]ue  la  ville,  suivant 
le  pittoresque  mot  de  Plutarque,  appareilla  ^ 

Avoir  fait  relâcher  à  Salamine  les  confédérés  en  retraite,  sous 
le  prétexte  de  faire  évacuer  la  population  de  l'Attique  et  de  la 
transporter  dans  cette  île  ainsi  qu'à  Egine  et  à  Trézène,  tel  fut 
le  premier  grand  succès  de  Thémistocle.  Il  s'était  promis  de 
faire  tout  son  possible  pour  ne  pas  laisser  ses  alliés  sortir  des 
eaux  athéniennes  avant  une  grande  bataille.'Salamine,  refuge 

_r^  naturel  d'un  peuple  de  mai'ins  en  cas  d'invasion  du  pays,  avant 
la  construction  des  défenses  qui  ont  fait  d'Athènes  une  forte- 
resse maritime,  était  tout  pour  elle  en  ce  moment.  AMais  reve- 
nons à  la  flotte  perse.  Après  le  dernier  engagement  devant 
Artémision,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  regagne,  abattue  et 

^ir\  démoralisée  le  mouillage  d'Aphctes.VLes  amiraux  furent  à  un 
tel  point  énervés,  qu'ils  maltraitèrent  et  arrêtèrent  le  citoyen 
d'Iiistiée  qui  leur  apporta  le  premier  la  nouvelle  de  la  retraite 
de  l'ennemi,  à  laquelle  ils  ne  voulaient  pas  croircj  Toutefois, 
des  navires  envoyés  en  exploration  et  rentrés  à  Aphètes,  confir- 


1.  Plutarque.  Cimon.  5. 

a.  Plutarque,  ThémisL,  10  :   ix-Aiojxr,;  tf,;  ttoî^îoj;. 
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niaient  la  noiivolk.  (l'élail  remonter  du  coup  le  uioral  de  celte 
armée,  qui,  à  la  suite  de  ses  ciïorls  infructueux,  de  ses  pertes 
cruelles,  et  surtout  de  l'imprudence  et  de  rinexpérience  des 
chefs  qui  avaient  exposé  la  Hotte  au  mouillage  forain  de  Sépias, 
devait  avoir  perdu  une  grande  partie  de  sa  conliance  dans  les 
amiraux. 

La  flotte  d'ailleurs  comme  l'armée  '  s'accroissait  de  moment 
en  moment,  parles  renforts  affluant  de  tous  côtés  -,  ce  qui,  la 
veille  du  jour  de  la  bataille  suprême,  rétablira  les  chiffres  du 
Dorisque.  L'élan  maintenant,  succède  au  découragement  de 
tout  à  l'heure,  et  la  Hotte  se  dirige  vers  le  sud.  Après  avoir 
dûment  pillé  Ilistiée  et  les  villages  du  littoral  nord  de  TEubée  \ 
visité  le  champ  de  bataille,  et  les  morts  des  Thermopyles, 
après  avoir  relâché  trois  jours  encore  à  Ilistiée,  pour  donner 
le  temps  à  l'armée  de  la  devancer,  elle  fit  enfin  irruption  dans 
le  canal  d'Euripe.  La  déroute  des  Grecs  était  générale  et  parais- 
sait irréparable.  La  soumission  de  la  Grèce  n'était  plus  qu'une 
affaire  de  quelques  jours.  Mais,  en  réalité  pour  réduire  la  (irèce. 
il  fallait  réduire  d'abord  sa  tlotte  et  son  armée;  or,  lune  et 
l'autre  étaient  encore  intactes.  Cependant  la  tlotte  de  Xcrxès 
après  avoir  pénétré  dans  l'Euripe,  allait  doubler  le  cap  Sunium: 
l'armée  approchait  à  marches  forcées,  et  déjà  étendait  la  main 
sur  Athènes.  Quelle  nuit  d'alarme,  celle  où  les  quelques  défen- 
seurs de  l'Acropole,  questeurs  du  temple,  serviteurs  et  vété- 
rans, virent  les  feux  de  bivouac  de  l'ennemi  scintiller  de 
Décelie  à  Phylé,  le  long  du  pied  des  monts  de  Parnôs  et  du 
lointain  (^ithéron  et  du  reste  des  hauteurs  qui  couronnent 
l'Altique!  De  Salamino  aussi  on  devait  voir  avec  consternation, 
dans  la  nuit,  ces  longues  traînées  de  feux,  avant-coureurs  des 
torches  qui  devaient  incendier  et  anéantir  la  noble  cité.  Dans 

1.  Iléroiiutc,  VIII,  GG  :  "Ojo)  yiç.  or,  zooiSaivî  isoj-rioio  tr,;  'K/./.j^o;  o  IM^^zr,;, 
■zoiO'J'M  TAso)  sOvîa  0'.  v.T.i'z'j. 

2.  Iil.  VII,  110:  ivaY<a^ô;i£/o'.  ï'izovTo.  Le  quartier  général  perse  était  obligé,  ou 
lie  laisser  dcriiére  lui  les  Cdiilingeuls  guerriers  des  pays  conquis,  ou  de  les  amenei' 
avec  lui.  Celle  dernière  mesure  évitait  un  danger,  mais  elle  créail  une  faiblesse 
Il  rnriiiée  barbare,  ces  lontingents  étant  bétérogènes  et  suivant  contre  leur  gré. 

.{.  Hérodote.  VIII,  2:î. 
C.  N.  Radoï.  /.Il  liitlaillr  df.  Stilamine.  18 
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le  pou  (lo  mois  qui  s'rlaiout  écoulés  depuis  le  départ  de  Xerxès 
de  Sardes  ',  blendes  choses  s'étaient  passées  au  (N'Iiiuiont  de 
la  (Irèce,  et  sa  forlune  semblait  dédniliveiuent  perdue.  La  (lotte 
perse,  trois  jours  après  son  départ  d'ilisliée,  relâchait  toute 
entière  à  Phalère.  Le  grand  roi  descend  alors  d'Athènes,  et 
convoque  en  grand  conseil  tous  les  auiiraux,  pour  combiner 
l'attaque  finale  contre  la  Hotte  hellène  réfugiée  à  Salamine  ^ 
La  baie  de  Phalère  était  viaiment  l'idéal  d'une  station  de 
trières.  Le  grand  hémicycle  de  rivage  sablonneux  s'étend  en 
échancrant  la  cote  d'Attique  entre  les  hauteurs  de  Munychic  et 
le  promontoire  deKolias.  Les  rivières  du  Céphisc  et  de  l'Ilissos, 
qui  traversent  hi  plaine  d'Athènes,  minces  (ilets  d'eau  souvent 
transformés  en  torrents,  déposent  en  sable  fin  dans  la  baie 
tout  ce  qu'elles  arrachent  à  la  monlagne  dans  leur  course 
impétueuse.  A  Phalère,  donc,  les  trières  pourraient  aller 
s'échouer  mollement  sur  ce  rivage  hospitalier,  qui  avait  amé- 
nagé pour  elles  de  confortables  lits'.  Là,  les  trières  barbares 
pouvaient  attendre  tranquillement  la  décision  du  monarque, 
tirées  sur  le  rivage,  à  l'abri  des  caprices  d'Eole,  protégées  contre 
toutes  surprises  de  la  part  de  l'ennemi  par  l'armée  campée  sur  la 
plage  et  sur  les  hauteurs  voisines  de  Castella  actuelle  et  du  Vieux 
Phalère,  petit  port  pouvant  à  peine  contenir  dans  des  hangars 
provisoires,    quelques  dizaines    de  navires;    le    roi    lui-même 

\.  Xerxès  partit  (le  Sariles  lin  iiiai's  480;  il  arrivait  à  Abydns  lin  avril.  Au 
mois  lie  mai,  Evéïietos  et  Ttieinislocle  iiiarchcitt  sur  Tempe.  Le  di'itart  de  Léoni- 
das  pour  Tliermopyles  se  place  dans  les  premiers  jour.s  du  mois  d'août.  Xerxès 
avait  mis  trois  mois  à  venir  de  l'IIcllospont  à  Attiènes,  et  c"ost  sous  l'archontat 
de  Calliadès  ([u'il  s'empara  de  la  ville.  Des  calculs  qui  se  fondent  sur  d'autres 
indications  d'Hérodote  précisent  davantage  cette  date  et  la  placent  vers  le  milieu 
du  mois  de  septembre  de  l'année  480  (v.  Husolt,  Griecli.  Gesc/i.,  t.  Il,  p.  107,  note  1). 

2.  Hérodote,  VIII,  40,47. 

3.  C'est  sur  ce  vaste  hémicycle  de  grèves  que  les  amiraux  du  grand  roi  ont 
l'ait  tirer  les  trières  barbares.  Le  petit  port  de  guerre  d'Athènes  sur  la  côte 
orientale  de  la  baie,  ne  pouvait  contenir  que  peu  de  chose  ;  le  Pirée  n'existait 
qu'en  ébauche;  les  trois  nouveaux  ports  n'étaient  pas  encore  construits  autour 
de  l'Akté,  de  Munychie  à  Canthare.  Plutarque  signale  bien  le  fait  quand  il  dit 
que  la  flotte  ennemie  touchant  à  la  côte  de  Phalère,  couvrit  tous  les  rivages 
d'alentour  :  Tôiv  iroî^Eîitwv  ô  axô^o^  tf,  'AtTix/i  xaxà  xô  <l>a)vf,p'.xôv  T:p05'f ?pô;xsvo;,  tojî 
~éa:\  à-éxp'j(J/sv  a'.yiaXotJî  (Plutarque,  T/témisI,  12). 
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descendit  vers  la  mer  et  déploya  ses  Iroupes  le  long  du  littoral  '. 

Après  la  prise  d'Athènes,  Xerxès  veut  concentrer  tout  son 
efï'ort  pour  enfoncer  les  lignes  de  défense  de  l'Isthme  ;  en  môme 
temps,  sa  Hotte  s'élancera  de  Phalère  pour  aller  à  la  l'echerclie 
de  la  flotte  ennemie  et  l'anéantir.  Le  projet  de  Démarate, 
débattu  dans  les  conseils  du  roi  aussitôt  après  la  chute  des 
Thermo[)yles  -,  et  (jui  consislail  à  occuper  l'île  de  Cythère  sur 
la  côte  méridionale  du  Péloponèsc,  a  été  rejeté.  Le  traître 
conseillait  d'y  délacher  trois  cents  navires  et  de  faire  occuper 
cette  île,  dont  le  sage  Chilon  disait  qu'il  serait  plutôt  dans 
l'intérêt  de  Sparte,  de  la  voir  s'enfoncer  dans  les  abîmes  '.  Ce 
serait  là  une  base  d'opérations  contre  la  Laconie,  et  l'effort 
sur  risthme  serait  paralysé,  les  Lacédémoniens  obligés  de 
courir  défendre  leurs  foyers.  Contre  ce  projet  se  dressa  l'ami- 
ralissime  perse  Achéménès,  propre  frère  du  roi.  «Si  nous  allons, 
avait-il  dit  \  après  les  quatre  cents  trières  que  nous  avons 
perdues  à  Sépias,  en  prendre  encore  à  la  flotte  trois  cents  autres 
pour  les  envoyer  faire  le  tour  du  Péloponôse,  c'est  comme  si 
nous  renforcions  notre  adversaire  en  lui  oflVant  des  chances 
de  succès.  Concentrée  au  contraire  en  un  corps,  notre  armée 
navale  sera  imbattable.  VA  encore,  ne  séparons  pas  armée  et 
marine,  car  ce  sera  «à  leur  détriment  réciproque.  Marchons  tous 
ensemble  ».  On  ne  saurait  nier  qu'Achéménès  fut  dans  la 
bonne  stratégie.  Poursuivant  ce  dernier  plan  Xerxès  convoque 
en  grand  conseil  ses  généraux,  plutôt  pour  établir  l'unité  de 
vue  et  d'action  entre  eux,  que  pour  leur  demander  leur  manière 
de  voir.  Il  leur  laisse  loul  de  môme  le  droit  de  jtérorer,  et 
Artémise  en  profile. 

Hérodote  nous  décrit  cette  mémorable  réimion  des  chefs  de 
la  marine  barbare  à  Phalère  sous  la  présidence  du  grand  roi  ^ 
Les  rois-navarques  et  les   chefs   d'escadre  ayant  quitté  leurs 

1.  Plutarque,  Tliémisl,  12  :  aùxôî  t^  liastXîJ;  ;j.£-cà  xoj  zî^oj  îToaToO  xata^Jà;  i-Ki 

2.  Hérodote,  VIF,  23:j,  2:tl). 

3.  Hérodote,  IX,  9. 

4.  Hérodote,  VII,   236. 
o.  Hérodote,  VIII,  61. 
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navires,  allèrciil  s'asseoir  chacun  selon  son  rang  autour  du 
Irùnc  roval  sur  lequel  sassit  Xerxès,  descendu  d'Athènes  tout 
exprès.  On  peut  s'imaginer  le  faste  asiatique  déployé  dans  une 
pareille  solennité,  et  le  cérémonial  dont  elle  s'accompagnait. 
Le  roi  de  Sidon  était  placé  le  premier,  puis  le  roi  de  Tyr,  puis 
l'un  après  l'autre,  tous  les  tyrans  des  peuples  maritimes 
menant  la  campagne,  et  leurs  taxiarqiies.  Maidoniiis  alors, 
conformément  au  protocole  en  vigueur  à  la  cour  de  Suse,  fai- 
sant fonction  du  liauldignilairequi  s'appelait  «  oreille  du  roi  »  ', 
fit  le  tour  de  tous  ces  princes  soumis  et  vassaux  en  leur  deman- 
dant leur  avis.  Tous,  comme  on  sait,  se  déclarèient  pour  une 
action  immédiate  contre  la  flotte  ennemie.  Ils  connaissaient 
d'ailleurs  le  sentiment  du  roi.  Artémise  seule,  au  dire  de  la 
tradition  recueillie  par  Hérodote,  fui  d'un  avis  contraire,  et 
conseilla  d'éviter  le  combat  sur  mer,  dans  la  conviction  que 
les  forces  grecques  ne  tarderaient  pas  îi  se  dissoudre  d'elles- 
mêmes.  Elle  ajouta  des  paroles  peu  encourageantes  sur  l'état 
de  l'armée  luivale  du  roi  ^  Mais,  toutefois  paraître  hésiter  à 
lancer  ses  navires  sur  mer,  serait  en  abandonner  la  maîtrise  à 
l'ennemi,  ce  qui  n'aurait  peut-ôlre  pas  comme  résultat  la  dis- 
solution de  ses  forces  navales.  D'ailleurs  un  tel  langage  était 
désastreux  pour  le  moral  de  l'armée  et  la  discipline.  Le  roi, 
malgré  tout,  pardonna  à  la  reine  en  raison  de  sa  franchise. 
Mais,  résolu  à  combattre,  il  ordonna  le  soir  môme  à  sa  flotte  de 
s'approchei'  de  Salamine  et  d'ollrir  le  coml)at.  Enli'e  temps,  il 
se  préparait  lui-même  à  se  transporter  sur  le  champ  de  bataille 
pour  suivre  l'action,  persuadé  qu'il  était  que  sa  présence  allait 
retenir  dans  le  devoir  certains  de  ses  alliés,  et  les  inciter  à 
combattre  avec  plus  de  zèle  qu'à  Arlémision  '.Avant,  donc,  la 
tombée  de  la  nuit,  la  flotte  appareille  et  va  se  déployer  en 
ordre  et  en  silence  devant  l'entrée  méridionale  des  détroits. 
Mais  il  n'était  plus  temps  de  mener  le  combat  à  bonne  fin,  et  la 
flotte   barhaie  se   retira,   remettant  l'attaque  au  jour  suivant. 

i.  Chamjiollion  de  Figcac,  Histoire  de  la  Perse,  p.  129. 

2.  Ilérodole,  VIII.  08. 

3.  1(1.,  ibid.,  69. 


DE    PllALKRE    AUX    DÉTROITS  267 

Nous  sommes  à  la  veille  de  la  bataille  décisive.  Le  lendemain, 
à  coup  sur,  les  Perses  doivent  tenter  d'entrer  dans  le  détroit, 
La  bataille  oiïertc  ne  fut  pas  acceptée.  Les  Grecs  ne  sont  pas 
sortis  pour  l'engager,  n'ont  pas  bougé  de  la  côte  de  Salamine 
où  ils  étaient  hissés  ou  amarrés.  Pour  les  atteindre,  il  fallait 
aller  jusqu'à  eux,  autrement  les  Perses  couraient  le  danger  de 
se  préscnicr  tous  les  matins  devant  les  passes,  et  tous  les  soirs, 
après  une  vaine  attente,  de  retourner  à  Phalère.  Mais  telle 
n'était  pas  leur  intention  ;  Hérodote  rapporte  '  qu'ils  métiitaient 
une  bataille  décisive  pour  le  lendemain  ;  ils  devaient  forcer 
les  Grecs  à  l'accepter.  Ils  allaient  les  attaquer  dans  leurs  mouil- 
lages, dans  leurs  camps  mêmes.  Le  procédé  n'était  pas  inusité 
dans  l'antiquité,  et  ce  que  la  flotte  perse  ne  réussit  pas  à  faire 
contre  la  flotte  grecque,  c'est  la  flotte  grecque  elle-même  qui 
l'entreprendra  quelques  mois  plus  tard  contre  la  flotte  des 
Perses.  Pour  une  telle  entreprise,  il  fallait  de  toule  manière 
pénétrer  dans  le  détroit.  La  ruse  de  Tliémistocle  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  loin,  ne  (it  que  précipiter  et  rendre  inévi- 
table une  action  projetée  par  les  Perses,  mais  qui  seiait  devenue 
impossible  si  les  confédérés  avaient  le  temps  d'abandonner 
Salamine,  ce  qui  n'eût  pas  manqué  d'arriver  aussitôt  les  stra- 
tèges sortis  du  conseil  dans  le  cas  où  Tliémistocle  n'eût  pas 
provoqué  à  temps  le  blocus.  La  flotte  barbare  reviendra  donc, 
dans  la  nuit,  bloquer  l'île  et  donner  dans  les  passes. 

F]n  attendant,  quelle  est  la  silualion  de  la  flotte  hellénique? 
Pendant  que  l'armée  perse  marchait  sur  Athènes,  et  que  la 
flotte  barbare  allait  relâcher  à  Phalère,  toute  la  flotle  grecque  : 
réserves  concentrées  à  Pogon  de  Trézène,  escadres  athéniennes 
attardées  à  l'évacuation  de  l'Attique,  confédérés  dirigés  tout 
droit  sur  Salamine,  tous  massés  à  présent  sur  la  côte  de  celte 
île,  attendent  les  ordres  des  généraux  convoqués  en  conseil  par 
Lurybiade.  La  question  soumise  par  l'amiralissime  à  ses  col- 
lègues est  très  instructive  en  ce  qui  concerne  la  lactique 
ancienne.  Quel  est  la  vis  des  généraux,  demanda-t-il.  sur  le 

1.  IK'T<Kintr,  Vm,  70. 
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point  OÙ  il  faut  livrer  le  combal  naval,  dans  les  contrées  occu- 
pées encore  par  les  Grecs,  puisque  l'Atlique  s'en  est  allée  déjà  et 
qu'il  ne  s'agit  plus  d'elle?  *  C'était  la  nature  même  de  la  marine 
qu'ils  commandaient,  qui  ne  permettait  pas  des  entreprises 
indépendantes  et  lointaines,  une  action  à  distance  des  côtes 
amies,  solidement  occupées.  Ce  ne  sont  pas  encore  les  temps  où 
Nelson  et  Villeneuve  se  poursuivent  à  travers  l'Océan  et  se 
battent  pour  la  maîtrise  de  la  mer  à  des  milliers  de  lieues  de 
leurs  pays. 
[La  majorité  des  généraux  se  déclare  d'avis  de  voguer  vers 
f)  l'Isthme  et  de  livrer  bataille  devant  le  Péloponèse.  Ils  justi- 

fiaient celte  opinion  parce  qu'unc^ÏÏefErrtïTa'SaTaniine  les  aurait 
enfeniiésjjans  l'ile,  sans  secours  possible  d'aucun  côté.  En  cas 
de  défaite  devant  l'Isthme,  ils  se  seraient  sauvés  vers  leur 
armée  ^  Ils  n'étaient  })as  poltrons  de  cu'ur,  et  lavaient  sufli- 
sam ment  prouvé  à  Artémision;  ils  allaient  se  comporter  plus 
brillamment  encore  à  Salamine  ;  mais,  poltrons  de  tête,  comme 
aurait  dit  de  Seignelay,  ils  l'étaient  assurément.  Ils  ne  par- 
laient que  de  défaite,  riuîmistocle,  lui,  ne  parlait  que  de  vic- 
toire, et  c'est  grâce  à  lui  que  le  moral  se  maintint  très  haut 
dans  le  camp. 

Sur  ces  entrefaites,  un  messager  venant  d'Athènes  annonce 
que  le  barbare  envahit  lAttique,  incendiant  tout  sur  son  pas- 
sage. Sans  coup  férir,  les  Perses  occupent  la  cité  déserte,  et 
assiègent  l'Acropole  en  tirant  de  la  colline  d'Aréopage  sur  la 
muraille  de  bois  improvisée  par  ses  défenseurs  de  grandes 
flèches  garnies  d'étoupes  enduites  de  poix  et  flambantes.  Les 
questeurs  du  temple  et  les  quelques  prolétaires  qui  compo- 
saient la  garde  de  l'Acropole  furent  héroïques.  Malgré  que  la 
barrière  fût  détruite,  tous  les  assauts  furent  repousses.  Enfin 
de  rocher  en  rocher^  et  par  une  poterne  située  à  côté  du  sanc- 
tuaire de  la  fille  tragique  de  (iccrops,  les  barbares  s'étant  inlro- 

1.  Hcrocloto,  VIII,  49  :  -poOévTo;  Eùp-jêiiôcw  ■yvwiJ.fiv  àitoaatveaOa'.  xôv  pouXô[ievov, 

■f,  yip  'Atx'.xTj  àirsÎTO  T,ôr,,  twv  ôi  ).0'.-£wv  ~éçi:    -pofz'.^ïc. 

2.  Hérodote,  VI 11,  49. 
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duits  dans  l'Acropole,  une  pai-tie  de  ses  gardes  se  donnèrent 
la  mort  en  se  procipilant  du  haut  des  murs,  tandis  que  le  reste 
se  retirait  dans  le  temple  de  la  déesse,  où  ils  tombèrent  jus- 
qu'au dernier.  Les  Perses  font  alors  irruption  de  tous  côtés  '. 
Ce  premier  Parthénon,  dont  quelques  fragments  des  bizarres 
métopes  nous  restent  encore  au  musée  de  l'Acropole,  fut  livré 
aux  llammcs  après  avoir  été  mis  à  sac  et  pillé;  les  tourbillons 
gigantesques  de  l'incendie  annoncèrent  au  camp  de  Salamine 
la  chute  du  vénérable  sanctuaire.  La  prise  de  l'Acropole 
d'Athènes,  quoique  chose  prévue,  jeta  dans  la  consternation  le 
camp  des  Grecs.  Quelques-uns  mêmes  des  généraux,  sans 
attendre  aucun  commandement,  sautèrent  dans  les  navires  et 
déployèrent  les  voiles  comme  pour  gagner  le  large,  afin  de 
manifester  leur  sentiment  sur  la  situation.  C'est  ainsi,  nous  dit 
l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  ■,  qu'aujourd'hui  encore  les 
chefs  indigènes  de  l'Océanic  recourent  à  cette  sorte  de  vote 
pour  décider  le  départ  de  leurs  tlottilles.  En  même  temps,  le 
reste  des  généraux  convoqués  en  conseil,  décidaient  de  se  reti- 
rer de  Salamine  et  de  combattre  devant  l'Isthme  ^  La  nuit 
cependant  descendait,  et  les  généraux,  la  séance  levée,  embar- 
quèrent. Thémistocle  montant  à  bord  dut  subir,  sur  les  déci- 
sions prises  par  les  généraux,  les  interrogations  d'un  vieux 
combattant.  C'était  Mnésiphille  le  Phréarrien,  philosophe  pra- 
tique et  maître  en  politique,  dont,  d'après  Plutarque  \  Thé- 
mistocle fut  disciple  et  ami.  A  la  nouvelle  de  la  retraite  projetée 
le  vieux  Cecropide  se  redresse  :  «  Comment  donc!  Ils  allaient 
maintenant  abandonner  les  eaux  athéniennes?  A  quoi  bon 
alors  se  battre  !  »  Il  encourage  Thémistocle  à  persister  dans 
son  opinion  qui  est  la  volonté  formelle  de  toute  la  ville,  et  à 
livrer  le  combat  naval,  non  devant  le  Péloponèse,  mais  devant 
Salamine,  dernier  refuge  d'Athènes.  D'ailleurs,  si  lavis  con- 
traire prévaut  délinitivement,  la  Hotte  sera  dispersée,  chacun 

1.  Hérodote,  VIll,  o.J. 

2.  La  Marine  des  Anciens,  La  bataille  i/c  Salantine,  p.  .i:?. 

3.  Hérodote,  VIII,  m. 

4.  Plutarque,  T/iéinist.,  ù. 
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courant  défendre  son  propre  litloral,  couvrir  sa  propre  ville  '. 
Alors  personne,  ni  Kurybiade,  ni  ïhémistocle  ne  pourra  plus 
les  contenir  dans  les  rangs,  et  la  Grèce  périra  par  sa  propre 
folie  ^ 

Mnésiphile,  parlant  ainsi  en  ce  momoni,  esl  l'écho  do  lOpi- 
nion  de  Ions  les  Athéniens,  rim;ige  de  la  ferme  volonté  de 
tous  ces  citoyens  qui  ne  veulent  pas  aller  à  l'Isthme,  et  Thé- 
mislocle  est  profondément  heureux  d'être  compris  et  suivi 
dans  son  effort.  Il  va  donc  rejoindre  Eurybiade  dans  sa  trière 
amirale,  et  lui  fait  comprendre  la  nécessite  de  convoquer  de 
nouveau  les  généraux  '.  Eurybiade  cède  et  le  conseil  se  réunit. 
Mais  Thémislocle  cette  fois,  cnfreinl,  il  faut  l'avouer,  les  lois 
de  la  discipline;  il  était  assez  maître  de  lui  pour  que  nous 
croyions  qu'il  a  été  entraîné  par  sa  fougue  ;  mais  il  a  voulu 
préluder  ainsi  pour  faire  sentir  (|u'il  était  décidé  à  rom[)re 
enfin  en  visière  et  à  aller  jusqu'au  bout,  lui  chef  de  la  plus 
grande  partie  de  la  flotte,  représentant  avec  les  Mégariens,  les 
Eginèles,  et  les  autres  Grecs  habitant  hors  de  ITsthme,  les 
trois  quarts  de  la  flotte.  Il  a  pris  la  parole  avant  (jue  l'amira- 
lissime  posât  la  question,  fait  qui  n'écha[)pa  pas  à  l'acrimonie 
d'Adimante  fils  d'Okytos,  général  des  Corinthiens.  On  connaît  le 
fameux  colloque  entre  les  deux  généraux;  la  spirituelle  réponse 
de  Thémistocle  '*.  Mais  tout  ce  que  relaient  les  légendes  re- 
cueillies par  Plutarque  ''  sur  les  emportements  d'Eurybiade 
et  la  résignation  toute  évangélique  (]'un  chef  de  deux  cents 
trières  est,  nous  l'avons  déjà  signalé  ^  parfaitement  absurde. 

1.  Hérodote,  VIII,  57. 

2.  On  a  contesté  la  vérapité  du  récit  rclatil'  à  Mnésiptiile  comme  on  a  contesté 
tout  ce  qui  a  été  rapporté  par  Hérodote.  Ilauvette  réfute  avec  succès  tous  les 
arguments,  notamment  cenx  de  M.  Wecklein,  contre  celte  tradition  (Ilauvette, 
Hérodote  hislorien  des  guen-es  médiques,  p.  406.  Voir  Wecklein,  Ueber  die  Tra- 
dition der  Perserkriege,  e\tra.[[  des  Silzunr/sberichte  der  philol.  philos,  u.  hisl. 
Klasse  der  kon.  bayr.  Akademie  der  Wissenscliaflen  zu  Milnchen,  1876,  p.  63). 

3.  Hérodote,  VIII,  58. 

4.  Id.,  ibid.,  59. 

5.  Plutarque,  Thémisl..  II.  Le  récit  diUére  essentiellement  i\a  assertions  d'Hé- 
rodote, VIII,  r,9,  fiO. 

6.  Pape  185. 
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Ce  qui  ost  vrai,  c'est  (|u'l']urybia(Je,  conscienl  de  sa  res- 
ponsabilité, au  lien  de  se  laisser  aller  à  des  mouvements 
inconsidérés,  fait  preuve  d'esprit  conciliant  et  sait  ména- 
ger Thémistocle,  comprenant  bien,  ce  qui  n'était  pas  ma- 
laisé d'ailleurs,  que  sans  les  forces  athéniennes,  il  ne  pou- 
vait rien.  Il  laisse  donc  Thémistocle  réprimander  Adimante, 
après  quoi  le  général  d'Athènes  adresse  la  parole  à  Eurybiade 
lui-môme,  et  tout  en  évitant  de  répéter  ce  qu'il  lui  avait  dit  en 
particulier,  c'est-à-dire  que  les  alliés  une  fois  loin  de  Salamine, 
vont  se  disloquer,  essaie  de  le  persuader  de  rester,  et  de  livrer 
la  bataille  navale  sur  les  lieux  mêmes.  «  Vers  l'Isthme,  dit-il, 
la  mer  est  vaste  et  ouverte,  ce  qui  est  peu  favorable  à  nous  qui 
avons  des  trières  plus  lourdes  et  sommes  inférieurs  en  nombre; 
et  déjà  par  ce  mouvement  rétrograde,  tu  perds  Salamine,  et 
Mégare  et  l^gine.  Ajoute  (}uo  l'armée  ennemie  suivra  sa  marine, 
comme  c'est  la  règle,  et  ainsi,  tu  conduiras  toi  môme  les 
ennemis  dans  le  Péloponèse,  et  tu  seras  la  cause  de  la  perte  de 
toute  la  Grèce.  Au  contraire,  si  tu  suis  mon  avis,  tu  te  battras 
avec  avantage  dans  une  mer  étroite,  contre  une  marine  plus 
nombreuse,  puisque,  vu  la  composition  de  nos  Hottes,  la  haute 
mer  est  avantageuse  pour  renncmi,  la  mer  resserrée  pour 
nous.  En  couvrant  Salamine  où  la  ville  d'Athènes  s'est  réfu- 
giée, tu  défends  du  môme  coup  le  Péloponèse,  comme  si  tu 
étais  à  l'Isthme,  avec  l'avantage  que  tu  ne  conduis  pas  l'en- 
nemi toi-même  aux  portes  de  la  péninsule.  Si  nous  le  battons 
comme  j'en  ai  la  certitude,  non  seulement  il  n'avancera  plus 
sur  terre,  mais  même  il  battra  en  retraite  dans  le  plus  grand 
désordre.  ^Battons-nous  à  Salamine,  où  l'oracle  nous  annonce 
la  victoii-e,  cl  soyons  prudents,  car  les  imprudents  ne  sont  pas  T  ^ 
aimés  des  dieux  '.j 

1.  Les  retranchements  de  Tlsthme  seraient-ils  capables  de  sauver  le  Pélopo- 
nèse? Ce  n'était  pas  l'opinion  que  le  si  écouté  à  Sparte  Tegeate  Chileos  faisait 
dans  une  autre  occasion  entendre  aux  Épliores.  D'après  celle-ci  malgré  les  murs 
de  l'Isthme,  il  y  avait  toujours  de  grandes  portes  ouvertes  à  deux  battants  pour 
que  le  barbare  entrât  au  Péloponèse.  Sparte  n'ayant  pas  la  suprématie  maritime 
pour  en  défendre  l'accès  (Hérodote,  IX,  9  :  xatzso  xêiyeo;  Sià  xoû  'ItSiaoû  £XT,>>a|j.;- 
vou  xxpxepoû,   asyiXïi  xXuiïÔe;  iva-szxéaxa'.  s;  xi.v  IleXozdvvTiTOv  t<7)  Uép'St^). 
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La  tradition  athénienne  veut  que  l'irascible  et  entêté  général 
de  Corinthe  ait  pris  de  nouveau  la  parole  '  et  qu'il  ait  exhorté 
avec  véhémence  Eurybiade,  à  ne  pas  écouter  un  homme  qui 
ne  représente  plus  une  ville,  puisque  Athènes  est  déjà  aux 
mains  de  Tennemi  ;  on  ajoute  qu'il  ordonna  au  général  athé- 
nien de  se  taire,  ce  qui  provoqua  la  belle  et  fière  réponse  de 
Thémistocle,  également  rapportée  par  Hérodote  et  par  Plu- 
tarquc  '  :  «  Notre  ville  à  nous,  la  plus  grande  en  Grèce,  ce  sont 
nos  deux  cents  trières  ».  Se  tournant  alors  vers  Eurybiade,  le 
général  athénien  lui  dit  une  dernière  fois  :  «  Si  tu  ne  veux  pas 
perdre  la  Grèce,  reste  et  combats  ici;  tout,  dans  cette  guerre, 
dépend  de  la  marine.  Quant  à  nous,  si  tu  persistes  dans  ton  opi- 
nion de  quitter  ces  eaux,  nous  n'avons  qu'à  embarquer  nos 
familles,  et  à  aller  nous  établir  on  Italie,  à  Siris,  qui  nous 
appartient.  Alors,  on  verra  ce  qu'il  adviendrait  du  départ  de 
pareils  alliés!  »  Cette  menace  n'était  pas  vaine;  on  a  vu  plus 
d'une  fois  dans  l'antiquité,  de  pareilles  transplantations  de  villes. 
Cela  se  faisait  avec  une  étonnante  facilité.  La  ville,  emportant  ses 
pénates,  allait  créer  une  nouvelle  patrie  dans  les  pays  les  plus 
éloignés.  Lorsque  Arpagos,  une  vingtaine  d'années  avant  la 
bataille  de  Salamine,  à  la  tête  d'une  grande  armée  perse,  marcha 
contre  Phocée  \  ses  citoyens  se  sentant  trop  faibles  pour  lui 
opposer  une  résistance  sérieuse,  lancèrent  à  la  mer  leur  tlotte  de 
pentécontères,  puis  après  avoir  embarqué  femmes,  enfants  et 
meubles  firent  voile  vers  Chio.  Les  Chiotes  ayant  refusé  de  leur 
vendre  les  îles  G^nuscs,  les  Phocéens  se  diligent  alors  vers  la 
Corse  où  déjà  ils  avaient  fondé  une  ville,  Alalie.  Mais  battus 
a|)rès  quelques  années  par  une  coalition  d'Etrusques  et  de  Car- 
thaginois, ils  cmigrent  une  fois  encore.  Il  vont  dans  Tltalic 
méridionale  pour  fonder  Yèlc.  Les  Téïens  également,  ne  pou- 
vant pas  se  mesurer  avec  les  Perses,  émigrenten  Thrace  et  fon- 
dent Abdères.  La  prise  de  Milet  et  le  désastre  ionien  furent 
marqués  par  d'autres  émigrations  comme  celle  d'une  grande 

1.  Hérodote,  Vlll,  61. 

2.  Hérodote,  VUI,  61;  Plutarqne,  Théinist.,  11. 

3.  Hérodote,  1,  164-168. 
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partie  des  Samiens  qui  allèrent  à  Zangle  de  Sicile  \  et  celle  des 
Byzantins  et  des  Clialcédoniens  qui,  ayant  à  subir  trop  de  vexa- 
lions  des  Phéniciens  faisant  escale  chez  eux  en  grande  flotte, 
abandonnèrent  leurs  villes  et  allèrent  fonder  Mésembrie  sur 
la  Mer  Noire  -. 

Raase  cependant  insiste  ^  :  «  Certes,  il  ne  faut  pas  prendre 
au  sérieux  cette  menace,  il  est  probable  que  cela  a  été  inventé 
après  coup  et  Tidée  n'est  pas  étrangère,  comme  avec  raison 
lieloch  *  le  pense,  à  la  fondation  plus  récente  d'une  colonie 
athénienne  à  Thurii  ».  Malgré  tout,  nous  préférons  nous 
ranger  à  l'avis  d'Hérodote,  convaincu  de  la  gravité  de  la 
menace  de  Thémistocle,  et  de  la  profonde  impression  qu'elle 
a  faite  sur  l'esprit  d'Eurybiadc,  qui  se  trouvait,  en  tout  cas, 
mieux  en  état  de  juger  les  choses  que  M.  Raase  et  M.  Reloch '. 

b^urybiade  craignant  donc  de  voir  l'armée  placée  sous  ses 
ordres  se  réduire  de  plus  de  moitié,  prit  sur  lui  de  rester  et  de 
combattre  à  Salamine.  Là-dessus,  des  ordres  furent  donnés  pour 
se  préparer  au  combat,  et  des  prières  adressées  aux  héros  de 
Salamine,  Ajax  et  Telamon,  tandis  qu'une  trière  voguait  vers 
Egine  pour  invoquer  l'assistance  des  Placides. 

Cependant,  lorsque  sur  le  tard,  les  généraux  du  Péloponèsc 
virent  l'immense  front  de  bataille  de  la  tlotte  perse  se  déployer 
en  face  de  l'issue  du  détroit  et  de  la  côte  méridionale  de  l'île, 
lorsque  surtout  ils  apprirent  que  l'armée  perse  se  mettait  en 
marche  vers  l'Isthme,  ils  furent  au  comble  de  l'inquiétude  en 
songeant  que,  restés  pour  défendre  la  teire  athénienne,  ils  cou- 
raient le  risque  d'être  battus  et  cernés  dans  une  île,  et  ils 
allaient  laisser  sans  défense  leur  propre  pays.  Il  y  eut  donc  au 
début  des  murmures,  contre  ce  qu'on  appelait  la  folie  d'Eury- 
biade,  et  ces  murmures  ne  tardèrent  pas  à  revêtir  un  caractère 

1.  Hérodote,  V,  12. 

2.  M.  ilùil.,  33. 

3.  Kaase,  IHe  Sclilucitl  bel  Salamis,  p.  17. 

4.  Comp.  Biisolt,  Grich.  Gescli.,  p.  690,  n.  4. 

5.  lltM'oJote,  Vni,  63  :  ivcSioâjxîto  Eûp'jS'.iôr,?  •  Aoxiîtv  0£  lAOt,  ippMÔf^ix^  |j.i- 
)>iffT3t  ToO;  'A6r,vïio'j;  àveoiOïTxexo,  ar,  T'f 3a;  àTCoXi~w7'..  r,-/  ttoô;  tôv  'IjSuôv  ivi^T,  Ti; 
vca;  ■   àitoX'.TT'îvToiv    yào  'A9T,vaiwv  o'JxsTi  è- 'vovxo  i\:6\J.x/oi  o't  XoiToi. 
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séditieux,  ce  (jui  obligea  l'ami ralissiinc  à  convoquer  de  nou- 
veau le  conseil.  Mais  le  dissenlimcnt  paraissait  irrémédiable; 
les  Péloponésiens  insistaient  sur  la  nécessité  d'appareiller  pour 
aller  drfondro  le  Péloponèse,  et  de  ne  pas  rosier  à  se  battre 
pour  dos  territoires  déjà  perdus.  Les  Athéniens,  Eginètes  et 
Mégariens  criaient  qu'ils  ne  bougeraient  pas  de  Salamine '.  Thé- 
mistocle  alors,  se  dérobant  du  conseil,  envoie  Sikinos  au  camp 
des  Mècles  pour  arriver  par  la  ruse  au  résultat  qu'il  visait.  La 
ruse  était  en  grand  usage  dans  les  guerres  des  anciens.  Les  ruses 
de  guerre,  stratagèmes,  embuscades  et  guet-apens  de  toute  sorte, 
étaient  constamment  do  modo;  Onésandre  on  a  composé  un 
l'ecueil  qui  fait  encore  les  délices  dos  esprits  curieux,  et  un  peu  le 
profit  des  gens  de  métier.  Thémistoclo  y  était,  paraît-il,  passé 
maître,  puisque  d'un  môme  coup  de  filet,  il  sut  prendre  ennemi 
et  alliés.  Le  fait  ne  paraît  pas  douteux,  Eschyle,  Hérodote, 
Diodore,  Plutarque  le  rapportent.  C'est  une  tradition  très  tenace. 
Si  c'est  une  fable,  elle  fut  enracinée  d'une  manière  réellement 
très  curieuse,  pour  arriver  à  évincer  de  la   sorte  la  vérité. 

En  somme,  Xerxès  n'avait  pas  besoin  d'être  amené  par  une 
ruse  à  une  entreprise  que  tout  lui  dictait.  Marchant  vers  l'Isthme, 
il  ne  pouvait  pas  permettre  l'existence  dune  station  de  quatre 
cents  navires  et  d'un  camp  ennemi  sur  ses  tlancs,  et  pour  lui, 
envelopper  et  traquer  cette  force,  concentrée  à  proximité  immé- 
diate de  ses  troupes,  était  une  nécessité  urgente.  Il  avait  déjà 
esquissé  ce  mouvement,  il  allait  l'exécuter  le  lendemain.  La 
ruse  donc,  si  ruse  il  y  a  eu,  n'a  précipité  les  choses  que  de 
quelques  heures.  Mais  de  quelle  façon  s'y  prit  Sikinos  pour 
entraîner  Xerxès?  On  n'était  pas  si  simple  à  l'état  major  et  à 
la  cour  perses.  Histiéo,  l'astucieux  Ilisliéo,  ne  put  tromper 
autrefois  Artaphorne  -,  et  on  se  rappelle  combien  l'amiralissime 
perse  x\cheraenès  fut  méfiant  à  légai'd  de  Démarate,  qui  pour- 
tant avait  donné  au  grand  roi  maintes  preuves  d'attachement  et 
de  sincérité.  Aurait-on  si  aisément  cru  Sikinos  sur  parole; 
Sikinos  messager  de  Thémistoclo,  chef  du  parti  démocratique, 

1.  Hérodote,  VIII,  74. 

2.  Hérodote,  Vl^  1 . 
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sur  lequel  les  émigrés  i*i?isliati(les  devaient  avoir  bien  éclairé 
Xerxès?  Il  aiirail  été  sans  doute  1res  adroit,  ce  Sikinos,  s'il  fui 
parvenu  à  ne  pas  éveiller  les  soupgons  de  ces  généraux  ombra- 
geux qui,  peu  de  jours  auparavant,  emprisonnaient  le  citoyen 
d'Hisliée-en-Eubée  (jui  leur  annonçait  la  retraite  de  la  flotte 
grecque,  et  dont  ils  considéraient  la  démarcbe  comme  un  piège  '. 
D'après  Escbyle,  le  stratagème  seul  de  Thémistocle  est  ce 
qui  détermina  le  grand  roi  à  l'attaque;  d'après  Hérodote,  ce 
stratagème  eut  seulement  pour  efl'et  de  décider  le  grand  roi, 
qui  déjà  se  préparait  au  combat,  à  cerner  sur  le  champ  de 
toutes  parts  Salamine  et  la  flotte  grecque.  Sans  bésiter,  il  faut 
opter  pour  cette  dernière  version  plus  conforme  à  la  logique  des 
faits.  D'après  Hérodote  donc,  Sikinos',  esclave  de  Thémistocle, 
et  pi'écepteur  de  ses  enfants,  élevé  plus  tard  par  celui-là  même 
à  la  dignité  de  citoyen  à  Thespies,  et  comble  de  richesses  pour 
cet  éminent  service,  s'embarque  et  va  trouver  les  généraux  des 
Barbares  pour  les  informer  que  les  Grecs  épouvantés  se  pré- 
parent à  fuir,  divisés  d'ailleurs  entre  eux,  car  une  bonne  partie 
déjà  penche  vers  la  soumission  au  loi.  Mais  Sikinos  ne  s'en 
tient  pas  là,  il  ajoute  qu'il  est  envoyé  du  général  des  Athéniens 
qui  est  pour  le  loi,  et  désire  sa  victoire.  Ce  dernier  mot  affai- 
blit singulièrement  la  véracité  de  la  tradition.  L'accueil  favo- 
rable, dont  Thémistocle  fut  plus  tard  l'objet  à  la  cour  perse, 
tout  naturel  d'ailleurs  et  n'ayant  rien  d'insolite  dans  la  poli- 
tique des  rois  perses,  donna  peut-être  naissance  à  une  telle 
légende.  Mais  comment  admettre  que  dans  un  (juartier  général, 
entouré  des  bannis  d'Athènes  et  de  Sparte,  composé  pour  moi- 
tié des  tyrans  d'ionie,  de  chefs  Thébains,  de  tous  les  ennemis 
de  la  politique  dont  Thémistocle  était  l'âme,  les  assertions  de 
Sikinos  pou^'ai(Mlt  être  piises  au  sérieux?  Dans  les  mains  du 
vulgaire,  l'histoire  subit  des  transformations  vraiment  extraor- 
dinaires. C'est  qu'il  cherche  sans  cesse  ces  coups  de  théâtre  qui 
lui  paraissent  seuls  capables  de  peindre  la  majesté  de  ses  héros 

1.  Plufanino  [Hnir    atti'iiui-r  un    peu    riiiiprossion    représente    Sikinos   comme 
étant  d'orif^ine  perse. 

2.  Hérodote,  VIII,  Tô. 
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favoris.  On  pourrait  doncadmetlre  de  celte  tradition  ce  qu'elle 
a  de  vraisemblable,  à  savoir  que  Sikinos  se  laissa  adroite- 
ment prendre  par  les  avant-postes  barbares,  el,  interrogé,  fit 
comprendre  aux  olïiciers  perses  que  les  Grecs  préparaient 
pour  le  soir  môme  la  fuite,  d'ailleurs,  attendue'.  Cette  infor- 
mation suivant  de  près  le  fait  que  les  flrecs  n'avaient  pas 
accepté  la  bataille,  fit  voir  aux  Perses  qu'il  fallait  en  toute  liàtc 
bloquer  ou  au  moins  surveiller  les  issues  méridionales  du 
détroit  pour  empêcber  la  sortie  de  l'ennemi.  Mais  ce  blo- 
cus ne  serait  que  le  prélude  de  l'action  finale  qui  aurait 
pour  but  de  s'emparer  de  la  flotte  et  du  camp  ennemi.  Ce  blo- 
cus ne  pouvait  pas  durer  ;  les  trières  étaient  incapables  de 
résister  à  la  boule,  les  rameurs  ne  pouvaient  pas  étie  indéfini- 
ment assis  sur  les  bancs,  les  épibates  massés  sur  les  gaillards- 
d'avant,  sans  danger  d'ankylose  ;  le  renouvellement  des  provi- 
sions en  vivre  et  eau  potable  créait  une  autre  grosse  difficulté. 
Il  fallait  donc  en  finir  au  plus  vite  en  brusquant  l'attaque  ;  il 
fallait  agir  pendant  que  le  calme  persistait;  si  par  liasard  les 
confédérés  ne  prenaient  pas  la  fuite,  et  par  suite,  ne  sortaient 
pas  du  détroit,  il  fallait  aller  les  y  trouver.  De  tout  le  récit 
d'Hérodote  se  dégage  l'impression  que  jusqu'à  minuit  il  n'y 
avait  que  blocus,  mais  qu'à  partir  de  minuit  les  dispositions 
d'attaque  commencent,  de  façon  qu'au  lever  du  soleil  les  Bar- 
bares marcbent  contre  les  Grecs.  Nous  allons  examiner  le 
détail  de  ces  dispositions. 

i.  Cr.  Diodore,  XI,  \1. 
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DISPOSITIONS  DE    BLOCUS  ET    DE  COMBAT 

l.a  llotle  perse  se  porte  de  nouveait  vers  Salumine.  —  Le  pont  de  navires 
de  Munychie  à  Kynosoura.  —  L'occupation  de  Psyttalie.  —  L'appareil- 
lage général  à  minuit.  —  La  flotte  sort  de  la  baie  de  Phalère  ;  elle 
s'avance,  en  décrivant  une  courbe  vers  les  issues.  —  La  tradition 
sur  l'envoi  d'une  grande  division  pour  fermer  le  détroit  de  Mégare.  — 
Les  Phéniciens  et  le  corps  de  bataille  (centre)  pénètrent  dans  le  dé- 
troit. —  Formations  tactiques.  —  Le  lieu  de  la  bataille. 

Xerxcs,  déterminé  à  une  action  immédiate,  donna  l'ordre  à 
sa  Hotte  de  se  porler  de  nouveau  vers  Salamine.  Ce  ne  sera 
donc  plus  à  Taubc  comme  il  se  le  proposait  tout  à  l'heure  ',  alors 
que  le  déclin  du  jour  ne  lui  laissait  plus  le  lenips  d'attaquer, 
qu'il  agira.  Ce  sera  à  la  tombée  de  la  nuil,  afin  de  bloquer  les 
forces  ennemies  qui  allaient  lui  échapper  comme  il  le  soupçon- 
nait et  comme  le  message  remis  par  Sikinos  venait  de  le  lui 
confirmer.  Quelle  magnifique  toile,  Eschyle  ne  déroule-t-il  pas 
devant  nos  yeux,  quand  il  fait  revivre  dans  ses  vers,  les  événe- 
ments de  ce  soir  mouvementé  !  La  formidable  flotte  de  Xerxès 
appareille  du  rivage  de  Phalère  pour  aller  fermer  les  détroits, 
cerner  et  attaquer  les  Tirées  dans  l'île  de  Salamine  -.   Le  grand 


1.  Voir  page  2G7. 

2.  Eschyle,  Perses,  IJ64  et  s.,  les  ordres  du  roi  aux  navarques  : 

eix'  âv  cpXéywv  àxTÏstv  rjk-.o^  y6ûva 
365  ^T,çY),  xvé'fa;  Se  Té]jL£voî   aiOspoî   Xififi, 

£X~)>ouî  ayXâuo'siv    xai  •reôpo'jç   dtXipoôôO'Jî, 
îWs;  ôk  x'jx).oj  vf,Tov  AVavTo;  ~éçi:l  " 
w;  î".  ULopov  iîy^oiaô"  "EXXt.vj;  xaxov, 
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loi,  j)lein  Je  confiance  et  d'élan,  el  déjà  Iriomplianl,  convo((iie 
SCS  amiraux  el  donne  ses  ordres.  Aussitôt  (|ue  IMiébus  cessera 


Plaine    d'Athènes 


.a^-^hor"" 


GOLFE  SARONIÇUE 


DISPOSITIONS  DE  BLOCUS  D  APRES  ESCHYLE 

Lé;/ende.  —  AA,  triple  ligne  des  vaisseaux;  barbares  fermant  les  passes.  — 
BB,  détachements  perses  surveillant  la  côte.  —  GG,  la  flotte  grec(|ue  amarrée 
sur  la  côte  de  Salamine. 

PP,  les  Perses  en  vue  des  passes  olîrent  le  combat  (d'après  Hérodote'  le 
soir  avant  la  bataille. 
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va'jfflv  vtp'j'iaKoç  op^ffiiôv   supôvxcç   x'.va, 

T.îl:    5T£p£06al    -/pXTÔ:   •f,V    TTpOXît'fJlîvOV. 

TOiaût'  è'7vc;£  xipô'  6k'  c'J9'j|j:ou  œpsvô;  • 
O'j  yàp  TÔ  tj.AXov  SX  GîôJv  T,z(3TaTo. 
ol  S'ôôx  j(XÔ3'[JLw;,   iWi  TîiGâp/w   ïojvI 
Sstitvov  ^t'^  sîtopj'jvovTO,  va'j6âxT|î   t'    «vf'ip 
TGOTTOÛTO  xwTffjv  ffxaX[j.ôv  àjjia'  eCt.p-tjaov. 
sxsi  ôâ  œéyyo;  TiXiou  xari-iÔiTO 
xal  vu;  ÈTtïict,  Tzîi    ^''''ip  xwttt,;  à'va; 
È;  vaûv   È/(jip£i  •zâ;  ô'oiîXtijv  STriaxaTT,;  • 
xâ;iî  Si  xx:.iv  TrapîxâXs'.  vêw;  |j.axp5;' 
-Xio'jff:  6'  w;  sxaîjxo;  t,v  xîxaY[j.iv05, 
xal  -avvu/oi  St,  S'.âizAoov  xaOîaxaîav 
vawv  avaxxs';  ~ivxa  vauixixôv  Xsuiv. 
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d'éclairer  la  tcrio,  que  les  lénèbros  envahiront  l'espace,  et  que 
la  voûte  céleste  sera  obscurcie,  les  escadres  iront,  voguant  en 
silence,  établir  le  blocus  par  le  gros  de  l'armée,  sur  trois 
lignes,  devant  les  issues  des  détroits  dans  lesquels  la  mov 
bruyante  retentit,  tandis  que  le  reste  de  la  Hotte  aura  à  inves- 
tir l'île  d'Ajax.  Si  les  Grecs  échappent,  les  chefs  en  répondront 
sur  leurs  tôles.  Ceci  dit,  les  amiraux  procèdent  aux  opérations. 
Les  troupes  d'épibales  avec  ordre  et  discipline  prennent  leur 
repas,  au  bord  de  la  mer,  et  les  rameurs  ajustent  les  avirons 
aux  lolets,  puis  lorsque  le  soleil  éteignit  ses  rayons,  et  que  la 
sombre  nuit  descendit  sur  la  terre,  rameurs  et  soldats 
embarquent  et  vont  prendre  leurs  postes,  une  bordée  appelle 
l'autre,  et  les  matelots  s'exhortent  mutuellement, 

La  flotte  se  détache  alors  du  rivage,  et  les  navires,  rangés 
dans  l'ordre  prescrit,  voguent  dans  la  nuit|  On  peut  s'imagi- 
ner cette  multitude  de  longues  trières  ramant  en  cadence, 
glissant  sur  le  dos  noir  de  la  baie  de  Phalère*  Elles  doublent 
la  pointe  de  la  ciiersonèse  du  Pirée,  envoient  des  détachements 
vers  l'ouest,  pour  surveiller  les  abords  extérieurs  de  l'île, 
tandis  que  la  colonne  principale  de  l'armée,  rangs  serrés, 
beaupré  sur  pou[)e,  continue  sa  route  vers  les  passes  méridio- 
nales du  détroit,  et  oITre  l'illusion  d'un  pont  reliant  les  bords 
de  Munychie  à  la  pointe  de  Kynosoura',  devant  laquelle  les 
chefs  de  file  sont  déjà  arrivés.lAinsi,  ce  que  les  oracles  avaient 
préditvenait  de  s'accomplir  l  «  les  Barbares,  après  avoir  dévasté 
la  splendide  Athènes  et  dressé  un  pont  de  navires  ",  entre  le 
sanctuaire  de  Diane  au  carquois  d'or,  à  Munychie,  et  Kyno- 
soura, baignée  par  la  mer,  la  haine  des  dieux  mécbanls  assou- 


1.  Ilôrodutc,  VIII,  IG. 

2.  Busolt  (p.  ■Î02)  pense  qu'Hérodote,  uniquement  pour  faire  vainir  l'oracle  de 
Bacis.  dit  (VllI,  16)  xaTîï/ov  te  iJ-s/p'.  Mo'jvj/(t,;  zâvra  tov  -op0;j6v  ■:T,<s:  vt.juî, 
puisque  depuis  longtemps  déjà  la  flotte  perse  s'était  détachée  de  Munychie  cl 
maintenant  devait  avoir  pris  ses  positions  en  l'ace  de  l'ennenii  à  Salamine.  Busolt 
se  trompe.  Au  moment  où  lu  bataille  conuncnra,  une  partie  de  la  flotte  barbare 
ne  se  trouvait  pas  dans  le  détroit,  et  n'avait  pas  encore  pris  ses  dispositions  de 
combat  (Hérodote  Vil,  8G)  ;  le  mouvement  continuait  du  dehors  (Esdi.,  Perses, 
V.  412-414),  l'arrière-garde  provenant  de  Phalère  donlilait  Munychie  et  Akté. 

i:,  N.   IUdos.  /,«  lintaïUe  ilc  Sdfionine.  '■* 
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vie  tombe,  et  la  parole  est  à  repordn  d'airain  et  au  terrible 
xVrès  qui  teint  de  rouge  la  mer.  Le  jour  de  la  liberté  arrive 
alors  pour  la  Grèce,  par  la  grâce  de  Zeus  et  de  la  Victoire 
vénérée  »  '.  Hérodote  pouvait-il  omettre  de  rapporter  les  beaux 
vers  de  Bacis  qui  reflètent  l'àme  nationale,  toute  convaincue 
de  la  victoire  finale  et  de  la  délivrance  du  pays  ? 

La  Hotte,  arrivée  à  l'issue  méridionale  du  détroit,  débarque 
un  fort  détachement  à  Psyttalie  et  l'occupe  dans  le  double  but 
de  préparer  un  refuge  pour  ses  marins  et  ses  navires  maltraités 
pendant  l'action,  et  d'autre  part  de  préparer  un  mauvais 
accueil  à  l'ennemi  échoué  sur  cette  île  ^  Les  Perses,  qui  s'at- 
tendaient à  une  rupture  du  blocus  qu'on  établissait,  devaient 
naturellement  songer  à  une  éventualité  d'engagement  tout 
près  et  autour  de  Psyttalie,  mais  la  suite  des  événements  a 
rendu  leur  précaution  inutile;  les  Grecs  n'eurent  pas  à  se 
réfugier  sur  la  petite  île,  et  la  llolte  perse  vaincue  et  en  fuite 
n'eut  pas  le  temps  de  reprendre  le  détachement  •'. 

Dans  le  même  temps  que  s'établit  le  blocus  des  passes,  d'autres 
navires,  d'après  Flschyle,  cernent  l'île  de  Salamine.  Le  récit 
du  poète  est  extrêmement  vague  ^  et  ne  précise  pas  suffi- 
samment ce  second  mouvement.  Il  est  donc  arbitraire  d'in- 
terpréter le  aXXaç  os  Y.'jy'/M   AI'xvto;  -ipi^,  par  :  «  en  envoyant 

1.  [lérodote,  Vil,  77.  Les  vers  de  Bacis  : 

'AaV  5xav  'ApTÉtxiSo;  /puTaôpoJ  '.soôv  2xtV|V 
vT,uat  yëcpuptôstoï'.  xal  e'.va).'.T,v  Kuvôaoupav, 
iXzîôi  jiatvotiévf,  î^'.Trapà;   Trépsavcs;   'A6T,vaç, 
Sïa  Aiicr^  aêsuasi  xoaTjpov  Kooov,   "Vôç'.o;  ulov, 
ÔEivôv  ;j.ai;jLa)OvTa,  Soxî-jvt'  àvà  lîâvTa  TuOÉTÔa'.. 
)^a).x6î  yàp  /aî^xto  ff'j[xix{;£Ta'.,  a'îjjLaxi  5"'ApT,î 
•ïîûvcov  ziO'M'izi  '  tôt'  È)vS'j0£pov  'EXXâÇo;  VJ-^p 
£-jpûo-a  KpovîoTji;  i-ifz'.  xat   TÔTvta  Nîxt,. 

2.  llérod.,  VIII,  76:  'Ev7aû6a  uaALJTa  i;oiJoa£vwv  TÔJv  tî  àvôpùiv  xal  tûv  va'jT,v;tov. 
C'était  très  naturel;  c'était  dans  la  ligue  de  retraite  des  Perses.  Tous  leurs 
navires  en  souffrance  dans  le  détroit  pourraient  s'y  retirer  pour  panser  leurs 
blessures  et  continuer  leur  retraite  vers  Ptiaière,  s'ils  n'étaient  pas  en  état  de 
reprendre  l'attaque. 

3.  Ilôrodote,  VIII,  9o. 

4.  Eschyle,  l'erses,  368. 
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bloqiKM-  !;i  passe  onlrc  Salaiiiineot  Mogare  »;  bien  que  ceci  soit 
déjà,  (l'inie  cerlaiiu'  manière,  indiqué  par  le  niol  i'/.-Aoj;.  C'est 
pour  loules  les  issues  qu'il  s'exprime  ainsi,  et  c'est  la  seule  inter- 
prétation naturelle  d'  r/.-y.oj^  et  -ôooi»^  '.  Le  Al'avTo;  -sp».;  a  une 
signilicalion  assez  claiie. L'île  fut  bloquéede  tous  les  cotés.  Héro- 
dote, par  contre,  comme  première  partie  de  Tojx'ration,  admet 
seulement  roccupalion  de  l*syttalie  aux  premières  heures  de  la 
nuit,  et  il  parle  d'un  appareillante  général  plus  lard,  à  minuit, 
dans  le  but  d'envelopper  les  (Irecs  ;  c'est  à  partir  de  minuit  seu- 
lement que  les  divisions  s'ébranlent  pour  approcher  de  leur  camp 
maritime.  A  cet  eflel,  les  Perses  font  appareiller  leur  aile  de 
l'ouest;  ils  font  appareiller  également  les  navires  rangés  entre 
Keos  et  Ivynosoura  -.  Avant  l'occupation  de  Psytlalie,  Héro- 
dote ne  rapporte  aucun  mouvement  général  de  la  flotte.  Où 
donc  se  trouve-t-elle  après  l'attaque  remise  au  lendemain,  et 
pendant  le  débarquement  à  Psyttalie?  Le  fait  est  déconcertant. 
Quelle  était  sa  disposition  au  moment  où  elle  déploie  son  aile 
de  l'ouest?  Il  me  semble  cependant,  —  si  je  suis  parvenu  à 
me  familiariser  avec  la  manière  d'Hérodote  —  que,  si  la  Hotte 
perse  ne  se  trouvait  plus  à  Phalère,  si  elle  était  toute  entière 
déployée  en  bataille  au  moment  où  une  de  ses  divisions  procé- 
dait au  débarquement  à  Psyttalie,  l'historien  n'aurait  pas  man- 
qué de  nous  le  signaler,  malgré  sa  concision.  Il  est  donc  à 
supposer  qu'un  important  détachement  de  la  flotte  se  chargea 
de  couvrir  cette  délicate  opération  de  débarquement  en  un 
point  si  proche  de  l'ennemi,  pour  parer  à  toute  éventualité, 
après  quoi  elle  se  rangea  devant  la  côte  septentrionale  de 
Psyttalie,  vers  Kynosoura,  et  attendit.  C'est  seulement  vers 
minuit  que  le  reste  do  la  flotte  appareilla  de  Phalère  où  il  se 
trouvait  depuis  le  moment  où,  faute  de  temps,  la  nuit  surve- 
nue, il  n'avait  pu  réaliser  son  projet  d'attaque,  qu'il  ajournait 
au  lendemain.  Il  élait  très  naturel  que  la  flotte  retournât  à 
Phalère,  d'abord  pour  manger,  ensuite  parce  que  c'eût  été  mal 
préparer  les  éejuipages   au  combat   du  lendemain  que   de  les 

1.  Eschyle,    /V/-.s'e.s-.  3fi7  :    îx-aouj     ■^■j't.iz-:!:-/    xal    zùoo'j;    iA'.ppô'io'j;. 

2.  [lérodute,  .\ill,  IG  :  ir.i-.Z'r,  v;\'n;-rj  ixiix:  vOvctc;,  àvfvov  lièv... 
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tenir  cloués  sur  les  bancs  toute  la  nuit,  et  occupés  à  ne  pas 
laisser  les  navires  aller  à  la  dérive.  C'était  les  exténuer,  les 
ankyloser  inutilement.  Donc,  la  Hotte  regagna  Phalère  ;  mais 
les  Perses  une  fois  trompés  par  Sikinos,  se  préparèrent  à 
appareiller  de  nouveau,  tout  en  envoyant  immédiatement 
occuper  Psyttalie.  D'ailleurs,  àvàveo-Oat,  appareiller,  terme  dont 
Hérodote  se  sert  pour  signaler  le  commencement  de  la  nou- 
velle opération^  est  toujours  employé  dans  le  sens  de  quitter 
le  port  ou  la  côte.  Si  l'on  est  en  panne  au  milieu  de  la  mer,  on 
se  remet  en  route,  on  n'appareille  pas. 

Ainsi,  minuit  trouve  les  forces  perses  une  partie  disposée 
autour  de  Psyttalie,  et  entre  Kynosoura  et  Kéos,  point  situé 
très  probablement  en  face,  sur  la  cote  d'Attique ',  l'autre  partie, 
la  force  principale,  à  Phalère.  Cest  à  ce  moment  que  le  signal 
de  lappareillage  est  lancé,  et  que  les  navires  s'ébranlent.- 
Voici  d'ailleurs  le  texte  même  d'Hérodote  sur  cet  événe- 
ment :  «  Èttsio-Àj  sylvovTO  a$Ta'.  vjxtîç,  àvVj'O'''  [J'-^v  16  à?:'  £<77t£p7|ç 
xspa;  xuxAO'jp-SVOt,  Tzpoç  tyj  v  SaÀaa^va,  h.Y7^Y^y  oï  ol  k^o\  Tf,v 
Ksov  Ts  xal  TYjV  Kuv6<T0upav  Texaypisvo!.,  xaTsIyov  T£  ^^%^^  Mouvi>'^'/r,ç 
TcàvTa  Tov  TîopBuov  ir^'y\  vT,"ja-'l  :  cest-à-dire  :  «  Comme  minuit 
était  venu,  les  Perses  font  appareiller,  d'abord  leur  aile  de 
l'ouest,  faisant  une  conversion  vers  Salamine,  ensuite  ceux 
qui  étaient  rangés  entre  Kéos  et  Kynosoura,  et  ils  occupent  de 
leurs  colonnes  tout  l'espace  entre  Salamine  et  Munychie  ». 

Je  dis  faisant  une  conversion  vers  Salamine  parce  que  le 
verbe  xuxaoûusvo»,  me  semble  ici  plutôt  intransitif.  C'est  elle, 
l'aile  droite,  l'aile  de  l'ouest  de  la  tlotte  perse  qui  xuxXo'jTa-,,  qui 
tourne  sur  elle-môme  prenant  comme  pivot  Munychie,  exécu- 
tant une  conversion,  c'est-à-dire  un  mouvement  par  lequel 
son  front  change  de  direction,  et  au  lieu  de  voir  le  sud,  comme 
au  moment  où  elle  reprenait  ses  amarres^  elle  se  porte  à  pré- 
sent vers  Salamine,  mettant  par  cette  évolution  le  cap  vers  le 
nord  ^  Un  coup  d'œil  sur  la  carte  ci -contre  rend  la  chose  tout 

1.  Voir  le  chapitre  traitant  les  questions  topographiques. 

2.  «  Elle  s'avance  decvivanl  une  courbe  »,  traduit  justement  G.  de  Montigny 
[Hialoires  d'Hérodote.  Paris,  I883j. 
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à   fait  compréhensible.    Hérodote   ne  dit    pas   x'jxaoÛ;jl£vo'.  ty.v 
SaAa;i.v>a  :  cernant,  enveloppant,   investissant  Salamine  ;  il  dit 


M'"  Ballel  _  rfe/ 


MOCVRMF.NTS  DE   I. A  FLOTTE   PERSE,  AVAXT  LA   BATAILLE,  DANS   LA   XLIT 

(Seloa  Hérodote,  après  Diinuit  . 

Léfjende.  —  AA,  aile  droite  .tni  y^w \)\}niïnt  '>()  t..' cjniui,;  '/t?pJi.),  les  Phéni- 
ciens, «  nuji.;.ijj[j...''ij.  ,.;ji'j.*  iîi|iii  £.i?ii*<fT¥ni  ».  —  BB,  lescadre  de  débarquement, 
qui  après  avoir  jeté  les  troupes  sur  Psyttalie,  attend  (entre  Kéos  et  Kynosoura' 
minuit  pour  suis're  le  mouvement  général  vers  le  détroit.  —  CC,  aile  ganctie  ou 
du  levant,  Ioniens,  Cariens,  devant  former  la  queue  de  la  colonne  '.  —  DD,  la 
flotte  grecque  amarrée  sur  la  côte  de  Salamine. 

xj/.Ao'jaîvo'.  7:00;  -r.v  Ï7.Aa|jLv/a.  ot  il  y  a  quelque  dilTérence.  Il  a 
pcut-ôtrc  voulu  dire  simplement  ceci  :  que  l'aile  droite  décri- 
vant un  arc  de  180"  a  (juittc  le  rivage  de  Phalère  pour  se  porter 
vers  Salamine.  On  a  donné  à  ces  mots  d'Hérodote  le  sens 
d'investissement  de  l'ile  de  tous  les  cotés,  prévenu  qu'on  était 
par  l'expression  d'Eschyle  :  aX/.a;  oi  xj/.aw  vy^tov  Al'avTo.;  ~^2'-;, 


1.  Il  n'est  pas  improbable  que  U  flotte  perse,  avant  même  de  contourner  Akté, 
prît,  par  un  mouvement  succe3sil',  la  formation  de  liiine  de  file,  sous  laquelle 
pénétre  dans  le  détroit. 
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et  par  rinformation  d'Ephore  sur  Tenvoi  d'un  f;ros  détachement 
de  deux  cents  trières  au  détroit  de  Mégarc  '. 

Qu'il  y  ait  eu  surveillance  des  abords  de  l'île,  ii  n'y  a  pas  à  en 
douter,  mais  cela  diffère  d'un  investissement  qui  n'aurait  pas  sa 
raison  d'être,  et  de  la  fermeture  des  portes  de  la  baie  d'Eleusis 
du  côté  de  Mégare,  dont  Hérodote  ne  dit  pas  un  mot.  En  cHef, 
poster  les  navires  tout  autour  de  Salaminc  n'aurait  pas  eu  trop  de 
sens,  la  fuite  des  Grecs  ne  pouvant  s'effectuer  autrement  que 
par  mer,  à  travers  les  détroits.  Yalait-il  la  peine,  pour  Xerxès, 
remarque  très  judicieusement  l'amiral  Hoickenliagen,  d'affai- 
blir sa  ligne  de  combat  en  détachant  une  partie  de  sa  Hotte,  si 
cette  partie  devait  à  son  tour  être  subdivisée  en  d'autres  déta- 
chements qui  à  eux  seuls  ne  pouvaient  opposer  une  sérieuse 
résistance?  Et  ceci,  dans  quel  but?  Si  la  Hotte  grecque  effec- 
tuait une   sortie   du    côté  du  détroit  de  Mégare,   l'escadre  de 

1.  Hérodote,  VIII,  IG.  (ioodwin  hésite  entre  deux  explications  du  x'jxXo'j[j.cvo'. 
irpôç  TT.v  }£.  11  le  rend  par  «  so  as  to  cncircle  it  »  pour  la  cerner,  ou  par,  «hy  a 
circuitous  movenient  »,  suivant  un  mouvement  circulaire.  Mais  intluencc  par 
Diodore,  il  linitpar  voir  dans  -/t'j/.7vO'JîJ.£VGi  -poi  tt,v  i).,  l'envoi  d'une  division  pour 
fermer  le  détroit  de  Mégare.  M.  Sitzler  dans  ses  quelques  dissertations  sur  la 
bataille  de  Salaminc  et  sur  Hérodote,  publiées  dans  VAnniiaire  sur  le  pro;/rès 
des  éludes  classiques  de  Buvsiaii  (Jahresbericht  ûber  die  Fortschritle  der  Klassis- 
chen  Altertumswissenschaft  von  Bursian  31  [(1903)  :  Jahresbericht  l'iber  die 
Schlacht  bei  Salamis.  S.  96  folg.),  se  permet  une  légère  modification  du  texte 
d'Hérodote  en  ce  qui  concerne  la  phrase  xu-/c)>oÛ[jievoi  irpôi;  tf,v  ï:a)>a[xTv2.  «Après  le 
message,  dit-il,  de  Thémislocle,  Xer.xès  envoie  l'aile  ouest  de  sa  Hotte  autour 
de  Salamine  et  ferme  le  détroit  entre  l'île  et  ISKgare.  Je  crois  avec  Mcycr 
[Geischichle  des  AUeriums),  que  c'est  là  le  fait  véritable,  rapporté  par  Eschyle  el 
les  auteurs  plus  récents  qu'Hérodote.  H  a  cependant  échappé  à  Mcyer  qu'Héro- 
dote (VIII,  76)  par  àvf,yov  [xîv  tô  à-'  k'jrAor^c,  xÉpa;  xuxXo'Ju.svot  toô;  -z-f;/  i2.,  n'a 
pas  voulu  dire  cela.  Quant  à  mon  avis,  les  mots  Trpô;  ■:•>;;  i:.,  qui,  jus(pi'a 
présent,  défient  toutes  les  interprétations  doivent  être  changés  en  ti  s  p  l  xr.v 
i:aXa]j.îva.  Ainsi  ils  seront  d'accord  avec  l'autre  tradition  ».  H  y  a  aussi  des  pas- 
sages dans  lesquels  Ttux^vsraOaci  et  xtj>i)voûaOai  quoiiiuc  non  combiné  avec  -p6;, 
mais  avec  i~\,  veut  dire  tracer  un  cercle  dans  la  dirccliiin  d'un  point.  Ainsi 
chez  Platon,  PoUlic.  210,  où  il  s'agit  du  centre  autour  diupicl  tonine  l'uiû- 
vers  :  t6  toû  xavxo;  totè  [j.èv  so'  5  vOv  xuxXcixat  -iépsaOai,  toté  ô'  k~\  xàvavxla  ; 
de  môme  Platon,  l'hilebos  15^^  :  ird  Ôaxepa  >ijx)>iôv,  et  dans  Jean  Malalas  p.  148, 
14  :  [j.-^  x'jx)io!iar,  en'  aùxr.v  /aipavta.  Sur  cette  question,  les  propres  termes  de 
M.  Raase,  die  Sclihiclil  bei  Salamis,  sont  :  cinen  Kreis  beschreibcnd  in  der 
liiclitung    aiil'  Salauds,  desscn  Zentruni  Salamis  bildot. 
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blocus  placée  de  ce  côté,  aurait  dû  se  trouver  en  face  d'une 
tâche  aussi  ardue  que  celle  en  face  de  laquelle  se  trouva  la 
ilotle  pénétrée  du  coté  de  Psy Italie.  Si  elle  était  disséminée, 
les  Orecs  auraient  une  victoire  facile  ?i  remporter.  Cette  mesure 
donc,  n'avait  de  sens  que  si  elle  pouvait  réellement  fermer  la 
dernière  issue  sur  la  côte  nord-ouest  de  Salaminc. 

C'est  seulement  Diodore  qui  rapporte  l'envoi  d'un  détache- 
ment spécial  d'une  grosse  division  de  deux  cents  trières,  qui 
devaient  fermer  les  passes  de  Minoa  et  de  Boudoron.  Ce  grand 
détachement,  Hérodote  n'en  aurait-il  pas  fait  mention  comme 
de  celui  qui  fut  envoyé  faire  le  tour  de  FEubée? 

A  la  vérité,  pourquoi  consacrer  une  grande  partie  de  la 
flotte  à  bloquer  toutes  les  côtes  de  l'île,  lorsque  tous  les  navires 
grecs  se  trouvaient  sur  la  seule  côte  orientale,  par  dedans  les 
détroits.  Les  Perses  n'y  ont  employé  que  quelques  trières  ou 
penlécontèrcs,  et  la  faiblesse  de  cette  surveillance  explique 
seule  la  réussite  d'Aristide,  qui  parvint  à  débarquer  sur  la  côte 
méridionale  de  l'île,  selon  toute  vraisemblance. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  gros  détachement  de  deux  cents 
navires  qui  gardaient  l'issue  nord  du  golfe  d'Eleusis,  d'après 
Diodore,  on  ne  peut  comprendre  comment  cette  force  impo- 
sante contre  laquelle  les  Grecs  n'avaient  rien  opposé,  resta 
inactive  de  longues  heures  mortelles  et  angoissantes,  pendant 
lesquelles  la  flotte  perse  luttait  avec  désavantage  contre  la 
flotte  grecque  tournée  vers  le  sud,  occupée  à  repousser  l'assail- 
lant entre  Kynosoura  et  la  côte  d'Aegaléos,  comme  le  veut 
Diodore,  ou  entre  ïvynosoura  et  Kéramos.  Pourquoi  ce  déta- 
chement n'allait-il  pas  prendre  à  revers  les  Grecs  comme  il  lui 
était  facile'^De  Boudoron  au  chenal  de  Saint-Georges,  la  distance 
n'est  pas  énorme;  il  n'y  a  qu'une  bonne  heure  de  vogue  de 
combat  pour  une  trière.  Les  derrières  des  quatre  cents  trières 
grecques,  aux  prises  déjà  avec  un  nombre  d'ennemis  supérieur^ 
étaient  exposés  à  toute  entreprise  semblable.  Aucun  détache- 
ment ne  l'a  tentée,  parce  qu'il  n'en  existait  aucun,  et  nous 
verrons  dans  la  suite  de  cette  analyse  que  les  Grecs,  eux  non 
plus,  ne  pouvaient  prendre  des  dispositions  de  nature  à  leur 
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ménager  de  désagréables  surprises.  Il  ne  faut  oublier  en  aucun 
moment  que  leur  base,  leur  ap|)ui  était  Tîle  de  Salamine;  se 
détacher  d'elle  pour  aller  se  balancer  au  milieu  du  détroit, 
offrant  un  fionl  mince  au  coin  compact  de  vaisseaux  ennemis 
faisant  irruption  dans  la  passe  du  sud  et  exposer  leurs  dcri-ières 
à  un  ennemi  nombreux,  guettant  à  l'autre  porte  des  détroits, 
à  la  distance  de  quelques  milles  seulement,  ce  ne  serait  pas  là 
une  tactique  digne  de  l'expérience  des  stratèges  grecs.    "^ 


le    ri  ree 


I  M°'flollet.dtl 


l'LAX     SCIIKMATIQUE     l'F.S    l'OSITIONS     DE     I.A      FLOTTE     DC    GRANh    HOl     A     IMIALKIIE 
AVANT      i/aPPAREII.LAOE     ET      I.A      MARCHE     CONTRE      SAI.AMINE. 

Une  fois  la  flotte  barbare  amarrée  ou  hissée  sur  la  grève  de 
Phalère,  il  est  très  aisé  de  se  représenter  la  manière  dont  elle 
devait  être  rangée  sur  la  côte,  répartie  en  un  corps  de  bataille 
et  deux  ailes,  comme  se  formaient  d'ordinaire  tous  les  camps 
maritimes  à  l'époque  des  navires  à  rames.  L'aile  droite,  proue 
vers  la  haute  mer,  appuyée  sur  Munychie,  est  tô  àii'  z's-ii^r,:, 
xspa;,  l'aile  de  l'ouest,  composée  des  Phéniciens  sous  les 
amiraux  Préxaspès  et  Mégabaze  perses,  et  les  rois  de  Tyr  et  de 
Sidon'.  A  cette  aile  Hérodote  garde  son  nom  i-'  sTTzépr,;  xioa;-, 

1.  Hérodote.  VII,  97. 

2.  iiriotioto,  VIII,  s;;. 
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en  précisant  sa  place  pcnclanl  le  combal.  L'aile  gauche  com- 
posée des  contingents  Ioniens  et  Cariens,  s'étendait  vers  le 
cap  Kolias;  c'est  le  frère  consanguin  du  roi,  Ariabigne  qui  la 
commande.  Le  centre  enfin,  entre  les  deux  armées  formant 
les  ailes,  commandé  par  l'amiralissime  Achemenès,  était 
composé  des  escadres  d'Egypte.  C'est  vraisemblablement  ce 
centre  qui,  ayant  quitté  Phalère  avant  les  autres,  a  opéré  le 
débarquemant  à  Psyttalie.  A  minuit,  l'aile  droite,  —  les  Phé- 
niciens, To  h.Ti  kird^T^c,  xspa^,  —  après  avoir  appareillé  et  changé 
de  direction  par  un  mouvement  de  conversion,  })rend  la  tête 
de  l'armée  et  vogue  droit  vers  l'issue  du  détroit,  entraînant  les 
divisions  qui,  après  avoir  opéré  le  <lébarquement,  attendaient 
devant  Psyttalie  entre  Kéos  et  Kynosoura.  Ces  deux  parties 
de  l'armée  qui  donnent  immédiatement  dans  le  détroit  sont 
suivies  peu  après  par  la  troisième  partie,  l'aile  gauche,  l'armée 
Ionienne  et  (^arienne  qui  double  déjà  Munycliic  et  le  Pirée. 
Ainsi  l'armée  navale  du  grand  roi  va  prendre  ses  postes  de 
combat,  si  netlemcnt  indiqués  pur  Hérodote  '  quand  celui- 
ci  nous  donne  la  description  de  l'engagemoul.  L'aile  droite 
prolongeait  encore  son  mouvement  dans  le  détioit,  eiïleurant 
presque  la  côte  d'Attique,  le  cap  tourné  vers  Eleusis;  le  reste 
des  navires  suivaient,  mais  ils  n'étaient  pas  encore  tous  entrés 
dans  le  détroit.  Par  conséquent  le  front  de  bataille  ne  pouvait 
pas  encore  se  former,  quand  tout  à  coup  les  barbares  sentirent 
qu'ils  allaient,  contre  toute  attente,  êtj'e  attaqués.  D'un  mou- 
vement d'ensemble,  ils  portent  alors  la  proue  contre  l'ennemi. 
Tous  les  navires  décrivent  sur  place  un  arc  vers  la  gauche, 
jusqu'à  ce  que  la  direction  qu'ils  suivaient  forme  avec  la  nou- 
velle, un  angle  droit.  Ils  s'elTorcent  en  môme  temps  de  serrer 
les  rangs,  de  combler  les  vides  qu'avait  créés  dans  la  ligiie  un 
pareil  mouvement.  Ulérodole  note  cela  plus  que  clairement, 
quand  il  dit  ([ue  les  barbares  luttent  sans  être  encore  formés,  | 
Ttôv   0£    Bapêipwv  O'j  Ts-ravuévcov  ï-.i. 

Enfin,  tant  bien  que  mal,  ils  parviennent  à  passer  de  l'ordre 
de  marche  à  l'ordre  de  combat.  Sans  changer  donc  leurs  places  - 

1.  Hérodote,  VIII,  85. 
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respectives  dans  la  ligne,  les  trois  parties  de  la  floLle  perse, 
se  trouvèi-ent  en  face  de  la  Hotte  grecque,  dont  les  Lacédémo- 
niens  occupent  la  droite,  et  les  Athéniens  la  gauche,  et  qui  est 
déployée  devant  la  côte  orientale  de  Salamine.  Quant  à  ce  qui 
concerne  la  position  de  la  flotte  grecque  depuis  son  arrivée  à 
Salamine,  il  n  y  a  pas  de  divergence  de  vues;  tous  admettent 
qu'elle  est  amarrée  ou  hissée  sur  la  côte  orientale  de  lile,  tout 
le  long  du  détroit,  et  plutôt  amarrée  que  tirée  à  sec,  comme 
nous  donne  lieu  de  le  penser  la  phrase  d'Hérodote  :  xa-.  o».  o'.a).u- 
Oiv"^   £x  Toù  (TUVcOpw'J  £T£êa!,vov  S;  Ta;  vÉaç  *. 

ITpôxpoTcro'.,  c'est-à-dire  massées  en  face  de  la  côte  en  plusieurs 
lignes,  et  en  échelons,  il  n'est  pas  du  tout  prohahle  que  les 
trières  grecques  l'aient  été.  Si  le  détroit  était  haiayé  par  une 
tempête,  il  y  aurait  trop  grosse  dijficulté  à  les  tirer  à  sec.  Seule 
la  première  ligne  amarrée  pourrait  être  immédiatement  hissée 
sur  la  grève.  En  cas  d'attaque  soudaine,  seules  les  trières 
amarrées  auraient  reçu  facilement  leurs  équipages  campés  à 
terre,  les  moyens  d'embarquement  faisant  presque  totalement 
défaut  ".  Hérodote  a  l'habitude  de  signaler  presque  toujours 
si  le  bâtiment  reste  à  l'ancre,  £7î'  àyxupswv,  ou  les  rames 
traînantes  dans  l'eau,  xaTr^ps;  '\  S'il  n'en  dit  rien,  c'est  une 
preuve  que  les  trières  sont  tirées  sur  la  plage  ou  amarrées. 
En  fait,  une  halte  prolongée  à  l'ancre  est  un  mode  de  relâche 
impraticable  pour  la  trière. 

Ainsi,  logiquement,  pas  une  trière  grecque  à  Salamine 
n'était  ancrée,  [xsTécopo;,  toutes  étaient  amarrées  à  la  côte,  sinon 
hissées  sur  la  grève,  puisque  nous  savons  que  les  épibates 
rassemblés  et  harangués  par  les  généraux  au  dernier  moment 
avant  le  signal  d'appareillage,  avaient  reçu  l'ordre  de  s'embar- 
quer. Mais  la  petite  baie  d'Ambelaki  n'offrait  pas  assez  de  place 
aux  380  trières  des  Grecs  et  à  leurs  quelques  penfécontères. 
Elles  devaient  donc  être  déployées  tout  le  long  du  rivage,  sur 
la  rive  gauche  du  d('troif,  et  il  faut   supposer  une  ligne  assez 

1.  FIrrodole,  VIII,  56. 

2.  Voy.   pag.  195  et  le  lexique  à  la  fin  du  volume. 

3.  Hérodote,  VIII,  26. 
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étendue  pour  que  celte  rangée  de  trières  puisse  se  déployer  à 
Taise.  Il  leur  fallait  des  distances  raisonnables  entre  elles,  et 
sur  mer,  et  sur  terre.  L'amiral  liorckenhagen  avec  Stcnzel  et 
la  majorité  des  auteurs  admet  que  les  Athéniens  avaient  hisse 
ou  amarré  leurs  navires  sur  la  côte  qui  borde  le  nord  du 
détroit,  et  les  autres  confédérés  sur  la  côte  qui  borde  la  partie 
méridionale  du  même  détroit. 

C'est  un  fait  admis,  même  par  ceux  qui  suivent  Diodore 
pour  les  positions  respectives  des  deux  Hottes  pendant  l'action; 
ils  ne  nient  pas  que  les  Athéniens,  s'étant  attardés  à  Phalère 
jusqu'à  l'évacuation  d'Athènes,  et  arrivés  les  derniers  à  Sala- 
mine,  n'aient  eu  qu'à  prolonger  la  ligne  des  alliés  vers  le  nord, 
et  à  occuper  le  rivage  même  au-delà  de  la  petite  île  de  Saint- 
Georges.  Le  reste  des  confédérés  occupait  déjà  la  petite  baie 
entre  Kynosoura  et  la  ville  de  Salamine,  ne  laissant  plus  de 
place  aux  Athéniens  qu'au  nord.  D'ailleurs,  la  droite  revenait 
aux  Spartiates  et  à  l'amiralissime  de  plein  droit.  Ainsi,  par  une 
suite  nécessaire  des  faits,  l'aile  droite  ou  de  l'ouest  de  la  flotte 
perse, — les  Phéniciens,  doublant  déjà  Aegaléos  dans  la  direc- 
tion d'Eleusis  a  fait  face  aux  x\théniens  qui  formaient  l'aile 
gauche  de  l'armée  hellène.  L'aile  gauche  ou  de  l'est  de  la  flotte 
barbare,  ayant  déjà  en  partie  doublé  le  Pirée,  et  entrée  dans  le 
détroit  se  rangea  vis-à-vis  des  Lacédémouiens  ou  aile  droite  de 
l'armée  grecque.  J'ai  dit  en  partie.  Hérodote  qui,  jusqu'à  pré- 
sent parle  toujours  des  Ioniens  et  des  Cariens,  comme  d'une 
même  armée  conduite  par  le  môme  amiral  Ariabigne,  porte  les 
Ioniens  seuls  contre  l'aile  droite  grecque,  et  laisse  comprendre 
que  les  Cariens,  formant  la  queue,  l'arrière-garde  de  l'armée, 
n'eurent  pas  le  temps  d'entrer  dans  le  détroit.  Faisant  force  de 
rames  pour  y  pénétrer  à  leur  tour,  une  fois  la  bataille  engagée, 
ils  n'auraient  pas  peu  contribué  à  la  confusion  eflVoyable  qui 
brisa  Teffort  perse,  et  à  l'obstruction  de  l'issue  du  détroit. 
Hérodote  précise  :  Ka^à  [j.£v  o/j  'AO/iVa-lou;  hî-T/y-o  <I>o'lv!.x£;  (o'jtoi 
yàp  slyov  to  îîpo;  'EAs'JtwÔ;  T£  xal  i<7~ip-r\q  xspa;),  xaxà  oè  AaxeSat.- 
jj-ovlouç  "kovsç  •  O'JTO'.  0£  slyov  to  ttoÔ;  Tr,v  r,w  t£  xal  tov  Os'.paua  '. 

1    Il.-roclote,  VIII,  80. 


LA    VEILLÉE    DES    ARMES  291 

Dans  les  descriplions  des  grandes  batailles,  Iléiodole  ne 
manque  pas  de  signaler  la  position  et  la  composition  des  ailes. 
Mais  si  pour  la  bataille  de  Ladé  '  il  se  contente  d'indiquer 
vaguement  que  les  Milésiens  avaient  l'aile  du  levant,  et  les 
Samiens  celle  du  couchant,  dans  la  bataille  de  Salamine,  il 
sent  le  besoin  de  préciser  mieux,  d'expliquer  tout  à  fait  la  dis- 
position des  armées  dans  le  détroit,  et  il  ajoute  deux  points 
d'orientation  sûrs,  Eleusis  et  le  Pirée.  On  ne  pouvait  être  plus 
clair.  On  voit  pourtant  qu'Ilérodole  ne  dit  rien  des  deux  centres, 
des  deux  corps  de  bataille  des  armées  opposées;  c'est  le  comble 
de  la  concision,  mais  il  n'est  pas  difficile  de  trouver  que  le 
centre  grec  était  composé  des  escadres  des  petites  villes  de  la 
Grèce  extérieure  (Iransislhmionne),  s^to  'EAÀâooç,  et  d'une  partie 
de  la  flotte  athénienne  ;  que  le  centre  perse  était  constitué  par 
l'armée  d'Achémenès,  c'est-à-dire  par  le  contingent  égyptien. 
Phéniciens,  Egyptiens,  Ioniens,  c'est  l'ordre  constant  des  esca- 
dres barbares  chez  Hérodote.  Lorsque  Mardonius  parle  ^  de  la 
défaite  de   Salamine  et  de  la  conduite  piteuse  des  alliés,  il  les 

1.  Dans  la  bataille  de  Ladé,  VI,  8,  il  signale  tout  simplement  :  16  aèv  -pô; 
XT,v  r,Ô3  3Ï/0V  xspa;  aÙTol  Mi).f,7io'....  TeXsuTaiOi  5'  ixâjsovxo  à'/ovTj;  t6  ~pô;  éaKÉpav 
Xc'pa;  Sâiiiot...  ASalaniine,  il  sent,  et  pour  cause,  la  nécessité  de  préciser,  de  sou- 
ligner par  les  expressions;  xal  tov  ns'.pa'.éa...  xô  -po;  'EAôocrvo;.  L'expression  que 
les  Phéniciens  occupaient  l'ouest  vers  Eleusis,  et  les  Ioniens,  l'est  vers  le  Pirée,  est 
certainement  inexacte  en  ce  que  les  premiers  avaient  une  direction  nord-ouest, 
les  seconds  sud-ouest.  Un  regard  sur  la  carte  montre  qu'une  ligne  tirée  de  l'ouest 
vers  l'est  et  continuée  vers  Eleusis  et  le  Pirée,  c'est  quelque  chose  de  géogra- 
phiquement  impossible.  Mais  cette  manière  de  dire  est  jusIiQée  parce  que  le 
détroit,  aussitôt  après  le  goulet  d'entrée,  tourne  vers  le  nord-ouest  et  le  golfe 
d'Eleusis.  D'ailleurs  Hérodote  montre  souvent  ce  manque  d'exactitude  en  ce  qui 
concerne  les  points  cardinaux,  comme  ipiand  il  représente  les  Thermopyles 
dirigées  du  nord  au  sud  (VIII,  HG),  ou  ([uand  il  décrit  rilellesponl  comme  situé 
à  l'ouest  de  la  mer  Egée  iVl,  86).  De  mèiac  pour  larméc  de  Xerxès  traversant 
la  Chersonèse  dans  la  direction  orientale  au  lieu  de  sud-ouest  nord-est  (VII,  "JS), 
et  les  mines  de  Panghéon  placées  à  l'ouest  de  la  rivière  Anguités  et  au  nord  de 
Strymon,  tandis  que,  en  fait,  l'Auguitès  coule  au  nord-ouest  et  le  Slrymon  au 
sud-ouest  de  ce  point.  Leeschke  (p.  .îl)  a  voulu  lire  Trpô^  SaXaixïvoî,  au  lieu  de 
Tcpôî  'Elzoal^oi  pour  concilier  les  passages  76  et  85  d'Hérodote,  mais  cette  correc- 
tion, comme  lui-même  le  fait  observer  (p.  32)  place  les  Phéniciens  dans  l'aile 
gauche,  en  opposition  avec  ce  que  rapporte  Diodore  lui-même  (XI,  17). 

2.  Hérodote,  Vlll,  lUO. 
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désigne  d'après  leur  ordre  de  balaille,  en  comniençanl  par  la 
droite  :  IMiénieiens,  I']gypliens,  elc.  Le  même  ordre  est  observé 
par  la  reine  Artémise  quand  elle  médit  des  alliés.  Elle  se  tait  sur 
lailolte  phénicienne  dont  elle  ne  pouvait  pas  nier  la  valeur,  et 
elle  se  met  à  énuniérer  les  divisions  en  commençant  "  par  les 
Egyptiens  *.  C'est  Tordre  de  bataille  ([u'IIérodote  lui-même 
établit  dans  son  grand  exposé  sur  la  marine  perse  -,  et  l'obser- 
vation exacte  de  cet  ordre  par  les  militaires  est  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  naturel. 

A  propos  de  la  participation  de  la  tlotte  égyptienne  au  com- 
bat livré  dans  le  détroit  de  Salamine,  on  croit  trouver  une  con- 
lirmation  dans  le  cb.  vm,  100  d'Hérodote  et  dans  les  vers  311 
et  321  des  Perses  d'Eschyle  qui  signalent  la  présence  des  Egyp- 
tiens dans  la  bataille.  Godwin  toutefois  objecte  que  l'allusion 
faite  parMardonius  :  «  11  n'y  a  pas  de  déshonneur  pour  les  vrais 
Perses,  si  les  Phéniciens,  les  Egyptiens  et  les  autres...  ont 
lâché  pied  dans  la  bataille  »,  ne  sutiit  pas  à  constituer  la  preuve 
de  la  présence  réelle  des  vaisseaux  égyptiens.  Le  témoignage 
tiré  des  vers  d  Eschyle  sur  Arcteus,  qui  résidait  près  des  sources 
du  iNil,  est  plutôt  absurde,  puisque  dans  le  vers  44,  Arcteus  est 
appelé  «  chef  des  Lydiens  ».  Les  noms  que  portent  ses  compa- 
gnons, Adevès  et  Pheressakès  ne  sont  pas,  d'après  le  scoliaste, 
des  noms  égyptiens,  mais  des  inventi(ms  poétiques.  Ariomarde 
qui,  vers  33,  est  nommé  prince  de  l'anciennecl  vénérableThèbes, 
dans  levers  321  est  mentionné  comn\e  ayant  causé  par  sa  mort, 
le  deuil  à  Sardes '.  Ces  noms  égyptiens  à  coup  sûr  paraissent  un 
peu  suspects*.  Cependant,  malgré  tout,  il  reste  certain  qu'il  y  a 
eu  une  tlotte  égyptienne  dans  le  combat,  puisque  de  ses  chefs,  — 
de  sang  égyptien  ou  non,  —  ont  été  tués  à  l'ennemi.  On  ne 
peut  nier  sa  j)articipation  à  la  bataille,  et  M.  Godwin  pense  que 
quelques-uns  et  môme  tous  les  vaisseaux  égyptiens  ont  dû  tra- 


1.  Hérodote,  VIII,  68. 

2.  Ici.,  ibid.,  VII,  89-95. 

3.  Ilcnnann  [Comm.    I^ers..  v.  ;U6)  conclut   :   Qiiare  inancat  imst    liac  Aeschyli 
Ariomardo  et  iiiiperiuiu  Acgyptioruni  et  patria  Sardes. 

4.  Nous  l'avons  déjà  signalé  p.  164. 
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verser  le  golfe  d'Eleusis  poui-  i);iilicipor  au  combat.  Ccsl  la 
même  létloxion  que  Dunckoc  '  t'ait  pour  la  tlioite  perse,  cons- 
tiluée  par  la  division  |)liénicienrie,  envoyée  la  nuit  autour  de 
Salamine  par  la  passe  de  Mégare  pour  fermer  l'enlrée  du 
détroit  du  coté  d'Arapis  actuel,  faire  sa  jonction  avec  le  corps 
principal  envoyé  par  lissue  méridionale,  et  former  l'aile  droite 
de  l'aimée  perse.  Lolling  est  du  même  avis  -.  Resterait  à  prou- 
ver (jue  les  divisions  phéniciennes  ou  égyptiennes  sont  entrées 
dans  le  détroit  après  avoir  traversé  le  golfe  d'Eleusis.    * 

Mais  revenons  au  moment  où  la  tlotte  perse  reçoit  l'ordre 
d'appareiller,  de  toutes  ses  positions  dans  le  Lut  de  prendre  les 
Grecs  dans  un  étau.  Si  réellement  une  partie  de  la  flotte  se 
trouve  en  avant  de  Psyttalie,  l'appareillage  de  minuit  aura  sans 
doute  poui'  effet  de  la  porter  dans  les  détroits.  Autrement,  le 
mot  àvY^- ov,  dit  pour  c(Hix  qui  étaient  rangés  aux  abords  de 
Kyuosoura  et  de  Kéos,  n'aurait  aucun  sens.  Hérodote  ne  né- 
glige pas  de  nous  dire  le  but  de  ces  dispositions,  qui  était 
d'enfermer  les  Grecs  à  Salamine,  de  les  prendre  et  de  les  dé- 
truire, et  la  uuinière  dont  elles  ont  été  conduites,  c'est-à-dire 
en  grand  silence  pour  que  l'ennemi  ne  les  sentît  pas. 
Tous  les  faits  confirment  que  l'avant-garde  et  le  corps  de 
bataille  de  la  flotte  principale  des  Barbares  se  glissèrent  nui- 
tamment dans  les  détroits. 

Pendant  que  les  Perses  voguent  vers  Salamine,  et  à  la  faveur 
de  l'obscurité,  occupent  Psyttallie  et  prennent  leurs  disposi- 
tions pour  investir  le  camp  grec,  la  discussion  continue  dans 
le  quartier  général  des  confédérés  sans  qu'ils  arrivent  à  une 
décision,  sans  qu'Eurybiade  puisse  réconcilier  les  deux  partis. 
En  dehors  de  Thémistocle  cependant,  personne  ne  soupçonnait 
que  le  danger  était  si  proche. 

De  la  côte  méridionale  de  Salamine,  des  hauteurs  de  l'ile,  de 
Kynosoura,  même  de  la  ville  de  Salamine,  on  pourrait  aisément 
voir  tout  ce  qui  se  passe  à  Psyttalie,  dans  les  eaux  qui  l'en- 
tourent, dans  les  deux  chenaux  qui  existent  des  deux  cotés  de 

1.  DuncUci-,  Gescinclile  des  Allei  IIudus,   IV,  p.  703,  IT. 

2.  Lolling,  Meerençje  von  Salamis ,  {Wislov .  u.  Phil.  .Vufsiitze,  etc.,  1884),  p.  j. 
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cette  île,  dans  toute  la  partie  de  Saronique  qui  se  trouve  entre 
Kgine,  Salamine  et  le  Pirée.  Pour  qu'on  n'ait  rien  pu  voir,  ni 
même  entrevoir  ou  soupçonner,  il  a  fallu  que  non  seulement 
la  lune  n'ait  pas  éclairé  la  nuit  avant  la  bataille,  mais  que  l'obs- 
curité, —  ^ô'jo;,  yvô'^o;,  le  xvsœa^  d'Eschyle,  —  ait  été  si  pro- 
fonde qu'on  ne  pouvait  y  voir  à  deux  pas  devant  soi.  Si  c'eût 
été  le  contraire,  Hérodote  n'aurait  jamais  dit  que  les  Grecs 
supposaient  les  Perses  encore  à  la  môme  place,  où  ils  les 
voyaient,  rangés  en  bataille,  quelques  heures  auparavant,  c'est- 
à-diie  en  face  dos  issues,  sous  Psyltalie.  Seule  l'obscurité  com- 
plète pouvait  les  induire  à  cette  erreur,  en  les  empêchant  de 
voir  de  la  côte  de  Salamine,  à  deux  portées  d'arc  de  distance, 
les  mouvements  des  escadres  ennemies  composées  de  plus  de 
mille  navires.  S'il  y  avait  clair  de  lune,  on  ne  voit  pas  trop 
pourquoi  les  Grecs  auraient  eu  besoin  des  navires  venant  du 
large  pour  apprendre  qu'ils  venaient  d'être  cernés.  Si  Xerxcs 
ne  projetait  pas  de  faire  pénétrer  la  flotte  dans  le  détroit  à  la 
faveur  de  l'obscurité,  pourquoi  attendait-il  minuit?  Croit-on 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  une  raison  à  cela?  Si  les  Perses  manœu- 
vraient à  grande  dislance  du  camp  et  du  mouillage  grecs, 
comme  la  veille,  il  n'y  aurait  pas  grand  besoin  qu'Hérodote 
mentionne  que  tout  fut  exécuté  en  grand  silence  pour  que  l'en- 
nemi ne  les  soupçonne  pas  '.  Ceci  combiné  avec  l'expression 
Ittsiô-^  èyivovTo  aso-a-.  vjxteç  du  VH!,  76,  démontre  que  minuit 
et  obscurité  comme  aussi  le  silence  /urent  les  conditions  indis- 
pensables du  mouvement.  Il  n'y  avait  de  nécessité  à  souligner 
le  silence  que  si  le  mouvement  s'exécutait  dans  le  détroit  et  à 
proximité  des  Grecs.  De  même  pour  la  durée  des  préparatifs, 
<(  o-jo£v  à7:oy.o'.jj.Y/JivT£;  TcapapTÉovTo  »,  car  ils  ne  devaient  pas 
simplement  bloquer  les  issues,  mais  y  pénétrer,  et  avec  une 
lenteur  prudente,  et  toutes  sortes  de  précautions,  aller  prendre 
leurs  postes  de  combat  sous  le  mont  Aegaléos,  ce  qui  exigeait 
du  temps. 

Les  habitués  de  ces  parages  savent  bien  ce  qu'y  est  une  nuit 

I.  lli'i'Oilole,  VII,  *6  :  'Knoiouv  iï  ïiyr,  xaÛTa.  l'o;  \xr,  ~uv6avoiaTO  ol  èvxvtîoi. 
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(le  clair  de  lune  ;  tout  resplendit.  Celui  qui  débouche  du  canal 
de  Corinthc  pour  conlourner  Salamine,  ou  celui  qui  vient  du 
large  pour  gagner,  en  côtoyant  Eginc,  le  fond  du  golfe  Saro- 
nique  et  le  Piiée,  a  devant  lui,  par  une  nuit  sereine,  un  spec- 
tacle inoubliable.  Des  falaises  de  Sunion  au  cap  Skyllaeon, 
et  aux  cîmes  de  l'IIymelte  et  du  lointain  Pentelikon,  la 
lune,  promenant  sur  les  cieux  son  profil  argenté,  inonde  de 
clarté  un  immense  panorama.  La  moindre  embarcation  est 
visible  à  de  grandes  dislancos,  par  une  nuit  de  clair  de  lune; 
de  la  cote  de  Salamine,  de  ses  hauteurs,  on  voit  tout  ce  qui  se 
passe  sur  mer  jusqu'à  Kgine,  jusqu'aux  rochers  de  Zoster.  Ce 
devait  être  une  nuit  bien  sombre  celle  qui  précéda  la  bataille, 
sans  quoi,  ce  fait  devient  inexplicable.  Les  confédérés  ne  soup- 
çonnaient pas  qu'ils  élaient  cernes,  et  ils  croyaient  les  Barbares 
à  la  même  place  où  ils  les  voyaient  le  jour  '.  11  est  clair  donc 
que  les  Grecs,  qui,  des  caps  et  des  sommets  de  Salamine  pou- 
vaient voir  très  bien  toutes  les  évolutions  des  Hottes  ennemies, 
en  étaient  à  présent  empêchés  par  l'obscurité  profonde  de  voir 
les  navires  perses,  si  nombreux  qu'ils  fussent.  Il  est  donc  cer- 
tain qu'en  celte  nuit  mémorable,  il  devait  faire  très  noir.  Pro- 
fitant de  cette  obscurité,  Aristide  s'embarque  sur  un  léger 
esquif,  glisse  à  travers  les  rangs  ennemis,  et  vient,  lui,  pre- 
mier, annoncer  à  Thémistocle  qu'on  était  cerné.  On  sait  par 
Hérodote  comment  l'événement  a  eu  lieu  :  la  fameuse  entrevue 
et  la  réconciliation  momentanée  de  ces  deux  personnages  poli- 
tiques, sur  lesquelles  Plularque  a  tant  brodé  et  avec  tant  de 
succès,  dans  ses  vies  d'Aristide  et  de  Thémistocle,  ne  puisant, 
c'est  évident,  dans  aucune  autre  tradition  que  dans  le  récit 
même  rapporté  par  Hérodote. 

Aristide  sait  bien  qu'il  apporte  une  bonne  nouvelle  à  Thé- 
mistocle en  lui  apprenant  l'investissement,  et  ses  paroles  après 
celles  de  Mnésiphile  sont  la  preuve  que  pas  un  seul  Athénien 
n'aurait  pensé  que  la  flotte  d'Athènes  pût  aller  combattre  hors 
des  eaux  nationales.  Il  n'y  avait  pas  là  une  inspiration  géniale 

1.  Hérodote,  Vlll,  18    :  "HoETav  Si    ojvcw  oii  aasa?  itspisxyxîkÉovto   tr,a'.  '/r.vul    o'. 
jiâpêapoi,  âXX'  utsr.zç)  tf,;  TjjiÉpT,;  cipsov  aùxo'J;  TcTaytxEvouî,  sôôxeov  xaTi  y/ôpV   îîva'.. 

('..  N.    lUnos,  La  lintaiHe  île  Salamine.  .  -0 
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do  stratège;  celait  ce  (|U(»  lesontimont  national  dictait  à  tous 
les  citoyens  dWtliènes.  (Tesl  pour  cela  qu'Aristide  parle  comme 
s'il  connaissait  déjà  le  plan  de  l'iiémistocle  :  «  Ni  les  Corin- 
thiens, ni  Eurybiade  ne  pourront  plus  sortir  de  ces  eaux, 
puisque  j'ai  vu  de  mes  yeux  que  nous  sommes  cernés  de  tous 
les  côtés  »  '.  Sur  quoi  Thémislocle  le  pria  de  rapporter  lui- 
même  la  nouvelle  à  l'assemblée  des  généraux  qui,  cependant 
s'enti^lent  toujours  à  n'y  pas  croire,  jusqu'à  l'arrivée  du  déser- 
teur Ténien  qui  avait  quitté  les  rangs  perses  pour  venir  com- 
battre avec  les  Grecs,  et  qui  confirme  la  nouvelle  ".  L'Iieure 
était  déjà  trop  avancée,  l'aurore  allait  se  lever  ;  néanmoins  le 
xvscoa;  était  si  épais  qu'on  ne  distinguait  rien  encore,  et  Thémis- 
tocle  disait  à  Aristide  :  «  Bon  gré  mal  gré  les  généraux  pélo- 
ponésiens  doivent  rester,  puisque  nous  sommes  de  tous  côtés 
cernés  comme  lu  le  dis  »  \  Donc  Thémistocle  n'avait  aucun 
autremoyen  de  vérifier  le  fait;  preuve  que  les  vigies,  tant  sur 
mer  que  de  la  côte,  ne  pouvaient  rien  distinguer.  En  vérité, 
les  dissertations  astronomiques  ou  méléorologiques,  ayant 
pour  but  d'établir  un  clair  de  lune  dans  la  nuit  qui  précéda  la 
bataille,  sont  vaines.  Hérodote  et  Eschyle  se  sont  exprimés 
d'une  manière  positive.  C'est  toujours  sous  le  manteau  de  la 
nuit  que  Sikinos  parvient  à  appareiller  sur  son  navire  sans 
être  vu  du  reste  de  la  tlotte  grecque  \  que  les  Perses  jettent 
des  troupes  sur  Psyltalie  et  qu'à  minuit  ils  entreprennent 
l'investissement  de  l'ennemi. 

Le  fait  d'avoir  attendu  minuit  n'indique-t-il  pas  l'intention 
de  se  porter  beaucoup  plus  près  de  l'ennemi  qui  se  trouvait 
dans  le  détroit,  de  dépasser  les  issues  sur  lesquelles  les  Perses 
se  trouvaient  à  la  suite  de  l'occupation  de  Psytlalic?  S'ils  ne 
se  proposaient  que  de  surveiller  et  de  bloquer  les  issues,  en 
réalité,  ils  s'y  trouvaient  déjà,  et  n'avaient  qu'à  continuer  d'y 
rester.  Le  nouvel  appareillage  •'  ne  pouvait  avoir  comme  suite 

\.  Hérodote,  VIII,  19. 

2.  Hérodote,  VIII,  82. 

3.  Id.,  ibid.,  80  :  w;  au  AÉyeiî. 

4.  Id.,  ibid.,  15. 

5.  Id.,  ibid.,  76. 
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nécessaire  que  lenlree  immédiale  des  Perses  dans  le  détroit, 
puisque  d'après  Hérodote  ',  ils  appareillaient  des  bords  de 
Kynosoura.  Les  mois  d'Aristide  :  -îp'.syôasOa  j-o  -:(ôv  -oa£|j.'1wv 
xûxXt.)  -  :  nous  sommes  encerclés,  —  ceux  de  Thémislocle  : 
Tzspiî'/ôiithy.  -avTayôfiîv  ■'  :  nous  sommes  cernés  de  tous  cùlés,  — 
et  ces  autres  d"x\ristide  :  TEpuyEs-Oa'.  vàp  -âv  to  a-rpaTÔTisoov  tô 
'E/J^TiV'.xôv  j-ô  Ttôv  vcfôv  tôjv  Zspçsoj  !  ]('  cam[)  grec  est  lout  à 
fait  entouré  par  les  navires  de  Xerxès,  —  tout  cela,  rapproché 
de  l'emplacement  du  camp  maritime  grec  sur  la  côte  orientale 
de  Salamine,  dans  le  détroit,  et  des  positions  respectives  de 
combat,  qui  portèrent  Tailc  droite  perse  dans  la  direction 
d'Eleusis  *,  démontre  clairement  que  la  Hotte  barbare  est 
entrée  dans  le  détroit;  toute  autre  disposition  de  ses  forces 
étant  d'ailleurs  exclue  pour  les  raisons  que  nous  verrons  plus 
loin.  Ajoutons  encore  :  si  les  Perses  s'étaient  bornés  à  fermer 
la  passe  méridionale  Kynosoura-Kéramos,  les  Péloponésiens 
n'auraient  pas  eu  à  revenir  sur  leur  décision  de  quitter  Sala- 
mine.  Ils  auraient  tenté  une  retraite  par  l'issue  nord  du  golfe 
d'Eleusis,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  sérieusement  bloquée. 
Même  si  toute  la  division  égyptienne  s'était  trouvée  là,  elle 
n'aurait  pu  s'opposer  à  une  tlotte  supérieure,  et  il  est  au 
moins  très  curieux  que  les  confédérés,  se  voyant  obligés  à  la 
bataille,  n'aient  pas  attaqué  du  côté  nord  où  leur  avantage 
était  assuré.  Cependant  il  nous  semble  que  le  détroit  de  Mé- 
gare  n"a  joué  aucun  rôle  dans  ces  événements.  La  tradition 
hostile  à  Adimante  et  à  la  tlotte  corinthienne  le  prouve  sufli- 
samment,  en  les  représentant  comme  ayant,  à  la  faveur  de  la 
confusion  de  l'engagement,  fui  par  celle  voie,  qui  par  consé- 
quent n'était  pas  obstruée.  Les  alliés  furent  serrés  de  près; 
cela  seul  explique  la  décision  des  généraux  péloponésiens  de 
donner  immédiatement  l'ordre  de  se  préparer  au  combat. 
Les  trières  perses  qui  sont  venues  pour  fermer  la  passe  entre 

1.  Hérodote,  ibid.,  àvf,Y07  6è  o'.  àixfl  tt,v  Kéov  xal  tt.v  KuvÔTO'jpav. 

2.  Id.,  ibid.,  79. 
5.  Id.,  ibid.,  80. 
4.  Id.,  ibid.,  S.j. 
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Kynosoiira  et  Psytialic,  devaient  se  trouver  en  fait  à  deux  pas 
des  Grecs.  Ceux  qui  nient  la  possibilité  du  passage  inaperçu 
d'une  (ile  de  trières  voguant  à  une  distance  d'un  kilomètre  et 
demi,  sont  précisément  ceux  (jui  admettent  que  la  ligne  perse 
est  venue  s'appuyer  sur  Kynosoura  ;  mais  qui  de  deux  est  plus 
l'acilement  vu  ou  senti;  celui  qui  touche  la  côte  que  vous 
occupez,  ou  celui  qui  en  est  éloigné  de  1,000  ou  de  4,oOO  mè- 
tres? Côtoyant  l'Attique,  les  navires  barbares  étaient  vraiment 
beaucoup  plus  éloignés,  se  confondaient  avec  la  côte,  et  le 
bruit  que  pouvait  produire  leur  vogue  se  perdait  dans  le 
tumulte  des  innombrables  troupes  perses  qui  avaient  envahi  le 
littoral  du  Pirée  à  la  baie  d'Eleusis,  ce  qui  était  déjà  connu 
des  Grecs  renseignés  sur  la  marche  en  avant  de  l'armée  perse 
envahissant  Mégaride  pour  aller  attaquer  les  retranchements 
de  risthme.  Les  Perses  ménageaient  aux  Grecs  une  surprise  ; 
ils  avaient  pris  dans  ce  but  toutes  les  précautions  nécessaires^ 
La  chose  n'est  pas  tellement  rare  en  guerre,  qu'on  doive  lester 
là-dessus  obstinément  incrédule  '. 

Le  y.pucsaXo;  opr^'j^ôq,  la  fuite  clandestine,  impli(|iie  le  xvsœa;. 
D'ailleurs  des  mouvements  préparatoires  d'un  coup  de  main 
n'ont  rien  de  secret  s'ils  se  passent  à  la  lumière.  L'obscurité 
était  une  condition  si?îe  qua  non.  Etait-ce  absence  de  lune  ou 
ciel  couvert,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  préciser.  La  manière 
dont  s'exprime  Plutarque,  Geo;  -avo-éXrivo;  eTOXajJi'j/s,  donne 
l'impression  que  la  lune  est  sortie  des  nuages  pour  saluer  la 
victoire  des  Grecs. 

C'est  Lôschke  qui  se  fait  l'écho  de  tous  ceux  qui  n'admettent 

1.  Lors  de  la  guerre  de  Sécession  la  marine  l'édérale  réalisa  sur  le  Mississipi, 
sous  le  manteau  de  la  nuit,  des  passages  beaucoup  plus  invraisemblables  que 
l'irruption  des  Perses  dans  le  détroit  de  Salamine.  M.  Goodwin  ne  doit  pas 
ignorer  ces  pages  glorieuses  de  l'histoire  de  la  marine  de  son  pays.  Le  4  avril 
1862  le  cuirassé  Knrondelet,  grâce  à  l'obscurité  passa  à  une  encablure  et  quel- 
ques brasses  des  puissantes  batteries  de  l'île  n°  10.  Deux  jours  après,  le  cuirassé 
PilLsbur;!  répétait  l'exploit  sans  être  senti  malgré  sa  bruyante  hélice.  Et  en  plein 
jour  la  flottille  de  Porter  se  portant  contre  Viksburg,  échappait  à  la  vigilance  de 
l'ennemi  perché  sur  l'autre  bord  du  fleuve,  faisant  confondre  ses  mâts  avec  la 
lisière  du  bois  do  la  rivepardes  branches  à  feuillage  épais  dont  il  les  avait  cou- 
verts. 
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pas  que  la  tlolte  perse  pouvait  cnlrer  dans  le  détroit  en  rasant 
la  côte  d'Attiquc  sans  être  aperçue  ou  entendue  des  Grecs, 
amarrés  à  moins  de  2.000  mètres  de  distance'.  Cependant, 
ces  sortes  de  ruses  n'étaient  pas  inusitées  chez  les  anciens,  ni 
impossibles  à  leurs  navires  de  guerre  bas  sur  Teau,  pouvant 
abaisser  leurs  mâts  et  raser  de  près  la  côte.  Les  dernières  guerres 
maritimes  d'Athènes  et  des  autres  villes  de  Grèce  offrent  plus 
d'un  exemple  de  cette  tactique.  Xénophon-  raconte  l'exploit  d'un 
amiral  laccdémonien  Gorgopas  qui,  poursuivi  par  la  flotte 
athénienne  d'Eunome,  se  réfugie  sur  la  côte  d'Egine.  Eunome, 
voyant  les  navires  de  Gorgopas  tirés  sur  la  plage,  s'éloigne,  la 
nuit  venue,  et  se  dirige  sur  le  Pirée.  Gorgopas  alors  lance  ses 
navires  sur  la  piste  de  l'adversaire.  Ses  feux  éteints,  il  est 
guidé  par  le  fanal  de  poupe  de  l'amiral  athénien  qui  ne  le 
soupçonne  pas  si  près  do  lui  et  le  conduit  ainsi  à  Zoster  sur  la 
côle  d'Attique.  L'amiral  athénien  procédait  au  débarquement 
de  ses  équipages  pour  les  faire  reposera  terre,  lorsque  soudain 
il  entend  la  trompette  Spartiate  sonner  l'attaque.  Son  escadre 
fut  dispersée  et  perdit  quatre  Irières.  Les  Lacédémoniens 
voguant  dans  les  eaux  mêmes  des  navires  athéniens  avaient 
pris  la  précaution  de  ne  pas  ramer  bruyamment,  et  au  lieu 
du  chant  ou  des  fifres  qui  rythmaient  d'ordinaire  la  vogue,  les 
kéleustes  marquaient  la  cadence  au  moyen  de  deux  morceaux 
de  pieri-e  '.  11  n'est  pas  impossible  que  pareilles  précautions 
aient  été  prises  par  les  commandants  des  divisions  perses. 
Mais  peut-être  aussi  le  vent  souillait-il  déjà  de  l'ouest,  comme 
la  nuit  suivante  quant  il  poussait  les  épaves  vers  le  cap  Kolias, 
et  éloignait  tout  biuit  des  oreilles  de  ceux  qui  se  trouvaient  à 
Sa  lamine  '. 

1.  Liischke,  Ephoros  Sludien.  I.  Die  SchIaclU  hei  Salamis.  (Neue  .lahrbiichcr, 
t.  CXV  (1817),  p.  2o  et  s.) 

2.  Xénophon,   Ilellén.  V.  1,8. 

3.  Xénophon,    Ilellén,    V,   1,   5    S(|  :    /.iOtov  -zî  àoitù   tiTjv    xïXs'jcttwv    àvTt   cstovr,; 

•/OW[lÉvti)V. 

4.  L'enlètenient  de  ceux  qui  persistent  à  croire  l'alnileux  que  les  trières  perses 
aient  pu  glisser  inaperçues,  dans  lobscurilé,  à  une  distance  de  1500  mètres  des 
Grecs  est  au  moins  curieux.  Traversant,    il  y  a   quelques  années,  par  une  nuit 
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L'entrée  de  la  tlotle  perse  dans  le  détroit  pendant  la  nuit, 
et  la  formation  des  lignes  de  bataille  telle  qu'Hérodote  l'éta- 
blit, n'est  pas  contredite  par  Eschyle,  mais  elle  n'est  pas 
confirmée  non  plus.  C'est  tout  le  contraire  avec  Plutarqne  qui 
représente  le  camp  grec  cerné  de  près,  la  mer  environnante  et 
la  mer  plus  éloignée',  occupées  par  des  navires  ennemis. 
Cette  double  mer,  dont  Aristide  parle  aux  généraux,  ce  sont 
sans  doute  les  eaux  qui  entourent  la  ville  de  Salamine  elle- 
même,  où  très  probablement  se  tenait  le  conseil  des  chefs 
confédérés,  et  la  haute  mer,  la  /.xtôtî'.v,  la  mer  hors  des 
passes. 

Avec  Eschyle,  on  croirait  plutôt  que  Xerxès  se  contenta  de 
fermer  les  issues  et  d'attendre  pour  repousser  la  tentative 
d'évasion  des  trières  grecques.  Hérodote  corrige  bien  cette 
acception.  Les  Perses  commencent  dès  minuit  à  esquisser  leur 
mouvement  offensif,  mais  à  l'aube  ils  sont  surpris  par  les 
Grecs  sans  avoir  encore  tout  à  fait  formé  leur  front  d'attaque. 
C'est  plus  rationnel  tout  d'abord.  Xerxès  avait  hâte  de  séparer 
le  contingent  de  Salamine,  gros  de  presque  cent  mille  combat- 
tants,—  80.000  é(juipageset  quelques  milliers  de  soldats  athé- 
niens sur  l'île,  —  de  l'armée  de  Cléombrole  ;  d'empêcher  par 
tous  les  moyens  la  jonction  des  deux  armées.  Aussi,  cernei-  et 
prendre  les  forces  alliées  à  Salamine,  était  de  toute  urgence 
pour  lui.  Son  armée  allait  s'engager,  sous  peu,  dans  la  ditïicile 
voie  qui  mène  de  Mégaride  à  l'Isthme;  il  ne  pouvait  plus 
différer  d'un  seul  jour  l'attaque  des  forces  imposantes  qui 
menaçaient  les  lianes  de  ses  troupes  sortant  de  l'Attique  et 
s'acheminant  vers  les  portes  Skironides. 

Le  récit  de  Diodore  renverse  complètement  l'ordre  de  combat 
donné  par  Hérodote.  Non  seulement  il  fait  appuyer  les  lignes 
ennemies  d'un  côté  sur  le  rivage  de  Salamine,  de  l'autre  sur  un 

obscure,  le  Saroniqiie,  notre  bateau  faillit  couler  <leux  paranzae  napolitaines, 
naviguant  les  feux  éteints.  Seuls,  les  cris  stridents  des  lazzaroni  en  détresse 
révélèrent  au  commandant  l'existence  de  deux  bateaux  ;i  vingt  pas  de  son 
bord.  .\  la  vérité,  il  serait  absurde  de  la  part  des  auteurs  de  nous  parler  de  nuit, 
si  cette  nuit  et  ce  xvssa;  avaient  toutes  les  vertus  du  jour. 

1.  Plutarque,  Aristide,  8  :  to  yàr,  èv  xûitXw  xaî  xaxô-iv  f.ôr,  T.éXxfo;. 
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point  de  la  côte  d'Attiqiic,  mais  il  place  les  Athéniens  à  l'aile 
droite.  Ce  dernier  point  est  également  inadmissible.  C'est  une 
des  nombreuses  erreurs  de  Diodore.  Les  confédérés  se  déplo- 
yaient toujours  sur  mer  comme  sur  (erre,  en  un  fronl  dont 
l'aile  droite,  poste  d'honneur  de  l'armée,  était  occupée  par  les 
Lacédémonicns,  l'aile  gauche  parles  Athéniens,  les  alliés  étant 
au  centre  '.  Entre  les  villes  coalisées,  les  questions  de  préséance 
étaient  d'une  réelle  importance.  Leur  lang  dans  l'ordre  de 
bataille  créait  de  véritables  droits.  Hérodote  ordinairement 
concis,  nous  donne  d'amples  détails  -  sur  la  discussion  que 
Tégéates  et  Athéniens  eurent  à  Platées  pour  l'honneur  d'occu- 
per l'aile  gauche,  l'aile  droite,  occupée  déjà  comme  d'ordi- 
naire par  les  Lacédémonicns.  Les  chefs,  pièces  en  mains, 
défendent  chacun  les  droits  de  sa  cité,  jusqu'au  moment  on  le 
camp  lacédémonien  d'un  seul  élan  acclame  les  Athéniens 
comme  ayant  des  titres  de  préséance  indiscutables.  Chacun  a 
sa  place;  cela  constitue  un  droit,  et  Hérodote  s'en  occupe  avec 
attention.  Le  moindre  changement  des  ailes  à  Salamine  serait 
pour  lui  l'occasion  d'un  rapport  minutieux.  Pour  aucune  raison 
les  Athéniens  à  Salamine  n'auraient  consenti  à  occuper  une 
place  secondaire,  abandonnant  leur  rang  aux  Eginètes  ou  aux 
jMégariens;  comme  à  Platées,  «  ils  se  rangeaient  derniers  en 
même  temps  que  premiers,  tenant  l'aile  gauche  »  ^ 
M.  Goodwin'  croit  que  la  petite  escadre  lacédéraonienne  de 
seize  navires,  pouvait  passer  inapei'çue  à  côlé  de  cent  quatre- 
vingts  trières  athéniennes.  Le  nombre  de  navires  n'est  pas  une 
raison,  puisque  déjà  le  chef  lacédémonien  est  nommé  comman- 
dant général  de  toute  la  tlotle  coalisée,  de  même  que  dans  la 
bataille  de  Lépante  les  neuf  galères  papales  occupent  le  poste 
d'honneur  et  que  leur  chef,  Marc-Antoine  Colonna,  a  le  pas 
sur  le   Vénitien  Sébastien  Yeniero,   chef  pourtant  de  dix  fois 

1.  Ilauvette,  op.  c.  p.  484, 

2.  Hérodote,  IX,  26,  21,  28. 

3.  Hérodote,  IX,  28  :  TeXeuTatoi  5è  xal  TpwTOi  stxjjovto,  xépa;  è'/ovxcî  ih  6Ùaiv'j[j.ov. 

4.  Goodwin,  Papers   of  tlie  American  Sc/tool   of  Classical  Slticlies  at  Alhens, 
Vol.  I,  pp.  239,  262.  Note  ">2. 
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autant  de  galères  et  do  six  grandes  galéasses.  A  Salamine,  à 
Platées,  à  Mycale,  les  Alhéniens  auront  l'aile  gauche.  La 
manière  d'ailleurs  dont  Diodore  place  les  Lacédémoniens  dans 
l'ordre  de  bataille  prouve  la  négligence  extrême  avec  laquelle 
son  récit  est  écrit.  En  les  plaçant  après  les  Athéniens  :  tô  u.k 
ÊJwv'jijLOv  xÉpaç  £7te^yov(I)  AO-r,va~,o'.  xal  (II)  Aaxsoa'.aôv.o'.,  il  ne  place 
plus  en  fait  les  Lacédémoniens  à  l'aile  gauche,  mais  dans  le 
centre  môme  de  la  ligne  de  balaille;  car  le  nombre  de  trières 
étant  de  trois  cent  quatre-vingts  et  les  trières  athéniennes  pres- 
que deux  cents,  on  peut  aisément  comprendre  que  toute  l'aile 
gauche  étant  occupée  par  les  Athéniens,  il  ne  restait  plus  là 
de  place  pour  un  autre,  et  nous  ne  pouvons  pas  admettre  que 
les  escadres  étaient  mêlées.  Ainsi  avec  Diodore,  les  Lacédé- 
moniens ne  sont  opposés  ni  aux  Ioniens,  ni  même  aux  Phéni- 
ciens, et  il  faut  chercher  à  leur  trouver  d'autres  adversaires. 
Toutefois  Hérodote  est  très  circonstancié.  Pourquoi  les  Phéni- 
ciens se  trouvent-ils  en  face  des  Alhéniens  ?  Parce  qu'ils 
formaient  l'aile  vers  Eleusis.  —  Pourquoi  les  Ioniens  se  trou- 
vent-ils en  face  des  Lacédémoniens?  Parce  qu'ils  sont  placés 
vers  le  Pirée  et  que  les  Lacédémoniens  occupent  la  droite. 

Pour  l'occupation  de  Psyttalie,  l'amiral  liorckenhagen  ^ 
trouve  «  erronée  et  trompeuse  »  la  conception,  d'après  laquelle 
le  déploiement  des  forces  perses  à  l'entrée  du  déiroit  et  autour 
de  cette  pelite  lie  et  son  occupation,  sont  dues  à  ce  que  cette 
dernière  était  située  dans  les  eaux  où,  suivant  le  plan  du  roi, 
la  balaille  devait  avoir  lieu.  Cetle  conception  est  en  contra- 
diclion  avec  le  développement  ultérieur  des  fails  présenlé  par 
Hérodote  et  même  par  Eschyle.  De  plus,  ajoule-t-il,  on  ne  peut 
envisager  de  la  sorte  la  question  au  point  de  vue  purement 
militaire.  Lorsque  Xerxès  décida  de  porter  un  coup  décisif 
avec  sa  flolte  amarrée  à  Phalère,  il  ne  pouvait  pas  prendre  des 
dispositions  au-delà  d'une  première  rencontre  éventuelle.  Mais 
où  et  quand,  précisément  celle-ci  devait-elle  avoir  lieu?  C'était 
encore  incertain.  Or,  la  concentration  de  la  flotte  perse  au  sud 

1.  Diodore,  XI,  13. 

2.  Adm.  Horckenhagcn,  Marine-I{uiidschau  (lOlflj,  Salamis,  iii,  pp.  2i-2j. 
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des  passes,  dans  le  golfe  Saroniqiie,  faisait  face  à  plusieurs 
éventualités,  dont  la  plus  probable  et  la  plus  avantaj^euse  pour 
les  Perses,  aurait  élé  une  batciille  langée  en  ce  lieu  môme,  oi!i 
ils  avaient  tout  l'espace  voulu  pour  déployer  leurs  escadres  et 
faire  valoir  leur  supériorité  numérique.  A  la  suite  de  l'esprit 
offensif  montré  par  les  Grecs  à  Arténiision,  ce  n'élait  pas  un 
calcul  par  trop  erroné  que  de  supposer  que  ceux-ci  sortiraient 
et  accepteraient  la  bataille.  Xerxès  aurait  dû  tenir  compte  de 
cette  éventualité  en  formant  ses  lignes  de  bataille  en  rade  de 
Phalère  '.  Mais  les  Grecs  ne  sortirent  pas  et  n'acceptèrent  pas 
la  bataille  ;  ce  que  Xerxès  apprenait  le  soii'  même,  et  ici  com- 
mence le  récit  de  la  deuxième  phase  '-.  Il  pensa  d'abord  à  blo- 
quer toutes  les  issues,  pour  prévenir  la  fuite  de  l'ennemi. 
Ainsi  l'occupation  de  Psy Italie  était  d'une  beaucoup  plus 
grande  importance  pour  le  l)locus  que  pour  la  bataille,  où  elle 
ne  pouvait  contribuer  tout  au  plus  qu'à  augmenter  les  pertes 
ennemies  et  diminuer  celles  des  Perses  vers  la  fin  de  la  bataille. 
Ces  dispositions  de  blocus  vu  le  manque  d'espace,  contrecar- 
raient les  manœuvres  de  grand  style.  Elles  ne  sont  donc  com- 
préhensibles que  pour  la  nuit  où  l'on  n'avait  pas  à  craindre  un 
mouvement  d'ensemble  de  la  flotte  ennemie.  Pour  le  jour,  on 
aurait  dû,  s'inspirant  d'une  tactique  bien  conçue,  placer  des 
navires  éclaireurs  sur  les  passes,  —  c'est-à-dire  devant  les 
issues  du  détroit,  —  mais  le  gros  do  la  flotte  il  aurait  fallu  le 
placer  plus  en  arrière,  ainsi  que  c'est  la  règle  en  face  d'un  bras 
de  mer  resserré  entre  deux  terres.  Pour  continuer  les  opérations 
le  lendemain,  pour  anticiper  la  troisième  phase  qui  conduisit 
à  la  formation  des  forces  adverses  décrites  dans  le  ch.  VIII, 
85  d'Hérodote  \  on  n'avait  (ju'à  prendre  une  formation  appro- 
priée aux  lieux,  par  conséquent,  peu  large  de  front,  mais  très 
profonde,  qui  n'était  pas  favorable  à  une  action,  puisqu'elle 
était  précisément  une  formation  de  marche.  A  ce  moment  donc, 
il  s'agit,   pour  Xerxès,  de  pénétrer  dans  le   détroit  et  d'eiive- 

1.  Héroilote,  VIII,  70. 

2.  Iil.,VIII,"C. 

3.  :  Karà  [j.èv  or,  'AOrivaîo'j;  sTSxâ/aTO  «l-oivtxs;,  etc. 
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lopper  les  Grecs.  On  devait  ainsi  s'attendre  ou  à  une  cliasse 
générale  ou,  si  l'ennemi  s'opposait  et  tentait  la  sortie,  à  une 
bataille  de  rencontre.  Le  lieu  de  cette  rencontre  n'était  pas 
encore  certain  ;  il  ne  s'agissait  donc  à  ce  moment  que  de  se 
porter  en  avant. 

On  pourrait  ajouter  aux  commentaires  de  l'amiral  liorcken- 
hagen  les  considérations  suivantes  :  même  dans  le  cas  où  l'on 
attribuerait  à  l'occupation  de  Psyltalie,  à  rencontre  de  ce  que 
dit  l'amiial,  une  importance  beaucoup  plus  grande  pour  la 
bataille  que  pour  le  blocus,  il  faut  admettre  que  l'action  a  eu 
lieu  bien  avant  dans  le  détroit,  mais  de  manière  à  permettre 
aux  Grecs  et  aux  Barbares  un  accès  à  Psyttalie  ;  autrement,  ni 
Hérodote,  ni  Escbyle,  n'auraient  dit  ce  qu'ils  ont  dit  de  cette 
île  :  «  C'est  là  que  Xerxès  avait  envoyé  ses  guerriers  pour  faire 
main  basse  sur  les  Grecs  qui  s'y  réfugieraient  et  poui'  secourir 
les  Perses  que  la  mer  y  jetterait  »  ^  :  «  Psyttalie  fut  occupée 
dans  l'intention  de  secoui'ir  en  cas  de  bataille,  les  amis,  et  de 
détruire  les  ennemis  qui  y  seraient  réfugiés,  puisque  c'était 
surtout  là  qu'hommes  et  épaves  seraient  venus  s'échouer  -  ».  Il 
fallait  donc  que  les  deux  flottes  ne  fussent  pas  coupées  de  cette 
île.  Si  nous  admettons  avec  Diodore  que  les  Grecs  vinrent  s'op- 
poser aux  Perses  sur  une  ligne  dont  l'aile  droite  était  appuyée 
sur  l'île  de  Salamine,  l'aile  gauche  sur  la  côte  d'Attique,  et 
qu'en  face  d'eux  les  Perses  sont  venus,  le  dos  tourné  vers  Psyt- 
talie qu'ils  laissaient  déjà  loin  derrière  eux,  les  Grecs  ne  pour- 
laient  avoir  aucun  accès  sur  la  petite  île  et  son  intervention 
dans  la  bataille  n'aurait  aucun  sens.  M.  Goodwin  qui  suit  la 
tradition  rapportée  par  Diodore,  sur  la  disposition  des  lignes 
de  bataille  des  deux  adversaires,  n'omet  pas  de  remarquer 
aussi,  à  propos  de  l'occupation  de  Psyttalie,  dont,  notons  le 
bien,  ne  parle  pas  Diodore  \  qu'elle  a  été  faite  dans  le  but  de 

1.  Eschyle,  Verses,  ioO  et  s. 

2.  Hérodote,  VllI,  16. 

3.  Le  silence  de  Diodore  sur  l'occupation  de  Psyltalie  est  logique;  en  effet, 
cette  opération  n'aurait  de  sens,  en  ce  qui  concerne  les  naufragés  grecs,  que  si 
les  Grecs  étaient  poussés  de  l'intérieur  ilu  détroit  vers  l'extérieur,  ce  qui,  avec 
Tordre  de  Diotlore  était  impossible. 
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«  sauver  les  Perses  et  de  massacrer  les  Grecs  qui  pourraient 
être  poussés  sur  son  rivage  »  '.  Mais  de  quelle  manière  ceux-ci 
seraient-ils  poussés  sur  ce  rivage  s'ils  combattaient  dans  le 
détroit,  au-delà  et  au  nord  de  Kynosoura,  sépaiés  complète- 
ment de  Psyttalie,  qui  ainsi  devait  se  trouver  derrière  les 
lignes  perses,  lesquelles  s'efforçaient  de  poncirer  dans  le 
détroit,  refoulant  devant  elles  les  Grecs,  dont  les  navires  ava- 
riés n'auraient  rien  à  faire  avec  Psyttalie,  puisque  leur  ligne  de 
retraite  se  trouvait  vers  le  nord?  Donc,  l'idée  de  l'occupation 
de  Psyttalie  en  vue  de  nuire  aux  Grecs,  qui  s'y  seraient  réfu- 
gies, est  incompatible  avec  une  disposition  des  forces  perses 
telle  que,  celles-ci  déployées,  et  même  sur  plusieurs  lignes, 
entre  Kynosoura  et  Kcramos,  ou  entre  Kynosoura  et  Aegaléos, 
auraient  rendu  impossible  tout  accès  de  Psyttalie  aux  Grecs. 
Il  n'en  serait  pas  de  môme  si  les  tlottes  ennemies  étaient 
déployées,  comme  elles  le  furent,  le  long  des  rives  opposées 
du  détroit,  l'aile  droite  des  Ilellènos  s'étendant  presque 
jusqu'aux  eaux  de  Psyttalie,  de  laquelle  aucune  ligne  perse  ne 
la  coupait,  la  flotte  barbare  étant  rangée  en  face  et  adossée  à 
l'Attique. 

L'amiral  JJorckenhagen  -  tout  en  critiquant  l'opinion  de 
M.  Busolt  qui  admet  l'entrée  de  la  flotte  perse  dans  le  détroit 
à  la  faveur  d'une  nuit  obscure,  marque  une  tendance  vers 
l'opinion  qu'après  une  nuit  utilisée  toute  entière  à  des  mesures 
de  blocus,  un  combat  s'engagea  au  malin  sur  les  issues  qui  se 
prolongea  ensuite  dans  le  détroit. 

Ce  qui  l'amène  à  ce  raisonnement  c'est  qu'il  croit  qu'Hérodote 
ne  mentionne  pas  de  mouvement  portant  à  minuit  les  forces 
perses  dans  le  détroit,  —  il  ne  parle  que  des  mesures  concer- 
nant le  blocus  à  cetle  heure.  —  Mais  toutefois,  Hérodote  décri- 
vant la  bataille  représente  les  deux  flottes  engagées  dans  le 
détroit,  les  lignes  ennemies  étant  rangées  dans  la  direction  du 
Pirée  à  Eleusis.  Nous  allons  suivre  l'amiral  dans  son  exposé  et 
tâcher  de  démontrer  son  erreur.  Nous  convenons  avec  lui  que 

i.  Goodwin,  Pap.  ofllie  Am.  Sch.   of  Cl.  S/,  al  Al/iens.  Vol.  I. 
2.  Admirai  Rorckenhagcn,  op.  cil.,  p.  28. 
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la  disposition  du  gros  des  forces  perses  pendant  la  nuit,  est  le 
nœud  de  toute  la  question,  et  que  la  réponse  à  celle  question  est 
étroilement  liée  à  cette  autre,  à  savoir  où  et  quand  la  bataille 
a  été  livrée.  D'après  Busolt,  la  tlolle  barbare,  «  ta  la  faveur 
de  la  nuit  profonde  ',  effectua  le  mouvement  par  lequel  la 
flotte  hellénique  fut  cernée.  Probablement  l'aile  droite  de 
la  flotte  perse,  destinée  à  la  cerner,  entra  dans  le  détroit  de 
Salamine,  en  serrant  de  près  la  côte  d'Attique,  et  poussa  jus- 
qu'à l'extrême  saillie  de  l'Aegaléos  où  elle  prit  position  en  face 
de  la  baie  de  Salamine.  Ce  fut  l'aile  nord-ouest  disposée  dans 
la  direction  d'Eleusis....  L'aile  gauche  perse  s'avança  également 
dans  le  détroit  au-delà  de  Psyttalie  et  prit  position  autour  de 
Kéos  et  de  Kynosoura.  Hérodote  la  désigne  comme  l'aile  dis- 
posée dans  la  direction  de  l'est  et  du  Pirée  ».  A  ceci  l'amiral 
Borckenhagen  objecte  que  cette  description  ne  trouve  d'appui 
ni  dans  Hérodote  ni  dans  Eschyle.  «  Tous  les  deux  ne  nous 
donnent  pas  autre  chose  que  l'occupation  de  Psyttalie  et  les 
mouvements  en  vue  de  bloquer  les  détroits  pendant  la  nuit. 
En  ce  qui  concerne  l'entrée  en  ordre  de  bataille  qu'on  ne  peut, 
d'après  p]schyle,  se  figurer  avoir  été  effectuée  que  le  lendemain 
matin  (quoique  lui  non  plus  ne  nous  donne  pas  de  détails), 
nous  n'apprenons  par  Hérodote  que  les  résultats;  savoir,  la 
disposition  des  principaux  contingents  après  le  déploiement  en 
ordre  de  la  bataille,  du  Pirée  à  Eleusis  -.  D'autre  part,  il  est 
inadmissible  de  fondre  les  chap.  76  et  85  d'Hérodote,  ainsi  que 
le  font  Busolt  et  d'autres, et  l'on  n'arrive  pas  parce  subterfuge  à 
combler  l'espace  de  temps  écoulé  entre  le  mouvement  destiné 
à  bloquer  les  détroits  et  le  déploiement  de  la  ligne  de  bataille. 
Car,  comment  l'aile  droite  est-elle  arrivée  vers  l'ouest  (nord- 
ouest),  dans  la  direction  d'Eleusis,  —  l'aile  gauche  vers  Test 
et  le  IMrée,  cela  reste  inexpliqué.  L'on  se  trouve  ici  en  face 
d'une  interprétation  du  texte  d'Hérodote  qui  n'est  d'accord  ni 

1.  Hérodote,  VIII,  "fi.  Eschyle,  Perses,  364.  374. 

2.  Ici  on  pourrait  peut-iHre  objecter  que  les  résultais  enregistrés  de  main  si  sûre 
de  la  part  d'Hérodote  devaient  avoir  été  précédés  de  l'action  qui  les  a  produits  et 
cette  action  est  l'entrée  à  temps  de  la  flotte  perse  dans  le  détroit. 
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avec  la  lettre  ni  avec  le  ?ens,  ;iinsi  (jue  Ta  démontré  d'une 
manière  convaincante  M.  lîam  r.  C'est  la  façon  dont  Busolt 
comprend  le  mouvement  tournant  autour  de  Salamine,  décrit 
par  Hérodote  et  Eschyle,  qui  le  détermine  à  adopter  cette 
manière  de  voir.  11  ne  se  représente  pas  ce  mouvement  comme 
étant  elTectué  autour  de  l'île,  mais  plutôt  à  l'inlérieur  du 
détroit.  Mais  le  mouvement  perdrait  ainsi  toute  ressemblance 
avec  un  cercle,  et  les  Phéniciens  par  (jui  il  le  fait  exé- 
cuter ne  pouvaient  à  ce  moment  se  trouver  à  l'aile  ouest. 
Ceci  place  le  lieu  de  bataille  à  l'intérieur  du  détroit,  et  de 
plus  nous  explique  l'intention  de  Busolt  d'assigner  à  la  colonne 
d'enveloppement  [Cmgelningskolonnf),  «  dont  Texislence  ne 
peut  être  contestée  »,  un  rôle  aussi  secondaire  qu'inellicace. 
Si,  par  le  fait  de  la  progression  de  l'aile  gauche,  on  avait  déjà 
obtenu  le  barrage  de  la  baie  de  Salamine,  toute  la  colonne  qui 
devait  effectuer  le  mouvement  tournant,  mais  au  fond  aussi  la 
fermeture  des  issues  du  sud,  était  suporllue.  La  fusion  '  des 
chapitres  76  et  85  influe  d'une  manière  encore  plus  désavanta- 
geuse sur  la  disposition  des  Perses  au  point  de  vue  tactique. 
D'après  Busolt,  la  ligne  perse  s'étendait  d'Aegaléos  par  Kyno- 
sourfi,  en  s'yppuynnt  sur  Psyttalie,  jusqu'à  Kéos.  Ce  dernier 
point  est  placé  par  Wecklein  et  d'autres  auteurs  en  Attique. 
De  cette  façon,  exactement  la  moitié  des  forces  perses  se  trou- 
vaient en  dehors  du  détroit,  elles  n'avaient  donc  pas  d'adver- 
saires en  face  d'elles  et  elles  étaiont  dans  l'impossibilité  de 
preudre  part  active  au  combat  ». 

<(  Stenzel  lui-même,  qui  se  range  du  côté  de  Busolt  dans  les 
questions  essentielles  et  il  n'en  diflère  qu'en  déplaçant  un  peu 
le  gros  de  la  bataille,  doit  en  convenir.  Aussi  ne  veut-il 
empêcher,  avec  les  navires  disposés  à  l'est  et  à  l'ouest  de  Psyt- 
talie, qu'une  fuite  éventuelle  des  navires  grecs.  Il  ajoute 
textuellement.  «  A  part  cela,  ils  n'avaient  certainement  pas 
eu  l'occasion  de  prendre  part  au  combat  ». 

1.  11  veut  dire  la  fusion  des  passages  suivants  :  VllI.  16,  àvf,Y07  |aèv  t6  i-" 
éa-ÉpT,;  xépai;  xuxXoùijLevoi  Trpàî  Ti,v  Sa>.a[xrvï.  VIII.  85,  Kaxà  [xàv  St.  'AOTivatouî 
£TîTayxTO  <l>o(vixs;,  O'jtoi  vàp  i^-yo'  '6  -06;  'EXe'jsïvo;    te    xai   la-JcT,;  xépa;. 
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Borckenliagcn  résume  :  la  niajoiito  des  historiens,  et  les 
otïiciers  de  marine  '  (jui  se  nnii;oiit  de  leur  côté,  arrivent,  par 
rinterprélalion  d'Hérodote  (dans  celle  question  ils  ne  peuvent 
pas  se  servir  d'Eschyle),  au  résullat  suivant  :  La  deuxième 
opération  des  Perses  aurait  consisté  à  introduire  après  minuit 
le  gros  de  leuis  forces  dans  le  détroit,  et  à  former  en  face  du 
camp  maritime  des  Grecs  leur  ligne  de  bataille.  Ils  déplacent 
ainsi  le  lieu  de  la  bataille  à  l'intérieur  et  le  long-  du  détroit.  Il 
en  résulte  une  situation  moyenne  entre  une  position  de  blocus 
et  nne  ligne  de  combat.  Toutes  les  forces  placées  au  sud  de 
Kynosoura  auraient  été,  au  moins  pour  la  première  phase  du 
combat,  inactives.  Une  minorité  d'auteurs  -,  et  nous  nous  ran- 
geons à  leur  avis,  sauf  quelques  détails,  présument  que  pendant 
la  nuit  les  Perses  ne  prirent  que  des  mesures  visant  le  blocus 
des  passes,  mais  qu'ils  ne  formèrent  que  plus  tard  leur  ligne 
de  combat,  et  que  le  matin  les  deux  flottes  commencèrent 
l'action  à  l'issue  du  détroit  », 

«  Nous  croyons  utile  et  nécessaire  de  séparer  en  principe  et 
d'une  façon  stricte  les  mouvements  décrits  par  Hérodote,  VIII, 
76,  qui  menèrent  à  la  fermeture  des  détroits,  de  la  description 

1.  De  cette  majorité  sont  :  Grote,  Curtius,  Duncker,  Wecklein,  Bauer,  Stein,  les 
marins  Jurien  de  la  Graviére,  Gavolti,Usslar,  Stenzel.  On  peut  ajouter  à  leur  suite 
tous  les  historiens  modernes  qui  se  sont  occupés  des  temps  classiques,  entic 
autres  les  historiens  hellènes  Papparigopoulos  et  Lambros  qui  ont  eu  maintes 
occasions  d'étudier  sur  place  cette  question.  C'est  l'opinion  généralement 
admise,  basée  sur  le  récit  d'Hérodote.  Hauvette  également  conclut  que  la 
bataille  fut  livrée  dans  le  détroit,  la  flotte  grecque  adossée  au  rivage  de  l'île,  la 
flotte  perse  développée  depuis  la  pointe  de  Kynosoura  jusqu'au  cap  Ainphialé. 
Cependant  Hauvette  s'imagine  un  quadrilatère  dans  le  bassin  formé  des  eaux  qui 
se  trouvent  entre  la  baie  de  Kératsini  et  la  baie  d'Ambelaki.  De  ce  quadrilatère 
les  lignes  nord-est  et  même  une  partie  de  celle  du  sud,  seraient  occupées  par 
les  Perses,  le  reste,  sud  et  ouest,  par  les  Grecs,  qu'il  suppose  déployés,  un  peu 
avant  l'engagement,  en  avant  de  la  baie  de  Salamine,  suivant  une  ligne  qui  ne 
peut  guère  mesurer  plus  de  3.500  mètres.  H  se  laisse  ainsi  aller  à  des  considé- 
rations qu'on   ne   saurait  appuyer  sur  les  textes. 

2.  Ce  sont  Heloch,  Loeschke,  Breitung,  Goodwin,  .Milchhiïfer,  Haase,  et  Du  Sein 
{Histoire  de  la  Marine  de  loits  les  Peuples,  avant  tous  les  autres,  séduit  à  ce  qu'il 
paraît,  parie  récit  de  Diodore.  Le  récit  d'Hérodote  il  est  vrai  sera  toujours  plus 
difficile  à  comprendre,  si  l'on  n'a  pas,  par  préparation  spéciale,  une  notion  juste 
de  la  marine  de  guerre  à  rames. 
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de  la  ligne  de  bataille  qui  suit  plus  loin,  VIII,  85.  Les  histo- 
riens sus-menlionnds  combinent  les  deux.  Gela  constitue  la 
différence  fondamentale  dont  toutes  les  autres  découlent. 
Comme  quelques-uns  d'enlie  eux  le  disent  explicitement,  ils  y 
sont  déterminés  par  l'expression  «  aile  ouest  »  qui  se  trouve 
dans  les  deux  chapitres  en  question  ;  une  fois  dans  le  VIII,  76 
tout  court,  une  autre  fois,  VIII,  86,  en  ajoutant  :  «  dirigée  vers 
Eleusis  ».  Ceux-ci  font  avancer  cette  aile  gauche  bien  loin 
dans  le  détroit  de  Salamine  ;  mais  pour  atteindre  son  point  de 
départ  elle  devait  effectuer  une  manœuvre  longue  et  com'pli- 
quée,  évolution  ou  virement  dont  il  n'est  question  nulle  pari. 
Nous  laissons  par  contre  se  mouvoir  cette  aile  selon  Héro- 
dote', VIII,  76  etEschyle368,circulairement  autour  de  Salamine. 
On  doit  donc  examiner  si  «  l'aile  gauche  »  du  chap.  VIII, 
76,  est  identique  à  celle  désignée  de  la  même  façon  au 
chap.  VIII,  85.  A  cet  effet,  il  est  utile  de  nous  remémorer  la 
situation  à  la  veille  de  la  bataille.  Après  le  conseil  des 
généraux  perses,  ceux-ci  avaient  mis  à  Ilot  leurs  navires  hissés 
sur  la  plage  de  Phalère  et  ils  avaient  pris  la  mer  dans  la  direc- 
tion de  Salamine.  Ils  ont  dû  quitter  la  rade,  le  cap  vers  l'ouest, 
—  direction  de  sortie,  —  et  ils  auraient  viré,  plus  tard,  vers  le 
nord;  car  c'est  de  là  seulement  que  les  (Irecs  pouvaient 
venir  ». 

((  Les  Grecs,  continue  l'amiral  Borckenhagen,  ne  faisant 
pas  mine  de  sortir  et  d'accepter  le*  combat,  ils  durent  y 
renoncer  pour  ce  jour  et  le  remettre  au  lendemain.  Sur 
le  lard,  Xerxès  reçoit  le  message  de  Thémistocle  lui 
dénonçant  le  projet  de  fuite  des  Grecs,  et  il  donne  les  ordres 
que  nous  savons  par  Hérodote  et  Eschyle.  Il  faut  se  demander 
ici  :  «  Où  stationnait  à  ce  moment  la  ffotte  perse  et  de  quelle 
façon  devaient,  en  conséquence,  être  exécutés  ces  ordres?  » 
D'après  les  renseignemenis  que  nous  avons,  <»  elle  ne  pouvait 
être  postée  qu'à  une  distance  plus  ou  moins  grande  au  sud  des 
issues  du  détroit.   »  Car  celles-ci,  de  même  que  Psyttalie,  ne 

1.  L'auteur  suppose  que  le  x-jxaojjjlsvo'.  -pôî  Tr,v  ilïAaaïva  il'UtTodote  si.u'nifie 
que  l'île  de  Salamine  fut  entourée  par  l'aile  gauche  des  Perses. 
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furent  occupées   qu'après.  Dans   quelle  formation   la  tlotlc  so 
trouvait,  cela  n'a  pas  d'importance  et  peut  rester  en  dehors  de 
nos  considérations.  Peu  importe  si  elle  était  formée  en  pelotons, 
colonne  de  marche,  ou  si  elle  avait   déjà  formé  son  front  de 
bataille.  Dans  tous  les  cas,  son  front  et  ses  proues  étaient  diri- 
gés vers  le  nord  et  vers  les  issues  d'oii  l'ennemi  devait  appa- 
raître.   Même    si    nous    sui)posons    avec   Busolt,  à   l'enconlre 
d'Hérodote  et  d'Eschyle,  que  l'occupation   des   détroits  et  de 
Psyttalie  eut  lieu  pendant  le  jour,  les  navires  perses  n'en  étaient 
pas  moins  dirigés  vers  le  nord.  Ceci  étant  donné,  l'aile  gauche 
perse  était  dirigée  vers  la  cote  sud  de  Salamine,  tandis  que 
l'aile  droite  devait  pointer  sur  le  mont  Aegaléos  en  partant  de 
l'Akté.  Dans  ces  circonstances,  l'ordre  de  Xerxès,  qui  prescri- 
vait précisément  à  l'aile  gauche  d'exécuter  le  mouvement  tour- 
nant autour  de  Salamine  dans  le  but  de  bloquer  le  passage 
nord-ouest  de  l'île  '.devient  de  plus  en  plus  compréhensible  ; 
elle  était  la  mieux  placée  pour  cette  mancuvre,  et  son  détache- 
ment ne  comportait  aucune  désorganisation  pour  le  reste  de 
l'escadre.  On  peut  conclure  avec  certitude  que  1"  «  aile  ouest  » 
mentionnée  dans  le  chapitre  VIII,  76,  et  celle  du  83  ne  peuvent 
pas  être  la  même.  Car  celle  dont  il  est  question  dans  le  76  ne 
pouvait  pas  être  dirigée  vers  Eleusis  pendant  la  phase  de  blo- 
cus, mais  devait  plutôt  être  maintenue  jusqu'au  soir  dans  sa 
position  à  pioxiniilé  de   la   cote  sud-est  de  Salamine,  c'est-à- 
dire   au   sud  de   Sélinies,    Klle   ne    pouvait  pas   encore   avoir 
dépassé  les  issues  et  être  entrée  dans  le  canal,  parce  que  nous 
savons  que  les  passes  ne  seront  occupées  que  dans  le  courant  de 
la  nuit.  Ainsi  pendant  le  jour  où  l'ordre  de  bataille  des  Perses, 
s'étendait  de  l'ouest  à  l'est,  son  front  étant  dirigé  vers  le  nord, 
l'aile   ouest  des  Perses  était  Vailr  (jauche.  Si  elle  devait  être 
dirigée  vers  Eleusis,  elle  aurait  dû,  après  avoir  franchi  l'issue 
du  détroit,    elîectuer   une   conversion    importante    à  gauche, 
environ    120°.  C'est  seulement  à  ce   moment  que   l'ordre  de 
bataille  des  Perses  se  trouve  au  point  où  Hérodote  le  décrit  ;iu 

1.  Il  tant  noter  toiijuiirs  i|iie  ce  n'est  i>;is  Héruiloto  i|ni  avance  pareille  allirma- 
tion. 

C.  N.  [Unos,  Art  batoMlf  clf  Sdtiimine.  21 
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\  111,  85.  Mainlonaiil  lailo  ouesl  ([)lus  oxactoment  nord-ouest), 
(les  Perses  olail  l'aile  droilc.  L'aile  gauciio  par  contre  s'étendait, 
ainsi  qu'il  est  indiqué  au  même  endroit,  dans  une  direction 
vers  l'est  (plus  exactomenl  sud-est),  et  vers  le  l'irée.  Los  lignes 
de  combat  passaient  du  sud  au  nord,  le  cap  vers  l'ouest  (pro- 
bablement ouest-sud-ouest).  Si  l'on  retient  ceci,  dit  toujours 
l'amiral,  toutes  les  difficultés  et  obscurités  qui  entravaient  la 
tàclie  des  premiers  bistoriens  qui  ont  abordé  la  ([ucstion, 
tombent  d'elles-mêmes.  Par  là  il  sera  désormais  possible  de 
mettre  Hérodote  d'accord  avec  la  topograpbie,  selon  l'expres- 
sion de  Goodwin,  et,  en  maintenant  en  entier  son  texte,  de 
même  que  celui  d'Eschyle,  de  tracer  un  tableau  vraisemblable, 
au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  de  l'opération  qui  aura 
rempli  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  ». 

L'erreur  de  l'amiral  de  Borckenhagen  provient  de  ce  qu'il 
suppose  que  la  flotte  de  Xerxès,  après  son  premier  mouvement 
de  la  veille  de  la  bataille,  qui  la  porta  en  face  des  issues  méri- 
dionales, continue  à  y  rester  jusqu'au  moment  oîi  elle  reprend 
ses  mouvements.  11  croit  que  c'est  de  cette  place  devant  les 
issues  que  la  flotte  perse  avance,  par  l'aile  droite,  voguant  vers 
le  détroit  sud  ;  par  l'aile  gauche,  cernant  l'ile  de  Salamine 
vers  le  détroit  de  Mégare.  Les  généraux  péloponésiens  suppo- 
saient aussi  que  la  flotte  perse  continuait  de  stationner  devant 
la  côte  méridionale  de  l'île  et  les  issues,  mais  les  choses  ne  se 
passèrent  pas  ainsi,  nous  l'avons  déjii  fait  entrevoir;  Hérodote 
nous  dit  que  les  Perses  ont  dû  cesser  le  mouvement  qu'ils 
avaient  commencé  la  veille  de  la  bataille,  qu'ils  ont  tout  à  fait 
abandonné  leur  projet  d'attaque,  le  jour  évanoui  n'ayant  pas 
suffi  à  une  telle  opération.  Par  Eschyle  d'autre  part,  comme 
aussi  par  Plutarque,  nous  apprenons  qu'après  l'envoi  de  Siki- 
nos,  Xerxès  dicte  de  nouveaux  ordres,  et  les  équipages  perses 
dînent,  se  préparent  et  embarquent  de  nouveau  '  ;  donc,  à  ce 

1.  Eschyle,  Perses,  373  et  s.  : 

ôïtirvOv  x'  STOpT'jvovTO,  vau6âTT|î  t"  àvr.p 
xpozoÛTO  xoi-îrT.v  îxa)v[i.6v  «jJ.»'  £Ot,p£Tij.ov, 
ÊTïsl  5ï  'fîyyo;  f,>,{ou  xaxs'fÔixo 
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momcnt-Ià,  les  équipages  no  se  trouvaient  plus  à  bord,  ni  la 
llolte  en  face  dos  issues  ot  de  la  cote  méridionale  de  Salamine, 
mais  bien  à  Pbalèro,  d'où  nne  partie  de  la  llolte  les  précéda 
pour  aller  occuper  iuimédialement  Psyltalie.  Hérodote  no  parle 
pas  d'une  opération  spc'cialc  de  blocus  des  passes,  cela  nous 
l'apprenons  seulement  par  Escliyle  et  Plutarcjue,  à  moins  que, 
pour  Hérodote,  l'occupation  de  Psyttalie  qui  amena  autour  de 
cette  île  et  dans  les  passes  une  forte  division  [)erso,  ne  constitue 
le  blocus.  Mais  il  parle  d'un  appareillage  général  et  d'un  mou- 
vement en  avant  à  minuit,  en  ajoutant  que  ce  mouvement  dura 
jusqu'au  malin,  exécuté  sans  doute  très  lentement  et  avec 
beaucoup  de  précaution  '.  Ainsi  pendant  quatre  ou  cinq  heures 
un  ensemble  de  mouvements  porta  les  liarbares  de  la  baie  de 
Phalère  au  pied  d'Aegaléos,  et  l'aube  ne  les  ti'ouva  pas  encore 
tous  à  leurs  postes.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  mot  xukâo'J|a£vov, 
nous  avons  déjà  exprimé  l'opinion  que  ce  mot  signifie  seule- 
ment conversion  exécutée  par  l'aile  droite  et  occideutale  quit- 
tant Pbalère  pour  changer  sa  direction  et  mettre  le  cap  vers  le 
détroit  de  Salamine.  Il  s'ensuit  qne  «  l'aile  ouest  »  dont  mention 
est  faite  dans  le  liv.  VIII,  ch.  76  et  85,  est  toujours  la  même  aile, 
droite,  quand  elle  occupait  l'ouest  de  la  ligne  à  Phalère,  pen- 
dant l'appareillage,  droite  également  après  la  conversion  qui 
porta  la  Hotte  dans  le  détroit  et  la  direction  d'Kleusis. 

Il  nous  semble  que  quand  l'amiral  dit  que  les  Perses  ont  dû 
quitter  la  rade  de  Phalère,  «  le  cap  vers  l'ouest  »,  il  se  trompe 
tout  de  bon,  parce  que  les  Perses  ne  pouvaient  se  détacher  du 

•/.al  v'j;  èT:/,£i,  r 5;  àvrip  X'/jttTiî  dîva; 

iî  vaOv    £/tôp£'.,    Ttâ;  6'  ÔTî)aov  snoxaTT,;  • 

"ciÇ:;  5c  xiçiv 

C'est  une  image  très  exacte  de  ce  qui  se  passa  au  camp  maritime  de  Plialère, 
d'où  la  flotte  est  partie.  Voir  également  Piutarque,  TItémist.,  12  :  xà;  jaèv 
àfXXa;  r^kTjpo'jv  -/caO'  f,Tu/(av,  ôiaxojtaiî  5'  àva;/6evxa;  \ht\  itepiêaXsaôa:  x4v 
TTÔpov  £v  -A'JxXa)  Trivxï,  xal  ôiaî^wTai  xà;  vtiTouî.  Très  explicite,  Piutarque  repré- 
sente Xerxés  donnant  Tordre  de  commencer  à  embarquer  tranquillement,  tandis 
qne  deux  cents  navires  appareillaient  inunédiatement  pour  aller  établir  le  blocus 
entre  les  iles,  Psyttalie,  Atalante  et  Salamine. 

1.  Hérodote,  VIll,  7G  :  Oî  ixiv  5->-,  xaOxa  xr,?  vjxxô;  o'Jôèv  à7:oxo'.aT,8Évx£î  zapap- 
xéovxo. 
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rivage  de  Phalère  que  le  cap  vers  le  sud,  franchement  vers  le 
sud,  et  peu  après  par  une  suite  de  changements  de  direction 
successifs  autour  de  l'Akté,  se  porler  vers  le  nord,  c'est-à-dire 
vers  rentrée  du  déli'oit  de  Salamine.  On  ne  voil  pas  la  néces- 
sité d'un  <(  subtei'fuge  >;  pour  combler  des  vides  qui  n'existent 
pas  dans  le  récit  d'Hérodole.  Hérodote  parle  de  l'occupation 
de  Psyttalie,  ensuite  d'un  appareillage  général  pour  se  préparer 
à  la  capture  de  l'ennemi,  enfin,  du  combat,  survenu  par  l'at- 
taque inopinée  des  forces  grecques,  tandis  que  les  Perses  s'ef- 
forçaient encore  de  prendre  leurs  postes  de  combat.  Ofi  est  le 
vide?  Si  ceux  qui  étalent  rangés  vers  Kynosoura, —  pour 
ne  pas  parler  de  l'aile  ouest  —  appareillèrent  comme  le  dit 
Hérodote,  à  minuit,  ils  devaient  se  diriger  vers  quelque  point. 
Deux  voies  existaient  pour  eux,  ils  devaient  ou  avancer,  et 
tout  naturellement  alors  ils  seraient  portés  dans  l'intérieur  du 
détroit,  ou  reculer,  et  ce  n'était  pas  le  cas. 

L'amiral  Borckenhagen  fait  o])server  que  si  la  ligne  de 
bataille  partait  de  l'extrémité  orientale  d'Aegaléos  et  s'étendait 
jusqu'aux  bouches  du  détroit,  la  moitié  des  forces  perses 
devaient  rester  hors  du  détroit  sans  participer  à  l'action.  Que 
l'arrière-garde  fût  restée  en  dehors,  cela  est  un  fait  dont  les 
sources  nous  rendent  compte  cl  que  nous  avons  déjà  signalé'. 
Mais  rien  ne  nous  autorise  à  borner  au  nord  le  déploiement  des 
lignes  de  bataille  jusqu'à  l'extrémité  sud-ouest  d'Aegaléos 
seulement.  L'engagement  se  prolongea  sur  toute  la  longueur 
du  détroit,  dans  la  direction  d'Eleusis  et  dans  celle  du 
Pirée,  offrant  une  série  de  combats  entre  trières,  où  cha- 
cune avait  son  adversaire,  et  qui  s'étendait  sur  une  ligne 
de  quelques  kilomètres.  La  bataille  de  Kynos-Sema,  dans  l'Hel- 
lespont,  et  maints  autres  combats,  livrés  par  la  marine  à 
rames  sur  des  lacs,  des  fleuves,  des  lagunes,  dans  des  criques 
et  des  détroits  offrent  le  même  tableau. 

Thucydide  nous  initie  à  cette  sorte  de  combat  en  décrivant 
avec  netteté  la  bataille  de  Kynos-Sema  -.  Les  Athéniens  formés 

1.  Voyez  p.  138. 

1.  Thucydide,  Vlll,  104-106. 
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en  ligne  de  file,  serrent  la  rive  européenne,  cinglant  vers  Ses- 
tos.  Les  Péloponésiens,  amarrés  sur  la  cOle  asiatique  à  Abydos, 
les  ayant  sentis,  appareillent  et  se  forment  en  bataille.  Les 
Athéniens  alors,  à  un  signal  donné,  portent  tous  à  la  fois  le 
cap  vers  l'ennemi,  soixante-seize  tiièies  contre  quatre-vingt- 
huit  de  l'ennemi  déployé  d'Abydos  à  Dardanos,  non  loin  de  la 
ville  de  Dardanelles  actuelle.  L'aile  droite  du  Péloponèse  est 
formée  de  la  flotte  de  Syi'acuse  ;  la  gauclie,  de  l'escadre  du 
Spartiate  Mindarc  qui  est  le  chef.  Dans  l'armée  athénienne,  la 
droite  est  commandée  par  Thrasybule  lui-même,  la  gauche  par 
Thrasylle.  Les  Péloponésiens  attaquent  vigoureusement; 
débordent  la  droite  des  Athéniens  et  s'efforcent  de  leur  fermer 
l'issue  du  détroit,  de  réduire  leur  centre  et  de  les  jeter  à  la 
côte.  Thrasybule  devinant  le  projet  de  Mindare  allonge  son 
front  vers  le  sud,  prévient  sa  manœuvre,  et  c'est  lui  à  présent 
qui  menace  d'envelopper  l'adversaire.  Déjà  les  deux  ailes 
engagées  dépassent  le  promontoii'e  de  Kynos-Séma.  Mais  ce 
mouvement  bardi  de  Thrasybule  découvre  le  flanc  du  centre, 
numériquement  inférieur  à  celui  de  l'ennemi.  D'ailleurs  le 
promontoire  se  projetant  à  la  mer  en  angle  aigu,  empêche  les 
Athéniens  de  Thrasybule  de  voir  ce  qui  se  passe  à  leur  droite; 
le  centre  ne  le  voit  pas  davantage.  Les  Péloponésiens  brisent 
donc  le  front  du  centre  athénien,  et  le  poussent  au  rivage,  où 
il  combat  désespérément  sans  être  soutenu  par  Thrasybule,  ni 
par  Thrasylle,  qui  déjà  avait  alfairc  à  tous  les  Syracusains. 
Toutefois,  le  centre  lacédémonien  se  disperse  un  peu  dans  sa 
rage  de  poursuite,  et  enfin  Thrasybule  averti,  fait  cesser  son 
mouvement  de  droite,  et,  se  portant  résolument  contre  la 
gauche  des  Péloponésiens,  il  l'enfonce  et  court  ensuite  au 
secours  du  centre,  tandis  que  Tbrasylle  parvient  à  repousser  les 
Syracusains.  Une  chasse  générale  vers  Abydos  s'ensuit,  Thrasy- 
bule prit  vingt  et  une  trières,  et  les  Athéniens  érigèrent  le  tro- 
phée à  Kynos-Séma.  Ce  récit  de  Thucydide,  qui  nous  renseigne 
parfaitement  sui'  la  manière  dont  se  vidaient  les  querelles  entre 
trières  dans  les  détroits,  offre  plus  d'un  point  de  ressemblance 
avec  ce  qui  s'est  passé  dans  le  détroit  de  Salamino  d'après  lléro- 
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dote.  D'abord  chacune  des  flottes  adverses  prend  son  point 
d'appui  sur  la  côte  amie.  Dans  i'ilollespont,  c'est  devant  la  côte 
asiatique  et  lacédémonienne  que  se  déploie  la  flotte  du  Pclopo- 
nèse;  c'est  d'Abydos,  de  la  rive  asiatique  qu'elle  appareille  et, 
battue,  c'est  encore  à  Abydos  qu'elle  se  réfugie.  La  flotte 
d'Athènes  se  garde  de  se  détacher  trop  de  la  côte  européenne,  de 
la  Chersonèse  de  Thrace  qui  est  à  elle.  Même  victorieuse,  elle 
ne  se  iiasarde  pas  à  la  quitter  et  à  foncer  sur  la  côte  asiatique 
pour  défaire  complètement  l'ennemi. 

A  Salamine,  si  nous  en  croyons  Hérodote,  la  flotte  hellé- 
nique fui  déployée  devant  la  côte  salaminienno  sur  laquelle  les 
hoplites  athéniens  étaient  rangés  en  bataille  '.  La  flotte 
perse  devant  la  rive  attique,  la  côte  occupée  j»ar  le  roi  en 
personne  et  ses  troupes.  Les  Grecs  victorieux  ne  peuvent 
rien  tenter  contre  celte  côte,  d'où  Xerxès  les  menace  encore 
par  une  digue,  et  il  continue  à  l'occuper.  Les  trières  grec- 
ques ne  peuvent  même  pas  empocher  les  gaouls  phéniciens 
du  roi  d'avancer  dans  le  détroit  en  frôlant  la  côte  attique, 
atin  d'amener  les  matériaux  nécessaires  pour  le  yw|j.a!  Si  la 
configuration  du  rivage  l'avait  permis,  i»lus  d'une  trière  bar- 
bare s'y  serait  réfugiée  sous  la  protection  de  l'armée.  Le  pro- 
montoire d'Aegaléos  où  l'île  de  Saint-Georges  coupent,  peut- 
être,  en  deux  les  lignes  repliées  sur  eux  pendant  l'action;  mais 
aussi  le  cap  de  Kynos-Sema  divise  en  deux  la  ligne  athé- 
nienne. Aux  Arginuses  c'était  pire  encore-.  Sur  un  front 
immense,  composé  d'une  foule  de  petites  unités,  véritable 
poussière,  déployé  dans  ces  champs  clos  qui  s'appelaient  Ilel- 
lespont,  Salamine,  Krinéos,  port  de  Syracuse,  estuaire  d'^Airy- 
médon,  et  où  ces  flottilles  se  ménagent  toujours  derrière  elles 
une  côte  amie  pour  refuge  ',  de  pareilles  anomalies  tactiques 
n'ont   riep   de   surprenant.    Nous    verrons   d'autres    analogies 

1.  llérixlntr,  VIII,  0:i. 

1.  Diodore,  XIII,  98  :  -/xi  xi;  y.ïÀo'juiva;  "Apy.vojTa;  v/,aou;  Tj\i.-zy:D.7.(!>-<.  t/,  tï;ï:. 

3.  À  rencontre  de  ce  qu'il  ariivail  à  l'époque  des  vaisseaux  à  voile,  il  n'y  a 
•  presque  pas  de  batailles  de  marine  à  rames  où  le  vaincu  prenne  vcritablenienl 
le  large;  une  plage  pour  hisser  et  sauver  ses  trières  est  presque  toujours  à  sa 
portée  ;  c'est  une  élémenfairc  prévoyance. 
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encore  entre  les  combats  de  Salamine  et  de  Kynos-Séma  au 
moment  de  la  lutte  dans  le  détroit.  Si  l'IIellespont  ne  suffit 
pas  à  nous  donner  une  idée  exacte  des  aptitudes  de  la  marine 
des  anciens  à  combattre  sur  des  champs  de  bataille  de  mo- 
destes dimensions,  les  combats  livrés  dans  le  port  de  Syracuse 
pendant  l'expédition  des  Athéniens  en  Sicile  pourraient  nous 
otîrir  amplement  l'image  de  ces  sortes  de  tournois.  Ce  champ 
clos  peu  spacieux  créait  un  désavantage  aux  navires  agiles,  et 
ce  fut  le  cas  des  Perses  à  Salamine,  disposant  de  navires  plus 
rapides  et  plus  maniables,  au  grand  avantage  des  Grecs,  dont 
les  bâtiments  étaient  plus  lourds.  La  tlotte  plus  légère  de  l'ad- 
versaire se  tiouve  ainsi  privée  de  sa  faculté  d'attaquer  impé- 
tueusement de  tlanc,  manœuvre  dont  toujours  les  trières  les 
plus  agiles  faisaient  grand  usage,  comme  celles  des  Athéniens, 
plus  tard,  dans  la  guerre  du  Péloponèse  ne  se  portant  pas 
contre  l'adversaire,  étrave  contre  étrave,  mais  évoluant  pour  le 
frapper  de  côté  '.  C'est  là  l'essence  de  la  tactique  des  trières. 

Elles  n'ont  rien  d'insolite,  dans  l'antiquité,  nous  l'avons 
démontré  dans  notre  chapitre  sur  la  tactique,  ces  longues  files 
de  navires  luttant  entre  deux  terres  sur  un  bras  de  mer  res- 
serré, où  l'avantage  de  l'agilité,  de  vitesse,  des  vertus  de  gira- 
tion  se  perd  à  cause  du  manque  d'espace,  et  où  la  victoire  reste 
à  la  cohésion  relative  de  la  ligne,  à  la  vigueur  des  coups,  et  à 
la  valeur  des  équipages.  C'est  à  cela  que  visait  Thémistocle  pré- 
conisant la  bataille  dans  le  détroit  ^  C'est  la  même  théorie, 
développée  plus  tard  à  Naupacte  par  Phorniion,  mais  dans  vm 
sens  contraire,  les  x\théniens  possédant  alors  les  trières  les 
plus  agiles. 

Ce  n'est  donc  pas  au  seuil  de  la  porte  queThémisfocle  a  voulu 
aller,  afin  d'empêcher  l'ennemi  d'entrer  dans  le  détroit,  mais 
c'est  dans  le  détroit  lui-même,  qu'il  a  réussi  à  l'entraîner  pour 
lui  infliger  des  pertes  irréparables. 

\.  Thuc3'dide,  VII,  .'{6  :  ii.  TTcpi-îiXou  Taï?  jaSoXar;  /pf,<j9ai. 

2.  Hérodote,  VIII,  60  :  èv  ffT£V(ô  vjuaayÉciv  itpô;  f.uie'wv  ÈJXi,  èv  sOpu/upÎTi  Se  ttoo; 
Èxsivojv  et  :  Ttpô;  jJ.èv  tiô  'Ia9|ji(ô  jujjlSïXXwv  èv  TrsXiygV  àv2iîeT:xaiJ.s'v(()  vay|JiayT',(i£iî,  iî 
TÔ  T.xtaTa   f,arv  a'j;xaopôv  ssTt  véa;   ë/o'jat    ^apuxÉpaî    xai   àpiBiAov  eXijjova;. 
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Cependant,  M.  Goodwin  demande  si  les  Perses,  après  avoir 
pénétré  dans  le  détroit,  n'auraient  pas  manqué  l'occasion  d'at- 
taquer les  Grecs  avant  que  leur  ligne  de  bataille  pût  ôlrc  for- 
mée. 11  ne  faut  pas  oublier  que  les  Grecs  avaient  beaucoup 
moins  de  difficultés  à  encourir  pour  former  leur  ligne  de 
bataille,  que  les  Perses.  Ces  derniers  venaient  du  dehors;  ils 
s'étaient  alignés  sur  une  longue  file,  et  ils  se  trouvaient  juste- 
ment dans  la  même  situation  que  Persano  à  Lissa,  un  moment 
avant  l'engagement.  C'est-à-dire  qu'ils  avaient  nécessairement 
dans  leur  ligne,  des  vides  qui  devaient  devenir  fatalement  plus 
grands  après  le  signal  de  mettre  le  cap  contre  l'ennemi,  ino- 
pinément survenu.  Occupés  alors  de  toute  leur  énergie  à  serrer 
leurs  rangs,  ils  n'avaient  aucun  moyen  de  tomber  sur  les  Grecs 
pour  «  anticiper  la  tactique  de  Lysandrc  à  Aegos-Potamoi  » 
comme  le  craint  M.  Goothvin.  Les  tirées  par  contre  n'avaient 
qu'à  démarrer,  et  leurs  lignes  se  trouvaient  formées  d'elles- 
mêmes.  S'ils  eussent  été  moins  vigilants,  s'ils  n'avaient  pas  été 
avertis  par  Aristide  et  les  Téniens,  une  fois  le  soleil  levé,  les 
Perses  auraient  attaqué.  Ce  ne  fut  pas  comme  à  Aegos-Potamoi, 
où  les  équipages  étaient  dispersés  pour  chercher  des  vivres 
dans  l'intérieur  du  pays,  et  où  les  trompettes  sonnaient  en  vain 
la  générale.  Il  y  eut  des  navires  qui  n'avaient  qu'un  seul  rang 
de  rameurs  et  d'autres  tout  à  fait  vides  '.  A  Salamine,  dès 
l'aube,  tout  le  monde  était  à  son  poste,  et  les  troupes  avaient 
pris  les  armes  pour  occuper  le  rivage.  Les  Perses  ne  pouvaient 
pas  entreprendre  l'attaque  avant  de  fermer  leur  front  et  avant 
le  jour.  L'attaque  par  petits  paquets,  et  dans  l'obscurité  [louvait 
tourner  contre  l'assaillant. 

Nous  ne  voyons  donc  pas  pourquoi  Usslar,  Stenzel,  Busolt, 
tant  d'autres  encore,  qui  admettent  l'entrée  des  Perses  dans  lo 
détroit,  n'étendent  pas  l'aile  droite  perse  au-delà  de  Pérama 
actuel,  la  gauche  grecque,  au-delà  de  l'ancienne  ville  de  Sala- 
mine  ou  de  l'île  de  Saint-Georges.  Il  n'y  a  pas  de  raisons  contre 
cette  disposition,  ni  du  côté  de  la  tactique  navale  des 
navires  à    rames,    ni    du    c(Mé    de  la  tradition  relative    à    la 

1.  Xénophon,  Ilellén.,  II,  1.  22  et  s. 
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bataille  de  Salamine.  lléiodole  pousse  franchement  les  ailes 
des  deux  armées  vers  le  nord  dans  la  direction  d'Eleusis. 
Les  deux  llotles  pour  se  déployer  avaient  besoin  de  cinq  ou 
six  kilomèhes,  et  elles  ne  pouvaient  les  trouver  qu'en  s'élen- 
dant  sur  toute  la  longueur  du  détroit,  l'armée  grecque,  de 
Kynosoura  à  l'arsenal  actuel,  Vannada  de  Xerxès,  de  Kéramos 
à  l'extrémité  nord-ouest  d'Aegaléos.  Si  les  écrivains  sus-men- 
tionnés  n'admettent  pas  cela,  l'amiral  Borckenhagen  a  alors 
grandement  raison  de  s'étonner  de  ce  qu'ils  laissent  la  moitié 
des  forces  perses  hors  des  passes  et  dans  l'impossibilité 
d'intervenir  dans  la  lutte.  Rn  réalité  ce  n'est  que  Tar- 
rière-garde,  (aile  gauche),  —  les  Cariens,  —  qui,  venant  les 
derniers,  n'ont  pas  eu  le  temps  d'entrer  et  en  s'efforçant  de  le 
faire  et  de  montrer,  eux  aussi,  au  loi  leur  valeur  et  leur  atta- 
chement, serrèrent  les  lignes,  tombèrent  sur  les  navires  en 
retraite  et  produisirent  la  plus  eiTroyabie  des  confusions  '. 

L'amiral  n'admettant  pas  l'entrée  de  la  flotte  perse  dans  le 
détroit  la  nuit,  parait  toutefois  se  ranger  à  une  opinion 
moyenne,  d'après  laquelle  les  Perses  passent  la  nuit  à  établir 
seulement  le  blocus  des  issues,  et  ils  ne  se  forment  en  ordre 
de  combat  que  le  malin.  Alors  les  deux  llotles  commencent 
l'action  à  l'entrée  du  détroit.  C'est  une  conclusion  qui  ne  peut 
pas  être  tirée  d'Hérodote.  Eschyle  de  son  cùlé,  quoique  un  peu 
vaciuement,  décrit  une  bataille  qui,  si  elle  a  commencé  aux 
issues  méi'idionales  du  détroit,  a  dû  se  prolonger  vers  le  sud 
et  hors  des  passes,  puisque,  au  dire  du  poète,  les  Perses  furent 
sommairement  repoussés  et  poursuivis,  fuyant  en  désordre  \ 
Cet  aspect  des  choses  ne  nous  permet  pas,  après  cette  première 
l'cncontre,  de  nous  en  imaginer  une  seconde,  ayant  eu  lieu 
dans  l'intérieur  du  détroit,  les  lignes  déployées  du  sud-est 
au  nord-ouest  conformément  à  la  description  d'Hérodote. 
Car  enfin,  de  deux  choses  Tune  :  ou  il  faut  admettre  que  les 
Perses  ont  pénétré  à  temps,  c'est-à-dire  la  nuit,  dans  le  détroit 
pour  se  déployer,  ou  il  faut  admettre  un  combat  sur  les  issues 

1.  Hérodote,  VIII,  89. 

2.  E.schyle,  Perses,  v.  422  et  s. 
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du  détroit,  où  les  Grecs  nalurcllemont,  devraient  s'efforcer  de 
refouler  l'ennemi,  en  prosentant  un  front  sur  toute  la  largeur  du 
détroit,  tandis  qu'eux  et  leurs  adversaires  étendaient  tous  les 
deux  leurs  lignes  de  la  cote  de  Salauiine  à  la  côte  d'Attique,  et 
appuyaient  leurs  ailes  sur  les  deux  rives  du  détroit,  selon  la 
conception  de  Diodore. 

Mais  son  récit,  pour  peu  que  l'on  soit  iijitié  aux  choses  des 
trières,  est  un  véritable  paradoxe  maritime.  Ni  Grecs,  ni  Bar- 
bares ne  pouvaient  se  laisser  aller  îi  une  tactique  fantaisiste. 
Si  vraiment  Héraclion  était  situé  au  pied  d'Aegaléos,  la  ligne 
grecque,  selon  Diodore,  devait  s'étendre  de  la  côte  de  Salamine 
à  la  côte  d'Attique  ;  par  conséquent,  si  les  Grecs  ne  voulaient  pas 
voir  leurs  ailes  débordées  par  l'onnorai,  ils  devaient  s'appuyer 
sur  ces  deux  côtes.  Mais  si  leur  ligne  pouvait  s'appuyer  facile- 
ment et  en  toute  sécurité  sur  la  côte  amie  de  Salamine,  garnie 
de  troupes  athéniennes,  de  quelle  manière  pourrait-elle  s'ap- 
puyer sur  la  côte  d'Attique  occupée  par  l'armée  du  grand  roi  ? 

Non  seulement,  elle  ne  pouvait  pas  toucher  à  ce  rivage,  mais 
elle  était  obligée  de  se  tenir  à  quelque  distance  de  cette  côte  dan- 
gereuse. L'arc  était,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  l'arme  à 
laquelle  les  Perses  excellaient,  et  il  n'était  pas  à  dédaigner.  Il 
obtenait  des  résultats  très  satisfaisants  à  deux  cent  cinquante 
pas,  et  les  bons  archers  se  comptaient  par  milliers  dans  l'armée 
barbare.  D'un  autre  côté  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  trières 
de  cette  époque  n'étaient  ni  pontées,  ni  catapbractes  :  rien  ne 
couvrait  les  rameurs  contre  les  flèches  qu'on  pouvait  leur 
envoyer  d'un  endroit  plus  élevé,  contre  un  tir  plongeant.  Cet 
amas  de  cbairnue  qu'offraient  les  dos  de  la  chiourme,  courbés 
sur  les  rames,  ou  les  poitrines  que  découvrait  chaque  mouve- 
ment de  la  nage  à  la  renverse,  présentait  une  merveilleuse 
cible  aux  adroits  archers  de  Babylone  et  d'Iran,  et  quand  les 
llcches  emportaient  des  mèches  d'étoupe  enflammées,  comme 
celles  qui  ont  rapidement  détruit  les  murs  de  bois  de  l'Acro- 
pole ',  le  jeu  devenait  plus  dangereux  encore.  La  preuve  de  la 

1.  Hérodote,  VIII,  52.  Voir,  p.  57,  la  gravure  représentant  les  rameurs  dans  la 
trière  non  pontée. 
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supériorité  des  troupes,  occupani  la  cote,  sur  une  marine  pri- 
vée d'armes  de  jet  sérieuses,  c'est  le  fait  qu'après  sa  victoire 
même  la  flotle  hellénique  n'a  aucune  prise  sur  la  côte  occupée 
par  les  Perses,  en  sorte  que  ceux-ci  font  filer  devant  elle,  et 
tout  lo  long  de  la  côte  d'Attique,  de  lourds  gaouls  phéniciens, 
hourques  d'un  tirant  d'eau  beaucoup  plus  important  que  celui 
des  trières,  pour  servir  au  transport  des  matériaux  nécessaires 
à  la  construction  de  la  digue  ;  elles  ne  peuvent  même  pas 
s'opposer  aux  travaux  d'endiguement  du  chenal,  parce  qu'elles 
sont  obligées  de  se  tenir  hors  de  portée  des  troupes  occupant 
la  côte,  à  une  distance  que  nous  devons  compter  au  moins  à 
cent  cinquante  mètres  du  rivage.  On  aurait  à  opposer  les 
mêmes  objections  à  toute  opinion  admettant  une  ligne  perse 
appuyant  sa  gauche  sur  la  côte  de  Salamine  occupée  par  les 
hoplites  grecs,  et  peut-être  par  les  archers  crétois,  dont  parle 
Ctésias,  mandés  à  la  suite  d'un  conseil  d'Aristide,  qui,  de  son 
exil  ne  cessa  pas  de  s'intéresser  aux  choses  de  la  ville. 

Mais,  si  vous  êtes  obligé  de  laisser  entre  l'extrémité  de  votre 
aile  gauche  et  la  côte  un  vide  de  plus  de  cent  mètres,  il  est 
certain  que  l'ennemi  en  profitera  pour  y  faire  glisser  une  partie 
de  ses  navires,  navires  que  les  bas-fonds  eux-mêmes  n'effrayent 
que  très  peu,  et  ainsi  vous  serez  débordé  et  enveloppé.  Ce  fut 
le  cas  de  l'aile  gauche  de  la  flotte  chrétienne  à  la  bataille  dite  de 
Lépante.  Agostino  Barbarigo,  son  commandant,  dans  la  crainte 
d'une  pareille  éventualité,  pousse,  tant  qu'il  le  peut,  son  extré- 
mité gauche  vers  les  lidi  des  lagunes  de  Missolonghi,  Il  se 
flatte  ainsi  qu'il  ne  reste  plus  de  passage  aux  Turcs  entre  lui 
et  la  terre.  Mais  le  vice-roi  d'Alexandrie,  Mehmed-Schirocco, 
qui  commande  en  face  de  lui  l'aile  ottomane,  dispose  de 
galiotcs  d'un  tirant  d'eau  plus  faible  que  les  galères.  11  peut 
donc  passer,  et  il  en  profite.  Il  les  fait  avancer,  et  elles  glissent 
entre  lîarbarigo  et  la  côte  élolienne.  L'aile  chrétienne  est  cer- 
née, et  l'héroïque  vénitien  tombe  sous  les  coups  des  inlidèles. 
Il  ne  faut  rien  moins  que  la  bravoure  de  Christophe  Canale  et 
de  (Jiiirini,  jointe  au  coup  d'oeil  de  don  .luan,  pour  sauver 
l'armée. 
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La  flotte  hellénique  livrant  hiitaille  dans  les  détroits,  pour 
parer  à  réventiialité  d'être  débordée  cl  enveloppée  par  l'ennemi 
dans  une  rencontre  en  haute  mer,  il  est  plus  que  probable 
qu'elle  chercha  à  réaliser  des  dispositions  plus  conformes  aux 
exigences  de  la  situation,  que  celles  que  Diodore  impute  aux 
généraux  grecs.  Celui-ci  ne  parvient  jamais  à  comprendre  leur 
tactique;  il  est  toujours  obsédé  par  l'idée  que  les  forces 
grecques,  numériquement  inférieures,  ne  pouvaient  réduire 
celles  de  l'adversaire,  qu'en  l'obligeant,  par  le  choix  d'un 
champ  de  bataille  propice,  à  former  un  front  restreint.  Ainsi, 
il  donne  des  récils  fantastiques  et  imagine  des  conditions  topo- 
graphiques  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  réalité.  De  la 
bataille  de  Platées,  il  trace  le  tableau  le  plus  fantaisiste  \  attri- 
buant la  victoire  à  ce  que  les  Perses  ne  purent  déployer  leurs 
lignes,  et  qu'ainsi  la  majeure  partie  de  leurs  troupes  ne  prirent 
pas  part  à  la  bataille.  Rien  de  tout  cela  n'est  vrai  \  et  Mardonius 
passa  avec  toutes  ses  forces  l'Asopos,  ne  laissant  en  arrière 
qu'une  réserve  sous  Arlabase,  et  trouva  devant  lui  une  plaine 
immense  où  l'armée  grecque  en  trois  tronçons  était  en  train 
d'évoluer  sur  Platées  où  devait  s'opérer  la  jonction.  Jamais 
armée  ne  fut  moins  favorisée  par  le  teri-ain.  Elle  fut  débordée 
de  tous  les  côtés,  mais  l'admirable  phalange  de  cinquante  mille 
soldats  de  Pausanias,  —  ilotes  dans  les  rangs,  — brisa  le  front 
des  Perses,  et  donna  la  victoire^ 

Hauvette,  lui  aussi,  proclame  l'impossibilité  de  s'appuyer  sur 
les  deux  côtes  à  la  fois.  Comment  supposer,  dil-il,  commentant 
Diodore',  que  les  Grecs  aient  pu  avoir  l'idée  de  livrer  bataille  en 

1.  Diodore,  XI,  30  :  txîTà  5s  xaûta  ex  tt,;  'JTroJOî'.x;  ]j.s'C£ïTpaT0T:£5s'jjav  z\;  i'tepov 
TÔrov  siOcTÛTi-pov  xpô;  tt,;  ô)vOay£p-f,  vivcT.v.  r;/  yip  jx  ij.èv  twv  ôc^iwv  vsoJao^oî  lhJ/t^XÔ?, 
èx  5-  Tojv  îCojv'juojv  ô  'Atwxoî  T.o-ixixrj;  '  TOv  ck  à'/à  [j.ijov  TÔTTcv  eTzz'.yv/  T,  ffpaT0~£8eta, 
•:t£'f  payi-iî vT,  xr,  ■■s-jszi  xal  xa";  xojv  xôzwv  àa-f  aXeia;;  •  xqTî  [xàv  oùv  "EÀÂT,atv  ï|j.çpôvaj; 
^ouXeuffsjjiévon;  ■koWt.  ffuvsêiAexo  irpôç  tt,v  vcxt^v  t,  xwv  xôirtov  ffTcVO/o)pt'a  •  où  yip 
T,v  £iti  ■noX'j  [if,xo;  ■Jtapcxx££v£'.v  xT|V  œâXxyva  xwv  n£p3'â)v  ■  ô'jsxè  à/pr^Txouî  £*vat  suvÉ- 
6aiv£  xiç  TtoXXiç  [X'jpiâÔaî  xôJv  papêdpwv.  Stô-jp  o'.  Tzspï  xov  Ilaujavîav  xai  'Apt(jX£ÎôT,v 
6appTiJavx£î  xoï;  xôtto'.;  xpof|yov  xr,v  5ijva|j.iv  b\^  xr,v  [j.â/T,v. 

2.  Plutarque,  ^m/irfe,  et  Hérodote,  IX,  59-70. 

3.  Voy.  notre  notice  sur  Diodore,  p.  28  du  présent  ouvrage. 

4.  Hauvette,    op.  cil.,  p.  419. 
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appuyant  leur  front  d'un  lôlé  à  Salamine,  de  l'autre  au  livage 
de  rAlli(juo,  alors  que  ce  riva^^e  étail  occupé  par  les  Perses? 
Cependant,  Diodore,  malgré  sa  crainte  de  voir  les  ailes  débor- 
dées, expose  la  ligne  grecque,  qu'il  a  jetée  entre  Salamine  et 
Héraclion,  à  une  attaque,  par  derrière,  des  deux  cents  navires 
que  lui-même  avait  postés  dans  les  eaux  du  détroit  de  Mégare. 
La  flotte  grecque,  déjà  aux  prises  avec  la  flotle  entrée  par 
les  issues  méridionales,  serait  ainsi  prise,  pour  ainsi  dire, 
entre  deux  ('[)crons.  Elle  ne  serait  donc  pas  seulement  menacée 
de  voir  débordée  son  aile  gauclie,  qui  ne  pouvait  pas  s'appuyer 
sur  la  côte  occupée  par  l'armée  ennemie,  mais  aussi,  elle  serait 
menacée  sur  ses  derrières  où  deux  heures  de  vogue  suffisaient 
pour  porter  contre  elle  les  forces  imposantes  placées  par  Dio- 
dore sur  le  détroit  nord-ouest.  Les  considérations  de  quelques- 
uns,  sur  la  probabilité  d'une  entrée  de  vaisseaux  perses  par  le 
détroit  nord-ouost,  pour  participer  à  la  bataille,  font  dire  à 
Borckcnbagen  '  :  «  Xousnous  contentons  d'indiquer  que  la  divi- 
sion qui  se  mettait  en  route  après  minuit  faisait  jusqu'au  malin 
un  chemin  de  30  milles  marins  :=  oi  kil.  à  travers  des  eaux 
inconnues  et  difficiles.  Avec  les  ressources  primitives  de  la 
navigation  du  temps,  c'était  quelque  chose  d'impossible  pour 
un  nombre  de  navires  considérable  »,  et  il  ajoute  :  «  Dans 
son  intéressant  essai,  Le  combat  naval  de  Salamine  ', 
Ad.  Bauer  démontre,  que  l'entreprise  était  inexécutable,  par 
un  exemple  historique.  D'après  Xénoj)hon  '  Alcibiade  aurait 
dû  avoir  besoin,  pour  une  marche  de  oO  kil.,  d'une  nuit 
entière  et  du  jour  suivant,  —  et  cela  avec  la  petite  force  de 
quatre-vingt  six  navires.  Ici  on  n'avait  pas  à  disposer  de  la 
moitié  de  ce  temps  pour  un  nombre  double  de  bateaux  ». 

Je  ne  crois  pas  que  ce  seraient  ces  difficultés  qui  auraient 
empêché  la  division  perse  tic  se  poiter  d'abord  au  détroit  du 
nord-ouest,  et  ensuite,  le  cas  échéant,  sur  les  deriières  de  la 

1.  Adm.  IJorckcnhagen,  Salamis,  eine  Seer/rief/sr/eschichllicke  Sliidie.  p.  '2S. 

2.  Ad.  Bauer,  Die  Seeschlacltt  von  Salamis  (in  den  Jahresheften  des  osterroi- 
chischeii    archâolofrischen  Institutes  in  Wien,  Bd.  IV,  1901,  S.  90  foig.]. 

3.  Xenophon.  Hellen.,  I,  1,  l.{. 
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ligne  grecque,  engagée  dans  une  action  générale  contre  les 
lignes  perses  du  sud.  La  llolle  barbare  dont  les  rangs  compre- 
naienl  une  bonne  partie  de  la  marine  de  la  mer  Kgée,  n'aurait 
pas  manqué  de  pilotes,  et  la  marine  des  anciens  était  très 
exercée  au  cabotage  qui  était  sa  seule  ressource.  Le  navire, 
subtil  et  léger,  d'un  très  faible  tirant  d'eau,  d'une  vitesse  bien 
réelle,  formant  des  flottilles  très  maniables,  quelques  heures 
lui  suffisaient  pour  parcourir  ces  distances  très  courtes,  aux- 
quelles le  souffle  des  rameurs  aurait  suffi  '.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  trières  ont  souvent  accompli  des  exploits  l)eau- 
coup  plus  difficiles  que  ceux-là  dans  les  estuaires  de  fleuves  et 
dans  rilellespont,  dont  le  courant  est  si  fort,  et  que  leur  tirant 
d'eau  était  inférieur  à  celui  des  drakar  et  des  holker  normands 
qui,  au  x'  siècle,  infestèrent  les  bords  des  rivières  peu  pro- 
fondes. 

En  réalité,  si  les  deux  cents  navires  de  Diodore  avaient 
jamais  été  à  Boudoron,  ils  n'auraient  pas  eu  le  moyen  de 
prendre  les  navires  grecs  à  revers,  parce  que  la  ligne  de  ceux-ci 
appuyée  de  son  aile  gauche  sur  le  promontoire  d'Arapis,  de 
son  aile  droite  sur  Kynosoura,  l'ensemble  étant  adossé  à  la 
cote  de  Salamine,  n'avait  pas  à  craindre  d'être  enveloppée  par 
un  mouvement  débordant  de  l'ennemi.  C'est  ce  que  veut  faire 
voir  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  "  dans  sa  belle  toile  de  la 
bataille  de  Salamine  quant  il  peint  :  «  Les  dénis  serrées  d'ai- 
rain s'ouvrent,  il  est  vrai,  comme  unb  mâchoire  béante  devant 
les  Perses,  le  rivage  se  garnit  d'ime  longue  rangée  de  lances 
et  de  javelines  ;  des  monceaux  de  galets  vont  voler  en  l'air  si 
l'ennemi   fait    mine  de  vouloir  forcer  ce  double  rempart.   La 

1.  Le  plus  grand  espace  parcouru  par  une  galère  enlie  deux  palades  (voj*.  le 
Lexique),  correspondait  à  la  portion  de  la  longueur  de  navire  occupée  par  sept 
bancs;  en  d'autres  termes,  à  9  m.  74,  et  on  est  généralement  davis  quune 
galère  bien  armée  devait  donner  vingt-six  palades  par  minute,  quand  elle 
voguait  modérément.  La  vogue  à  loucher  le  banc  aurait  pour  résultat  de  faire 
franchir  à  la  galère  un  espace  de  2.J0  mètres  par  minute,  de  lii  kilomètres  ou 
huit  milles  marins  environ  à  l'heure,  allure  que  nous  ne  pouvons  qu'accorder  à  la 
trière,  plus  subtile,  plus  légère  et  dont  la  vogue  était  mieux  organisée.  Nous 
avons  exposé  notre  manière  de  voir  sur  cette  question,  p.  82. 

2.  Jurien  de  la  Gravière,  La  Marine  des  Anciens,  V,  1,  p.  44. 
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position  est  forte.  »  Selon  le  témoigncige  formel  dllérodote,  la 
côte  de  Salamine  sur  le  Ijord  du  dclroit  était  garnie  par  Tin- 
fanlerie  athénienne  des  hoplites,  rangés  en  bataille  '.  On  ne 
peut  pas  s'imaginer  que  les  stratèges  auraient  commis  l'im- 
prudence  de  se  laisser  couper  de  l'armée  du  rivage;  c'eût  été 
enfreindre  les  règles  les  plus  communes  de  la  tactique  d'alors, 
qui  font  penser  aux  généraux  péloponésiens  qu'en  livrant  la 
bataille  devant  l'Isthme,  ils  auraient  l'avantage  de  s'appuyer  sur 
la  terre  ferme,  d'où  Taccès  de  leurs  villes  serait  possible,  tandis 
que  acculés  à  Salamine,  ils  seraient  assiégés  et  coupés  du  Pélo- 
poncse.  Droite  ou  courbe,  la  ligne  qui  vad'Arapis  à  Kynosoura 
peut  oflrir  une  place  suffisante  pour  ranger  convenablement 
380  trièi'es.  Mais  comment  déployer  en  bataille  ces  navires  sur 
les  1,700  mètres  de  Kynosoura  à  Aegaléos  (néraclionj?  Ilau- 
vettc  \  et  beaucoup  d'autres  avec  lui,  supposent  que  chaque 
vaisseau,  faisant  partie  d'un  front  de  bataille,  la  proue  tournée 
vers  l'ennemi,  devait  occuper  dix  mètres  de  large.  Il  ajoute  : 
«  La  principale  mynœuvre  des  Grecs  consistait,  comme  on  l'a 
déjà  vu  pour  Arlémision,  à  se  jeter  sur  la  ligne  ennemie  pour 
la  briser,  et  pour  broyer  les  rames  des  vaisseaux  en  passnnt 
rapidement  entre  eux.  «  Et  il  conclut  :  «  Il  est  certain  d'après 
cela  que  l'usage  était  de  rapprocher  le  plus  possible  les  vais- 
seaux et  la  distance  que  nous  supposons  (9-10  mètres),  pour 
chaque  trière  ne  nous  paraît  pas  trop  petite  ». 

Mais  même  si  l'on  admet  qu'usage  d'une  pareille  manœuvre 
a  été  fait  à  Arlémision,  on  ne  voit  pas  l'avantage  de  serrer 
une  palamanle  contre  l'autre  et,  pour  parer  l'attaque  des  rames 
par  l'ennemi,  de  créer  une  catastrophe  par  l'enchevêtrement 
de  trières.  Mais  Duncker  ^,  (|ui,  lui,  admet  la  flotte  grecque 
adossée  sur  la  cote  salaminienne,  de  Kynosoura  à  l'extrémité 
nord-est  de  l'île,  calcule  pour  chaque  trière  un  espace  de 
cinquante  mètres,  ce  qui  exige  pour  380  vaisseaux,  un  espace 
de  près  de  vingt  mille  mètres.   Seulement,  je  ne  vois   pas  où 

1.  Hérodote,  VIII,  93  :  o'.  -apatîxi/aTO. 

2.  HauveUe,  op.  cit.,  p.  4iy. 

3.  Duncker,  Geschichle  des  AUerlums,  t.  VII,  p.  284,  note. 
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Duncker  Iroiive  celle  élenduc,  puisque  du  pied  de  Kynosoura 
au  fanal  de  l'arsenal,  il  n'y  a  que  3,800  mèlros  à  vol  d'oiseau. 
Cinquanle  mèlres  d'ailleurs,  ce  serait  viaiment  trop;  la  lon- 
gueur même  de  la  Irièrc  à  celle  époque  n'alleignail  pas  encore 
quarante  mètres.  Notons  bien  loutel'ois  que  des  navires,  dont 
rÈ'yxQTcov  seul  mesurail  quatre-vingt-dix  pieds  de  long'  avaient 
sans  doute  besoin  de  quelque  espace  pour  manœuvrer  aisément. 
Nous  avons  déjà  donné,  dans  notre  chapitre  sur  le  navire  de 
combat  des  guerres  médiques,la  largeur  d'une  trière  au  maîti-c 
bau,  quatre  mètres  en  moyenne.  Les  plus  longues  des  rames  des 
trières  ne  paraissent  pas  dépasser  les  cinq  mètres;  d'après  les 
Inscriptions,  9  coudées  soit  14  pieds  1/4  =  4  m.  393  ^ 

Ainsi  une  trière  placée  de  front  dans  la  ligne,  les  rames 
attachées  aux  tolels,  les  files  horizontales,  devait  occuper  plus 
de  dix  mètres  ;  mettons  dix  seulement.  Mais  comment  ma- 
nœuvrer, comment  faire  reculer,  puis  lancer  en  avant  ^  les 
trières,  s'il  n'y  avait  pas  de  distance  suffisante  entre  elles?  Si 
l'on  ne  voulait  pas  *  faire  entrechoquer  les  tarrus,  briser  les 
rames,  et  empêcher  la  manœuvre,  il  fallait  donner  à  chaque 
trière,  vingt  mèlres  environ  dans  la  ligne  de  front.  Ainsi,  entre 
Aegaléos  et  Kynosoura,  n'auraient  pu  se  ranger  en  bataille 
qu'une  centaine  de  trières  tout  au  plus,  sinon,  il  fallait  imaginer 
une  ligne  d'cmbossage  '  qui  pour  des  Irières  n'était  pas  possible, 
ces  navires  ne  combattant  pas  à  l'ancre.  Dans  un  cas  analogue 
à  celui  de  Salamine,  l'amiral  Serre*,  parlant  des  opérations 
navales  dans  la  mer  de  Pylos,  baie  actuelle  de  Navarin,  lors  de 
la  guerre  du  Péloponèse,  dit  :  «  On  ne  peut  pas  admettre  que  les 
Péloponésiens  aient  jamais  songé  à  obstruer  avec  des  galères 

1.  Caitault,  Im  Iriere  alhénienne,  p.  13". 

2.  'EfT.a.  'Ap/aio>..,  lnscripl.,'.\[ltÇ),  col.  I,  1,  \?>,  cl'.  «'  ~ir,i-rM  I,  ivvsa  T.'t;/ti<i'i 
xai  J7ri6a;j.f|;  ».  Ibid.,  1,  50, 

:$.  Voir  L.  Fincali,  Piujuu  Savale  anlica,  p.  lu. 

4.  Hérodote,  Vlll,  16.  Voir  p.  103  du  présent  ouvrage  (iiolci. 

5.  Ce  mode  d'cmbossage,  |iû>,v  (v.  Thuc,  IV,  8),  c'est-à-dire  dans  une  ligne 
très  serrée,  n'était  usité  que  pour  fermer  des  entrées  de  ports  et  de  goulets 
peu  profonds  et  étroits. 

ti.  Amiral  Serre,  Le  siè(/e  de  Pf/los.  Paris.  1891,  ]>.  1. 
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serrées  les  unes  contre  les  autres  une  passe  de  1,100  mètres  de 
largeur  et  de  60  mètres  de  profondeur  ».  Les  chilTres  ne  di(Tè- 
ronl  pas  essenliellement.  L'empereur  Léon  dans  ses  Tactiques 
précise  que  les  navires  déployés  en  ligne  de  front  doivent 
garder  entre  eux  assez  de  distance  pour  que,  voguant  à  leur 
aise,  les  rames  ne  s'embarrassent  point  les  unes  dans  les 
autres  '. 

Malgré  tout  supposons  qu'à  Salamine,  on  ait  réussi  à  faire 
entrer  dans  la  ligne,  dans  l'espoir  de  manoeuvrer  et  combattre, 
deux  cents  trières.  Mais  voilà  ainsi  presque  la  moitié  de  l'armée 
en  réserve,  contre  le  témoignage  formel  de  nos  sources  qui 
toutes,  font  engager  la  totalité  de  la  tlotte  grecque  dans  le 
combat,  et  ne  parlent  pas  de  formation  en  plusieurs  lignes. 
Raase,  à  en  croire  sa  carte,  donne  déjà  deux  lignes  à  la  forma- 
tion grecque,  cap  au  levant. 

Loeschke  "  tout  en  trouvant  la  solution  du  problème  dans  la 
manière  de  voir  de  Diodore,  place  le  front  grec,  proues  tournées 
vers  le  sud,  l'aile  droite  appuyée  sur  Kynosoura,  l'aile  gauche 
vers  le  port  de  Phoron,  Drapetsona.  C'est  aussi  l'avis  de  Du 
Sein  ^  Ne  parlons  pas  de  Beloch  qui,  autrefois  du  môme  avis, 
modifia  ultérieurement  son  opinion  \  Mais  aussi,  (loodwin  le 
plus  fervent  défenseur  de  la  disposition  des  forces  grecques 
dans  le  sens  de  la  largeur  du  détroit,  tout  en  la  maintenant,  a, 
paraît-il,  abandonné  l'idée  que  la  tlotte  grecque,  appuyée  d'un 
côté  sur  Kynosoura  et  de  l'autre  sur  Aegaléos,  regardait  vers 
l'orient,  et,  en  appuyant  l'aile  gauche  sur  Kéramos  il  fait  tour- 
ner la  ligne  grecque  vers  le  .sud  '.  Cette  dernière  opinion,  rela- 
tée dans  une  dissertation,  déjà  mentionnée  ",  paraît  être 
inspirée  de  la  manière  de  voir  de  Loeschke.  L'auteur  suppose 
les  Grecs  venus  à  la  rencontre  des  Perses  à  l'issue  méridionale 

1.  Léon,  Tacl.,  XIX,  27.  Voj'.  nos  chaii.  sur  le  navire  et  la  tactique  du  v«  siècle. 

2.  Loeschke,  op.  cit.,  p.  26. 

3.  Du  Sein,  op.  cit.,  1,  112. 

4.  Beloch,  op.  cit.,  I,  p.  376,  2,  p.  479. 

5.  Goodwin  Papers  Ani.  Sch.  Athen.  cf.  Harvard  Studies  in  dass.  Philol.  Vol. 
XVII),  TIte  lîaltle  of  Salamis. 

6.  La  Imlaitle  de  Salamine,  «  Harmonie  ■>,  Athènes,  1902,  p.  449  et  s. 

C  N.  Rados.  La  Bataille  de  Salamine.  s» 
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du  délroil.  Là,  ils  ont  livré  la  bataille,  appiiyanl  leur  ailo  droite 
sur  Kynosoura,  leur  aile  gauche  sur  Kéramos.  On  ne  peut  pas 
comprendre  au  juste  la  manière  dont  évolua  cette  rencontre. 
Une  si  longue  action  ayant  duré  de  Taurore  à  la  nuit,  ne  pou- 
vait avoir  que  plusieurs  phases.  Ainsi  on  ne  peut  pas  admettre 
que  les  adversaires  étaient,  pendant  une  journée  entière,  con- 
finés entre  Kynosoura,  Kéramos,  et  Psyttalie  '.Il  y  a  eu  pro- 
bablement des  deux  côtés  un  peu  plus  d'élan,  ce  qui  a  du  trans- 
férer le  champ  de  bataille  d'un  point  à  l'autre,  vers  le  sud,  ou 
vice-versa,  pendant  douze  heures  de  combat.  Si  la  bataille  a 
commencé  dans  les  détroits,  il  est  évident  que  l'ennemi  fut  peu 
à  peu  repoussé,  et  finalement  bouté  hors  des  passes  malgré  sa 
résistance.  Si  les  Grecs  avaient  fermé,  dès  le  début  de  l'action, 
l'entrée  du  détroit  à  Kéramos-Kynosoura,  et  si  l'effort  avait  été 
borné  à  repousser  les  Perses  qui  avançaient  des  deux  côtés  de 
Psyttalie,  un  pareil  engagement,  non  seulement  n'aurait  pas 
eu  de  résultat  décisif,  mais  aussi,  il  n'aurait  pas  duré.  Pour 
faire  entrer  dans  la  ligne  tous  les  navires  grecs,  l'auteur  les 
range  en  hrmicycle  et  en  ordre  concave  au  nord  de  la  passe.  Mais 
il  est  bien  évident  que  cette  disposition  ne  pourrait  remédier  au 
manque  d'espace,  ces  navires  à  éperon  étant  obligés,  dans  leur 
marche  en  avant,  de  parcourir  des  lignes  non  parallèles,  mais 
convergentes,  ce  qui  les  aurait  toujours  engouffrés  dans  les 
passes.  Quatre  cents  navires  à  éperon  s'élançant  contre 
l'ennemi  pour  lui  interdire  l'entrée  du  détroit,  le  repous- 
sant et  le  poursuivant  dans  les  deux  étroits  couloirs  qui 
existent  des  deux  côtés  de  Psyttalie,  couraient  le  danger  de 
se  faire  mutuellement  plus  de  mal  qu'à  l'adversaire.  Ces 
navires,  disposés  en  croissant  appuyé  de  ses  deux  pointes 
sur  Kynosoura  et  Kéramos,  incapables  de  rester  immobiles  à 
l'issue  du  détroit,  pourrait-on  s'imaginer  le  moment,  où  ils 
auraient   poussé   résolument  en  avant?  Quel   encombrement! 

1.  Et  la  dérive  '.  La  quille  de  la  trière  n'étant  pas  assez  enfoncée  dans  la  lucr  et 
par  conséquent  le  navire,  n'ayant  pas  assez  de  pied  dans  leau,  dérivait  facile- 
ment, puisque  sa  quille  n'ofl'rait  pas  un  plan  vertical  pour  s'opposer  aux  effets, 
mi^mc  les  plus  faibles,  du  vent  ou  des  courants. 
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Quelle  confusion  !  L'idée  des  stratèges  d'aller  engouffrer  dans 
une  passe  étroite  quatre  cents  navires,  serait  un  contre-sens 
militaire  et  naval. 

Malgré  sa  pensée  ingénieuse,  l'auteur  lui-même,  n'admet 
qu'un  front  d'un  peu  plus  de  deux  cents,  •j-spo'.axôo-î.a',,  trières 
grecques,  contre  les  deux  cents  trières  de  chaque  ligne  perse 
qui  faisaient  impétueusement  ii-ruption  dans  le  détroit  toutes 
les  dix  minutes.  Si  donc  toutes  les  dispositions  prises  par  Thé- 
mistocle  avaient  fini  par  condamner  une  bonne  moitié  de  la 
tlolte  grecque  à  l'inaction,  et  |)ar  permettre  à  plusieurs  lignes 
ennemies,  équivalentes  chacune  à  la  force  hellène  engagée, 
d'entrer  dans  le  détroit,  qu'adviendrait-il  du  prétendu  morcel- 
lement des  forces  perses,  imposé  par  le  choix  d'un  lieu  de 
bataille  susceptible  de  créer  un  avantage  numérique  en  faveur 
des  Grecs?  On  ne  voit  pas  cet  avantage,  puisque  les  Grecs  ne 
peuvent  pas  employer  toutes  leuis  forces  à  la  fois  *.  On  ne 
voit  pas  d'ailleurs  que  Thémistocle  ait  jamais  dit  que  le  détroit 
offrait  aux  Grecs  le  moyen  de  créer  en  leur  propre  faveur  un 
pareil  avantage  de  front.  L'avantage  ne  consistait  en  réalité 
que  dans  l'insuffisance  d'espace  du  champ  de  bataille,  qui 
rendait  inutile  aux  Perses  leur  supériorité  numérique  et  la 
qualité  d'agilité  et  de  giration  de  leurs  navires.  Quant  à  la 
formation  en  hétnicycle,  il  faut  recourir  encore  au  ma- 
nuscrit de  la  Hibliothèque  Ambrosienne  sur  la  tactique 
navale  des  anciens,  pour  voir  combien  aurait  été  mauvais 
l'ordre  concave,  et  combien  tout  l'avantage  était  pour  l'ordre 
convexe,  xypTos'.or.;  cpàAay;  \  «  duquel,  dit-il,  on  fait  usage 
quand  on  chorclie  à  entamer  le  front  de  l'ennemi  et  à  briser 
sa  formation.  (Test  très  avantageux  surtout  lorsque  l'ad- 
versaire est  formé  en  croissant,  en  ordre  concave  ;  on  donne  au 
milieu,  et  on  le  défonce  aisément.  » 

1.  Ce  que  l'auteur  dit,  p.  608,  que  Thémistocle  s"oiiposail  avec  Inule  sa  flolle, 
ô'.'oAou  ToO  sToî.o'j  Toy,  aux  sections  de  la  Hotte  perse  successivement  présentées 
aux  issues  du  détroit,  est  en  complète  contradiction  avec  ce  qu'il  rapporte  à  la 
p.  606,  où  il  dit  que  seulement  un  peu  plus  de  moitié  de  la  Hotte  hellénique  com- 
battait l'ennemi. 

2.  Ed.  K.  K.  Miiller,  p.  16. 
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En  cas  de  formation  on  ordre  concave,  l'anonyme  tac- 
ticien, publié  par  M.  Millier,  paraît  fort  préoccupé  du  sort 
des  ailes  ',  et  il  prescrit,  dans  le  cas  où  la  première  li^^ne 
a  déjà  donné  dans  Ihémicycle,  et  où  la  seconde  suit  :  que 
les  ailes  ne  s'élancent  pas  contre  les  derrières  de  la  pre- 
mière ligne  ennemie,  aux  prises  déjà  avec  le  centre,  et  cela 
pour  éviter  qu'elles  soient  atlaquées  à  leur  tour  par  la  seconde 
ligne  de  l'ennemi  qui  allait  arriver  de  suite  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  conseille,  ou  d'attendre  la  seconde  ligne  pour  l'atta- 
quer de  front,  ou  de  la  laisser  passer  et  ensuite  de  la  prendre  à 
revers.  Mais  s'il  y  avait  une  troisième,  une  quatrième  ligne  ^? 
Si  l'on  en  croit  la  dissertation,  Thémistocle  se  servit  à  Sala- 
mine  de  l'ordre  concave,  jjly.vos'.o-/]^,  et  ce  furent  les  rencontres 
d'Artémision  qui  lui  ont  inspiré   celte  manière  de  procéder. 

1.  Ed.  K.  K.  Millier,  p.  14. 

2.  Nous  donnons  in  extenso  le  passage  de  l'anonyme  indiquant  si  nettement 
le  désavantage,  pour  les  marines  à  rames,  de  Tordre  concave  en  face  d'une  for- 
mation nécessairement  convexe  et  composée  de  plusieurs  lignes  de  vaisseaux 
arrivant  successivement  sur  le  champ  de  bataille.  K.  K.  Muller,  Eine  Griechische 
Schrifl  i/ber  Seekj'ier/,  W'urzburg  1882,  p.  16  :  /pwiisôa  Se  xal  loÛTti)  iû>  a/T.jjLaT'. 
(savoir  Tordre  convexe),  oxav  ô'.aa/iaai  t>,v  -^ aXayva  twv  svavriwv  Stavoo'j[i.£8a  xat 
Sia^Oja:  tTiV  Tâ^tv  aÔTÛv  •  ffujjLêâXTvSTai  os  r,\xiy  toûto  [j.âXtsTa,  ÔTioTav  ot  svavxiot  rr, 
[jLT.vos  :  Seï  xé/pT|VTai  iDakzyyi,  wttî  ôià  [Asaou  Êxeivr,?  ywooyffTiî  xt,ç  xupToetSoOî 
tpà)»aYyo<;  èv  xi^ei  tV  [id/r^"^  itoistv. . .  Et  p.  14  pour  le  rôle  qu'ont  à  jouer  les  ailes 
d'une  armée  dans  Tordre  concave,  c'est-à-dire  en  [i.T,vcei56Ï  tpâXayvt,  si  elle  est 
attaquée  par  un  adversaire  formé  en  ordre  convexe,  en  xupToeiSsï  oiXoLyyi,  et 
sur  plusieurs  lignes  :  ïva  toûtoiî  (il  veut  dire  les  trières  de  la  deuxième  et  des 
lignes  suivantes)  ôpûvTsç,  o'.  T:ap'  Éxâtspa  xfiç  ;j.T,voet5oû;  tpi>>ayYo;  T£Tay[jiévot,  [x>, 
auvspyojvta'.  xaxà  xoiv  TipoAaêdvxwv,  w;  [xt,  xaxà  vuixou  aOxûv  ysvéîOat  xoùî  xaxà  xôv 
Ssûxepov  Çuvôv  Xîxayjjiévo'j;.  ôiô  St,  xoûxov  xôv  xpÔTTOv  àvTtitapaxaxxotJiÉviov  xwv  èvav- 
xîwv  O'J  7pT,  xà?  — Xr.a'.aÇo'jjaî  xaïî  oixpj.:^  xaxà  xwv  i:po)>a6ôvxwv  xôJv  7:o)v£[iitov 
ayvspyesôat,  àX)>'  àvaasvEiv  xà;  èirt  xoû  Se'jxépou  Çuyoy  xwv  TïoXsijiiwv,  xaxa)va[j.êavo'j- 
aa;  5è  r,  sutj.TzKév.ti^'X'.  aùxaî;  t,  x'r,v  slaoSov  Trapa/wpo'jjai;  xaxà  vwxo'j  xwv  è/_6pojv 
yivcffOat  ».  Mais  à  Salamine,  si  nous  admettons  comme  théâtre  de  toute  l'action  les 
passes  situées  entre  Kéramos  et  Kynosoura,  et  les  Perses  formés  en  plusieurs 
rangs  dans  ces  passes,  les  navires  grecs  des  deux  extrémités  de  leur  ordre 
concave  seraient  mis  dans  Talternalive  ou  de  se  porter  sur  les  derrières  de  la 
première  ligne  ennemie,  qui  menaçait  d'enfoncer  leur  centre,  ou  de  laisser 
passer  toutes  les  lignes  ennemies  de  peur  d'être  pris  entre  deux  de  ces  lignes. 
Dans  tous  les  cas,  s'ils  se  détachaient  de  Kéramos  et  de  Kynosoura  pour  dessiner 
une  attaque,  ils  créaient  un  nouveau  danger  en  laissant  des  deux  côtés  des 
passages  dont  pouvaient  profiter  les  nombreuses  réserves  perses. 
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L'aperçu  tactique  de  Tau  leur  est  singulièrement  fautif  '. 
Tout  d'abord,  les  Perses  à  Artémision  ne  se  sont  jamais  servi 
de  l'ordre  convexe,  xuarr,  Tà;^,  comme  il  le  suppose  malgré  le 
texte  d'Hérodote,  ni  les  Grecs  de  l'ordre  concave.  Hérodote 
dit,  pour  le  premier  comme  pour  le  second  combat,  que  les 
Perses  se  sont  formés  de  manière  à  envelopper  les  Grecs,  qui 
de  suite  se  rangèrent  en  ligne  courbe,  pour  se  défendre  et 
briser  la  ligne  ennemie  concave.  Voici  ce  qu'Hérodote  raconte. 
Les  Barbares  voyant  l'infériorité  numérique  de  la  flotte  grecque, 
les  entourent  de  tous  les  côtés  ^  Au  premier  signal,  alors,  les 
Grecs  tournent  la  proue  vers  lennemi  et  ramassent  les  poupes 
au  milieu,  ce  qui  veut  dire  qu'ils  forment  l'ordre  convexe, 
sinon  un  cercle.  Au  second  signal,  ils  attaquent  vigoureuse- 
ment de  front  et  de  près,  c'est-à-dire  sans  reculer  pour  prendre 
de  l'élan  ^  Au  second  grand  combat  suivant,  les  Barbares  se 
forment  en  un  croissant,  c'est-à-dire  en  ordre  concave,  s'effor- 
çant  de  cerner  les  Grecs  '\  Dans  les  deux  rencontres,  les  Perses 
ont  essuyé  un  revers.  Comment  donc  ïhémislocle  aurait- 
il  été  amené,  comme  le  veut  la  dissertation,  à  conseiller  une 
formation  qui  n'aurait  pas  abouti,  ot  pourquoi  d'ailleurs 
emprunter  une  tactique  à  l'ennemi?  La  tactique  doit  être 
uniquement  inspirée  du  matériel  dont  on  dispose.  Donc,  ïhé- 
mistocle,  en  cette  circonstance,  ne  pouvait  imiter  la  tactique 
d'une  flotte  plus  nombreuse  et  de  trières  d'agilité  et  de 
qualités  de  giralion  supérieures,  —  à^jLS'.vov  TrXwoÛTa;,  —  lui- 
même  ne  disposant  que  de  trières  moins  agiles  et  inférieures 
en  nombre.  Au  surplus,  tout  cet  échafaudage  des  formations 
concaves  ou   convexes  entre    Kéramos  et  Kynosoura  manque 

1.  La  Bataille  de  Salamine,  réiœpr.  île  VHarmonie,p.  85. 

2.  Hérodote, VIII,  10  :  xà;  [lév  yj  lôiv  'EXXï,vuv  ôpeovxE;  ôXiyaî  vî'a;.  xi;  ô'  éwjxûv 
T.Mfii-1  xê  TtoA)>a7:Xa7ta;  xal  àtaeivov  xXtoo'jTa;  xaxa-^povT,ffavxe;  xaOxa  sx'j-x)iOÛvxo 
aûxoù;  èî  [xéïov. 

3.  Hérodote,  VllI,  Il  :  Toïji  5"  "EXXr.si  ôj;  èiTr,[x-nvE,  icpioxa  [lèv  àvxîzpwpo; 
xoÎT'.  êapêipoiTi  yavôiiEvO".  è;  x6  [lésov  xi;  -p'jjjiva;  ijuv/|YaYOv,  Seyxepa  ôè  <iT,iAT,vavxo; 
ëpyou    ct/ovxo,  èv  oXîyo)  irep  àTroXaixfflOévxei;  xal  xaxà  (TxôtAa. 

4.  Hérodote,  VII,  16  :  Oî  "Ea)>TjVc;  àxps;jLa;  el/ov  irapi  xiô  'Apx£[xiTÛi).  0'.  ôè  ^ap- 
6apoi  iJLT,vo£i5è;  -o:r,(javx£;  xwv  vïwv  èx'jxXéovxo,  w;  -spt)>â6ot£v  aùxoû;. 
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de  supports  solides;  les  lexles  n'en  parlent  pas.  On  a 
cru  voir  celte  disposition  en  hémicycle  dans  l'expression 
d'Eschyle  :  è'ôs'.vov  -spiç.  Est-ce  là  assez  pour  en  déduire  une 
formation  tactique?  La  critique  a  émis  là-dessus  son  avis  '. 
Quand  Eschyle  parle  des  Grecs  frappant  tout  autour  les  vais- 
seaux barhares,  •/.•>/),(;)  -soi;  i'ftc'.vov  -,  ce  n'est  pas  là  l'in- 
dication d'une  manœuvre  spéciale  ;  car  aussitôt  après,  le 
poète  continue  à  rapporter  des  traits  d'un  caractère  très  géné- 
ral '\  Sur  la  disposition  de  la  Hotte  grecque  devant  l'entrée 
méridionale  du  détroit  en  ordre  concave,  nous  n'avons  pas,  à 
la  vérité,  le  moindre  indice  dans  les  textes.  L'IOs'.vov  Tztp'.z  csl 
trop  vague  pour  justiliei'  une  telle  acco{)tion.  Hérodote  d'ail- 
leurs n'aurait  pas  manqué  de  signaler  pareille  formation  si  elle 
avait  réellement  eu  lieu  à  Salamine,  comme  il  l'avait  déjà  fait 
pour  Artémision  et  la  Hotte  barbare  '.  'J'eus  les  livres  d'Héro- 
dote ont  pour  but  de  nous  préparer  et  de  nous  mener  au  récit 
des  guerres  modiques,  admettons  que  ce  récit  est  écrit  avec 
quelque  soin  par  un  auteur  dont  la  Curiosité  et  même  la  minutie 
n'ont  pas  d'égales. 

C'est  sur  le  récit  d'Eschyle  que  nous  serions  portés  à 
croire  que  la  bataille  eut  lieu  sur  les  issues  du  détroit.  Après 
avoir  décrit  le  blocus,  il  ne  nous  donne  le  détail  d'aucun  autre 
mouvement  jusqu'au  moment  où  la  tlotte  helléiii(jue  s'é'branle 
pour  aller  atta(juer  et  chasser  les  Perses.  On  a  l'impression 
qu'il  se  représente  l'action  comme  ayant  lieu  sur  les  issues.  H 
dit  :  l'aile  droite  grecque  conduit  l'atlaque;  le  reste  de  la  Hotte 
suit.  Mais  diins  quel  oidre?  Est-ce  une  formalion  en  ligne  de 
front,  en  ligne  de  file,  en  pelotons?  On  n'en  sait  rien.  Cette 
tlotte  devait  être  amarrée  sur  la  côte  de  Salamine.  C'est  donc  par 
une  conversion  ou  d'une  autre  manière  qu'elle  se  porte  sur  les 
issues?  On  a  dit,  qu'il  est  plus  que  sur  que  les  Perses  ne  se  trou- 
vaient pas  dans  le  détroit,  mais  étaient  rangés  en  bataille  sur  les 

1.  Voy.  Ilauvette,  op.  cil.,  p.  422. 

2.  Eschyle,  Perses,  417. 

3.  Id.,  Ibid.,  414-420. 

4.  Hérodote,  VIII,  16.  Voy.  p.  précédente,  note  :f. 
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passes,  puisqu'au  commoncomeni,  ils  ne  voyaient  pas  le  mouve- 
ment des  Grecs,  couverts  par  Kynosoura.et  qu'après,  tout  d'un 
coup,  ils  les  virent  se  présenter  devant  eux,  v/.'s,y:n~.;  lov:/  '. 
C'est,  parmi  |)lLisieurs  autres,  une  erreur  qui  a  pris  pied  dans 
les  considi'ralions  ordinaires  concernant  les  faits  qui  nous 
occupent.  Celui  qui  se  trouve  entre  Psyttalie  et  Kéramos,  voit 
très  bien  ce  qui  se  passe  dans  le  détroit,  jusqu'au  Péraraa  et  l'île 
de  Saint-Georges;  jusqu'à  Arapis  même  rien  n'obstrue  sa  vue. 
D'ailleurs,  les  Perses  se  trouvaient  sur  les  bords  du  détroit, de 
Ivéramos  à  Aegaléos;  Xerxès  lui-même  était  au  pied  de  ce 
mont,  et  déjà  le  jour  éclairait  le  champ  d'action.  Du  sommet 
même  de  Psyttalie,  plus  haut  que  Kynosoura,  on  voit  tout  mou- 
vement qui  se  produit  dans  le  détroit.  Le  mot  £x.iâvE^;,  s'il  ne 
veut  pas  dire  que  les  Grecs  se  détachèrent  du  rivage,  sortirent 
de  l'ombre  de  la  côte,  ont  apparu,  n'est  que  de  la  poésie. 
Busolt  -  et  Wecklein  %  ont  réfuté  l'avis  de  Loeschke, 
qu'avant  la  bataille,  les  Grecs  qui  se  trouvaient  cachés 
par  Kynosoura  se  présentèrent  ensuite  soudainement  à  l'en- 
nemi. Busolt  fait  observer  avec  raison  que  si  les  Barbares 
avaient  attendu  sur  l'issue  méridionale  du  détroit,  ils  auraient 
vu  d'abord  l'aile  gauche  grecque  se  déployer.  Dans  les  Perses 
au  contraiie  et  d'nprès  le  récit  du  courrier  perse,  c'était  la 
droite  qui  ouvrait  la  marche,  tô  oeq-.ôv  ukv  -gôîtov  t-j-y.y-iù; 
■r^-vzl-o  xÉpa;  xôo-|ji.w  %  ce  qui  n'est  pas  d'accord  avec  l'avis  de 
Loeschke. 

Wecklein  ^  ne  croit  pas  qu'il  faut  avoir  beaucoup  de  con- 
fiance dans  les  mots  d'Eschyle  :  6ow;  oè  Tzyy-zt^  y,t7.v  £x.œav£^;  [of.y. 
Eschyle,  poète,  décrit  la  bataille  un  peu  par  intuition  [anschaii- 

1.  Wecklein  et  Raase  ne  veulent  pas  prendre  le  mot  d'Eschyle  au  sens  littéral. 
11  aurait  plutôt  voulu  diie  «  Tout  d'un  coup  ils  furent  là,  en  face  l'un  de 
l'autre  ■>. 

2.  Busolt,   Griechische  Geschic/ite,  Band  il.  Gotha,  189o,  p.  701. 

3.  Wecklein,  Sitzungsbcrichtc  der  philosophisch-philologischen  und  der  histo- 
riscben  Klasse  der  k.  bayerischen  .Vkademie  der  Wissenchaften  zu  Miinchon, 
1892,  S.  2  folg.   :  Themistokles  und  die  Seesc/ilac/U  bei  Salamis. 

4.  Eschyle,  Perses.  399. 

5.  Wecklein,  op.  cit.,  p.  23. 
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lich),  Cl  semble  dire  :  (^  Vite,  tous  se  présentèrent  ».  Si  toute- 
fois nous  avions  essayé  d'expliquer  les  vers  mot  à  mot,  nous 
aurions  fini  par  admettre  qu'ils  signifient  la  marche  en  avant 
de  toute  la  flotte  (uàvreç),  dont  sans  doute  peu  de  navires  s'aper- 
cevaient à  peine  dans  la  baie  de  Salamine,  derrière  la  hauteur 
de  Magoula.  Notons  bien  d'ailleurs  que  ce  mouvement  qui 
devait  porter  la  tlotte  grecque  de  la  cote  orientale  de  Salamine 
à  l'issue  sud  du  détroit,  en  faisant  parcourir  à  la  gauche  athé- 
nienne plus  de  six  kilomètres,  en  obligeant  toute  la  flotte  à 
une  série  de  marches  et  de  contremarches,  n'était  pas  chose 
faisable  en  un  seul  instanl.  Pendant  ce  temps-là,  que  faisait  la 
flotte  perse?  Pourquoi  se  contentait-elle  de  garder  une  dispo- 
sition désavantageuse,  qui  rétrécissait  son  front,  landis  qu'un 
j)as  devait  la  porlerdans  un  bassin  beaucoup  plus  large,  l'sùpu- 
ywp'la,  c'est-à-dire  dans  les  eaux  qui  se  trouvent  entre  Keratsini 
et  Ambelaki?  (^e  mouvement  imputé  à  la  flotte  hellénique 
aurait  nécessité  au  moins  une  heure.  En  pareille  occurrence, 
que  devient  ce  «  sur  le  champ  »,  aù-rUa,  si  formel  et  si  précis, 
par  lequel  Hérodote  signale  l'attaque  des  Perses  comme  ayant 
suivi  sans  un  instant  perdu  la  marche  eu  avant  des  lignes 
grecques  '  ? 

Cette  disposition  ne  peut  trouver  d'appui  même  chez  Dio- 
dore,  car  celui-ci  dit  formellement  que  les  Perses,  voguant 
contre  les  Grecs,  gardaient  d'abord  l'ordre  -,  puisqu'ils  avaient 
beaucoup  d'espace  autour  d'eux;  mats  ensuite  ils  sont  entrés 
dans  les  eaux  plus  étroites  ^  Or,  c'est  le  bassin  qui  se  forme 
au-delà  de  l'issue,  et  entre  Keratsini  et  Salamine  qui  est  spa- 

1.  11  faut  remarquer  la  cohésion  ahsolue,  la  couliuuité  qui  cxistint  entre  la 
harangue  des  généraux,  rembarquement,  l'appareillage  et  l'attaque  îles  Barbares 
qu'Hérodote  appuie  de  cet  énergique  ■xW.-z.t.  =  de  suite,  immédiatement.  Héro- 
dote, VIJI,  84. 

2.  Diodore,  W,  18  :  xô  [aèv  TcpùJTOv  TtXéovxsi;  ôuTr.po'Jv  xt,v  xiçiv,  l'/ovxe;  TzoWry 
£'jp'j/ti)p(xv  •  w;  6'  si;  t6  stevôv  TiXGgv  T,vayxil^ovTO  tûv  veûv  Tiva;  àito  xï,;  xi^îwî 
à-oaTriv,  xai  ttoaôv  STToicjv  Sdp'jêov. 

3.  Quant  à  Eschyle  on  ne  saurait  dire  le  drlroit  ([u  il  dcsigno  par  ses  vers 
{Perses,  413}  :  ôj<;  Se  t:Aï,9o;  sv  sTv/i'y  vîwv  r.Opo'.ffx'...  (|ui  représentent  les  navires 
perses  passant  d'un  espace  plus  large  à  un  plus  étroit  ;  était-ie  le  détroit  Kjno- 
soura-Pérama  ou  Kynosoura-Kéramos  ? 
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cieux,  et  Diodoro,  inanifeslemcnt,  ne  veut  pas  dirp  autre  chose 
que  tant  que  la  Hotte  perse  se  trouvait  dans  ce  bassin,  elle  dis- 
posait de  l'espace  voulu,  mais  qu'une  fois  entrée  dans  le  chenal 
de  Saint-Georges,  les  conditions  ont  changé. 

Il  n'est  pas  aisé  de  concilier,  on  le  voit,  le  texte  de  Diodore 
avec  celui  d'Eschyle.  Un  ne  pourrait  pas  dire  que  sùpuywoia 
indique  la  mer  hors  des  passes  que  lailolte  perse  laissait  déjà 
derrière  elle.  Si  ses  divisions  avançaient,  ce  serait  pour  se  porter 
dans  un  bras  de  mer  plus  large.  Il  est  évident  que  Diodore  suppo- 
sait la  bataille  comme  ayant  eu  lieu  entre  Kynosoura  et  Pérama. 

Avec  une  telle  disposition  des  Perses  entre  Kynosoura  et 
Kéramos,  on  comprendrait  plus  difficilement  encore  l'assertion 
d'Uérodote  que  les  Barbares  furent  engagés  dans  le  combat 
tandis  qu'ils  n'étaient  pas  encore  complètement  formés.  On 
aurait  vu  le  contraire  :  Les  Grecs  en  mouvement  et  venant  de 
tous  les  points  de  la  rive  salaminienne  à  la  bouche  du  détroit 
pour  s'y  former,  et  les  Perses  formés  déjà  dans  les  passes 
depuis  des  heures. 

L'expression  que  les  Grecs  ont  surpris  les  Perses  en  train 
de  se  former  n'aurait  pas  de  sens  si  les  Perses  les  attendaient 
entre  Psyttalie  et  Kynosoura.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  l'infé- 
riorité tactique  créée  aux  Perses  par  la  dite  disposition  des 
Grecs  en  hémicycle  à  l'entrée  des  détroits.  Les  Perses,  formés 
en  colonne  compacte,  auraient  enfoncé  aisément  le  mince  cor- 
don des  trières  obstruant  leur  route.  Quant  à  la  prétendue  fai- 
blesse de  la  formation  perse,  provenant  de  la  fraction  de  leurs 
forces  en  plusieurs  lignes,  elle  ne  constituerait,  en  réalité, 
qu'une  grosse  supériorité  pour  eux,  leur  procurant  la  faculté 
d'une  suite  de  renforts  arrivant  à  temps  sur  le  champ  de 
bataille.  Ce  serait  l'arrivée  successive  d'une  série  de  réserves 
qui,  débouchant  de  deux  passes  étroites  Kéramos-Psyttalie, 
Psyttalie-Kynosoura,  dans  un  champ  d'action  beaucoup  plus 
large,  auraient  l'aisance  d'aller  porter  leurs  coups,  par  leurs 
navires  plus  agiles,  au  point  le  plus  faible  de  l'ennemi,  déjà 
aux  piises  ave(;  les  premières  divisions.  Les  Perses  auraient 
anticipé  sur  la  tactique  préférée  des  Uomains  et  qui  consiste  à  se 
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former  en  colonne  de  rangs  successifs,  quatre  ordinairement, 
donl  les  trois  derniers  étaienl  nommés  naves  siibsidiariap  *.  La 
théorie  de  ces  soutiens  successifs  mentionnée  par  Hirlius  paraît 
déjà  ancienne,  et  il  est  vrai  que  nous  trouvons  des  formations 
tactiques  analogues  même  dans  Thucydide  -  dans  son  récit  des 
combats  de  Naupactc.  Quand  il  s'agissait  d'enfoncer  les  lignes 
ennemies,  Va  formation  était  toute  indiquée,  et  la  manœuvre, 
pour  ainsi  dire,  infailli])le.  comme  à  Ecnome  oii  l'armée 
romaine  forma  trois  lignes  précédées  dun  coin,  d'un  omholon 
qui  coupa  en  deux  le  front  carthaginois.  La  même  tactique  à 
peu  près  fut  appliquée  par  Thegetof  à  Lissa. 

Si  les  lignes  perses,  rangées  à  l'entrée  du  détroit,  étaient 
battues  et  repoussées  de  ce  point  vers  le  sud,  la  poursuite  aurait 
lieu  hors  des  passes  et  la  lutte  serait  prolongée  devant  la  bouche 
du  Pirée,  devant  Munychie  etPhalère.  Or,  les  sources  ne  nous 
autorisent  pas  à  faire  de  pareilles  hypothèses.  L'action  a  eu  lieu 
dans  le  détroit,  et  nulle  autre  part  que  dans  le  détroit  •';  et 
elle  a  duré,  avec  un  acharnement  inouï,  toute  une  journée. 
Pourrait-on  imaginer  une  lutte  aussi  prolongée  entre  Kyno- 
soura  et  Kéramos?  Sommairement  l'un  des  deux  adversaires 
serait  repoussé  elle  combat  serait  transporté  sur  un  autre  point, 
ou  dans  le  détroit,  ou  hors  des  passes.  Le  premier  cas  n'est  pas 
admissible  parce  qu'alors  les  Perses  auraient  pris  l'ordre  de 
chasse  et  les  Grecs  l'ordre  de  retraite,  ce  qui  n'est  pas  arrivé. 
Si  le  second  cas  se  produisait,  c'est-à-dire  si  l'engagement  se 
transportait  hors  des  passes,  de  quelle  manière  alors,  l'entou- 
rage du  grand  roi  aurait-il  vu  l'exploit  de  la  reine  Artémise 
contre  Damasithyme,  et  y  aurait-il  attiré  l'attention  deXerxès  '? 
On  distinguait  très  bien  le  guidon  de  la  reine ^  d'où  il  résulte 
que  les  choses  se  passaient  à  une  distance  convenable  du  pied 

1.  César,  De  hell,  Alex.,  XIV  et  s. 

2.  Thucydide,  II,  83. 

3.  Id.    1,  74  :    £v    Tô)   TTcvo).   Cf.    Diodore,     XI,    13.    Eschyle,     416.    Hérodote, 
VIII,  60. 

4.  Hérodote,  Vlll,  88  :    Çijirota,  ôpâ?   'ApTc|j.'.5ÎT|V  w;  si    àywvfîjexa'.    xal  vsa    twv 
•7:oÀ£ij.{ti)v  xxtéSu  jî  ;    

5.  Id.  ibid.  :  xxi  toùî  œiva'.   sasstoî    xo    èT.'.ar\\i.ow  tt)î  v£tb;    £-::'.TTatj.Évo'j;. 


LA  VEILLÉE    DES    ARMES  337 

cI'Acgaléos,  c'est-à-dire  dans  le  détroit,  el  sous  l'Aegaléos  môme. 
Autrement,  si  ces  événements  se  passaient  à  côté  ou  au  delà  de 
Psyttalie,  non  seulement  les  distances  seraient  trop  grandes, 
mais  aussi  les  lignes  grecques  chassant  devant  elles  les  liav- 
hares  entre  Kéramos  et  Kynosoura  auraient  barré  la  vue  des 
lignes  perses  poussées  hors  des  passes.  Si  la  tlotte  perse  n'était 
pas  entrée  dans  le  détroit,  mais  avait  combattu  entre  Psyttalie 
et  Kéramos,  le  grand  roi  aurait  eu  devant  lui  la  flotte  grecque 
lui  tournant  le  dos,  et  il  n'aurait  aperçu  que  de  très  loin  ses 
propres  navires  qui,  eux  aussi  auraient  été  dans  l'impossibilité 
de  le  voir,  la  vue  interceptée  par  les  lignes  grecques  devant 
eux. Le  ch.  VIII,  90  d'Hérodote  alors, d'après  lequel  legrand  roi, 
assis  au  pied  d'Aegaléos,  en  face  de  Salamine,  suivait  les  actes 
de  ses  friérarques  et  les  secrétaires  enregistraient  leurs  noms  et 
leurs  villes, n'aurait  aucune  application  de  même  que  le  ch.  VIII, 
86,  d'après  lequel  ils  combattirent  sous  ses  yeux. 

Si  à  présent  nous  voulions  faire  concorder  quelques  points 
des  récits  d'Hérodote  avec  les  dispositions  prises  par  les  Hottes, 
d'après  Diodore  et  même  d'après  Eschyle,  maintes  difficultés 
surgiraient.  Les  triérarques  hellènes,  au  moment  d'engager 
l'action,  font  scier  aux  chiourmes  el  reculent.  Le  mouvement 
rétrograde  fut  si  prononcé  que  plusieurs  li'ières,  dit  Hérodote, 
talonnaient  déjà  sur  la  côte  '.  La  tradition  veut  même  que  la 
reculade  ait  été  telle  qu'Athéna^  perdant  patience,  intervient  : 
«  Jusqu'où,  ù  Atliéniens.  allez-vous  reculer?  ».  Si  donc  cette 
reculade  avait  été  telle,  nécessairement  les  deux  ailes  grecques 
se  seraient  détachées  respectivement  de  Kéramos  et  de  Kyno- 
soura. Que  serait-il  advenu  alors  de  la  ligne  grecque  restée  en 
l'air?  Les  lignes  perses,  en  débouchant  de  tout  leur  élan  de 
l'issue,  auraient  pressé  la  ligne  grecque  de  toute  leur  vigueur, 
et  la  succession  des  lignes  perses,  après  avoir  dépassé  le  goulet, 
aurait  eu  la  faculté  de  s'étendre  de  deux  côtés  et  d'envelopper 
la  flotte  grecque  aux  prises  déjà  avec  la  première  ligne  perse. 
En  outre,  si  plusieurs  des  trières  grecques  qui  avaient  reculé, 
talonnaient  déjà  sur  la  côte,  et  si  d'autre  part,  nous  admettons 

1.  Iléroiiotc,   VIII,  84  :   ...   /a:  m/.z'/'m-,  xi;  via;. 
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la  disposition  de  la  floUo  grecque  tournée  vers  le  sud,  appuyée 
sur  Kéramos  et  Kynosoura,  il  faut  nécessairement  que  celte 
reculade  ait  eu  lieu  sur  la  cote  Attique,  en  bordure  du  mont 
Aegaléos.  D'abord  c'est  une  reculade  de  1.800  mètres,  et  c'est 
inadmissible;  ensuite,  la  côte  est  occupée  parles  Perses.  Peut- 
on  penser  un  seul  moment  que  des  trières  grecques  allaient 
s'offrir  ainsi  aux  Perses?  et  peut-on  s'imaginer  de  pareilles  dis- 
positions qui  auraient  dû  placer  la  ligne  grecque  entre  les  posi- 
tions perses  de  la  côte  et  de  la  Hotte  ennemie? 

11  y  a  un  point  encore  à  élucider.  La  trière  de  Ténos  qui  a 
déserté  les  Perses  pour  porter  aux  Grecs  la  nouvelle  de  leur 
investissement  parla  Hotte  ennemie;  la  trière  éginète  portant 
les  Eacides,  sont-elles  ou  ne  sont-elles  pas  entrées  dans  le  détroit? 
Si  oui,  toutes  ces  formations  qui  représentent  les  issues  fermées 
par  plusieurs  lignes  de  vaisseaux  perses  sont  inadmissibles,  et 
la  triple  ligne  d'Eschyle  n'est  ici  encore  qu'une  expression  poé- 
tique ',  Au  moment  môme  où  la  Hotte  perse  serrait  ses  rangs 
pour  attaquer  ou  recevoir  l'attaque,  comment  la  trière  éginète 
aurait-elle  pu  pénétrer  dans  le  détroit  à  travers  les  trois  lignes 
ennemies?  A  la  vérité,  il  faut  s'efforcer  de  discerner  entre  les 
récits  de  nos  historiens  et  prendre  celui  qui  est  le  plus  con- 
forme à  la  vérité  et  à  la  logique  des  faits.  Goodvvin  remarque 
très  judicieusement  que  ev  -rp-.o-l  o--vyot.ç  ne  peut  pas  être  l'ordre 
dans  lequel  les  Perses  engagèrent  la  bataille,  pour  la  simple 
raison  que  la  passe  de  Psyttalie  n'ayant  que  4.000  pieds  de 
large,  il  serait  tout  à  fait  absurde  de  supposer  qu'une  flotte 
d'environ  mille  navires  fut  formée  entre  ces  côtes  rocheuses, 
sur  trois  lignes.  C'est  au  moins  sur  huit  lignes  de  profondeur 
qu'il  admet  la  formation,  chaque  trière  occupant  de  front, 
d'après  lui,  quarante  pieds  dans  la  ligne.  Il  ajoute  que  la  très 
caractéristique  expression  d'Eschyle  «  le  courant  »  démontre 
que  l'on  est  entré   formé  plutôt  en  une  seule  colonne.  L'amiral 


l.  Lorsque  Eschyle  dit  :  -eoïiôoî  y)>(.Jîrf,;  po6o;  6-T,vx{aî;ev,  il  use  encore  d'une 
licence  poétique.  Combien  de  Perses,  à  la  vérité,  se  trouvaient  à  bord  des  navires 
portant  des  milliers  d'hommes  déquipage,  phéniciens,   grecs,  égyptiens,  etc.  ? 


LA    VEILLÉE   DES  ARMES  339 

Jiiricn  de  la  Grovièro  voit  '  «  formée  sur  quatre  rangs,  la 
masse  noire  de  la  (loi le  perse,  se  dégager  lentement  de  l'ombre 
de  Psy Italie  »,  et  «  les  quatre  escadres  rangées  Tune  derrière 
l'autre  essayer  en  vain  de  combinerlours  mouvements  ».  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  cependant  que  nos  textes  ne  parlent  pas  de 
pareilles  formations  des  Perses. 

Quant  aux  Grecs,  rationnellement  ceux-ci  n'auraient  pas  eu 
à  s'étendre  d'une  côte  à  l'autre,  et  à  fermer  le  passage,  puisque 
leur  objectif  n'était  pas  la  défense  du  golfe  d'Eleusis,  mais  de 
l'île  de  Salamine.  Mais  même  s'ils  cherchaient  à  interdire  aux 
Perses  le  passage  du  détroit,  ils  ne  l'auraient  pas  fermé  par 
une  ligne  de  navires  disposée  de  rivage  à  rivage  en  ligne  droite 
ou  courbe.  C'est  en  vain  qu'on  cherchera  dans  l'histoire  des 
passages  de  vive  force,  si  longue  et  si  variée,  l'exemple  d'une 
disposition  fermant  brutalement  en  largeur  un  détroit,  atin 
d'empêcher  Icnnemi  d'entrer.  Une  pareille  ligne  demhossage 
serait  fatalement  exposée  à  être  rompue  et  détruite.  Si  ce  n'est 
pas  l'embouteillage  volontaire  comme  celui  du  golfe  de  Sébas- 
topol  en  1854,  ou  l'obstruction  d'un  goulet  par  des  navires 
solidement  liés  entre  eux  et  formant  estacade,  comme  à  la 
Nouvelle-Orléans  en  1864,  ce  n'est  pas  le  plus  intelligent  des 
procédés,  que  d'aller  se  balancer  au  milieu  du  détroit  pour 
recevoir  le  coup  d'étrave  de  l'ennemi  en  plein  corps.  Dans  le 
détroit  de  Mobile,  les  navires  confédérés,  au  lieu  d'aller  se 
balancer  au  milieu  du  chenal,  prolongent  la  ligne  des  forts 
sudistes  et  les  aident  de  leurs  feux.  Mais  il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  balaille  de  Salamine  avec  ce  qu'on  appelle  passage 
de  vive  force  en  tactique  navale,  et  dont  les  exemples  les  plus 
célèbres  sont  l'entrée  de  l'amiral  Roussin  dans  le  Tage  en 
4831,  et  les  exploits  de  Farragut  à  la  Nouvelle-Orléans^ 
Viksburg  et  Mobile,  ainsi  que  du  Brésilien  Baroso  à  Humaïta 
sur  le  Paraguay.  L'histoire  ancienne  n'otTre  presque  pas  de 
faits  analogues.  L'objectif  de  ce  genre  d'opérations  dilTère 
complètement  de  l'objectif  perse  à  Salamine.  Le  but  de  Far- 
ragut, de  Baroso,  de  Roussin  fut  d'ouvrir  un  passage,  une  voie 

1.  Voir  Julien  de  laGravière,  op.  cil.,  vol.  1,  p.  42. 
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à  travers  les  lignes  ennemies  pour  se  rendre  maître  d'une 
mer  intérieure  ou  d'un  cours  d'eau.  Xcrxès  ne  vise  pas  au 
golfe  d'Eleusis;  tout  son  effort  se  porle  sur  l'île  de  Salamine, 
base  maritime  des  Grecs,  et  côte  d'atlache  de  la  flotte  hellé- 
nique. Il  veut  cerner  et  enlever  flotte  et  cauip,  il  menace  même 
l'île  par  une  digue.  La  différence  est  marquante. 

Enfin,  (juclques  auteurs  croient  de  leur  devoir  de  concilier 
les  trois  textes  qui  nous  rapportent  les  dispositions  de  combat 
prises  par  les  escadres  grecques  à  Salamine  '.  D'après  celte  opi- 
nion, la  disposition  décrite  par  Hérodote  n'est  que  celle  de  leur 
ancrage;  celle  de  Diodore  est  la  formation  de  combat;  et 
Eschyle  ne  fait  en  somme  que  décrire  le  mouvement  qui  a  fait 
passer  l'armée  grecque  d'un  ordre  à  l'autre,  de  celui  de  mouil- 
lage à  celui  de  combat,  de  celui  d'IIérodole  à  celui  de  Diodore. 
Est-il  besoin  de  démontrer  l'invraisemblance  d'une  pareille 
supposition?  Hérodote  indique  bien  la  formalion  de  combat, 
il  parle  de  l'appareillage  général  des  divisions  grecques  et  de 
leur  marche  en  avant  contre  l'ennemi,  de  ta  contre-attaque 
des  Barbares,  de  la  reculade  des  Grecs,  de  l'exploit  d'Aminias, 
de  l'engagement  général,  et  c'est  mC'mc  alors  qu'il  précise  que 
pendant  cette  action  les  Phéniciens  avaient  en  face  d'eux  les 
Athéniens,  et  les  Ioniens  étaient  opposés  aux  Lacédémoniens. 
Il  n'est  pas  besoin  de  bouleverser  tous  les  paragraphes  d'Héro- 
dote, et  l'ordre  que  lui-même  a  établi  dans  son  récit,  pour  démon- 
trer que  Je  «  xa-;à  uiv  o/j  'ASr.va'lou;  i-txy.-/jx.-o  (Po'lv.xc;  »  ^  ne  se  rap- 
porte pas  au  combat,  mais  bien  à  un  événement  antérieur  au 
combat,  et  qui  se  place  au  moment  ofi  la  flolie  grecque  n'avait 
pas  encore  appareillé.  Avant  de  détacher  une  partie  du  ch.  VIII, 
85,  et  de  la  transférer  quelques  paragraphes  plus  loin,  il  con- 
vient de  tenir  compte  de  la  façon  très  étroite  dont  Hérodole  lie 
ce  passage  au  récit  du  combat; car  rhislorieii  après  avoir  déler- 
miné  la  position  des  Ioniens  vers  lest,  ajoute  incontinent  la 
manière  dont  ces  derniers  se  comportèrent  dans  la  lutte  :  î'.yov 
TO  Txoôs....  tÔv    nsioaua.    'Hfisloxà  x£0  v    aévTO!,    auTcôv....    La 

i.  La  Bataille  de  Salamiiie,  v  Hannonif  »,  p.  .ii9  et  s. 
2.  Hérodote,  Vllf,  83. 
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construction  même  de  la  phrase  indique  bien  l'intention  de  l'au- 
leur.  Il  est  beaucoup  dans  riiabitude  d'Hérodote  de  préciser  les 
postes  respectifs  des  alliés  dans  la  ligne  grecque,  après  avoir 
signalé  le  commencement  de  l'action,  quand  il  pense  qu'il  y  a 
une  raison  à  cela,  comme  à  Mykale,  lorsqu'il  veut  dire  que  la 
gauche  est  venue  aux  mains  avec  les  ennemis  avant  les  Lacédé- 
moniens,  comme  à  Salamine  où  il  lui  faut  indiquer  la  dispo- 
sition des  forces  rencontrées  dans  le  sens  de  la  longueur  dans 
les  détroits.  Dans  la  bataille  de  Ladé  au  contraire,  il  donne  bien 
avant  l'engagement  et  d'une  façon  vague,  le  détail  des  disposi- 
tions prises.  Si  ce  qu'Hérodote  décrit  est  réellement  l'ordre  de  la 
flotte  grecque  avant  l'appareillage,  tandis  que  la  bataille  a  été 
livrée  dans  une  autre  formation,  au  lieu  de  le  confirmer,  il 
aurait  signalé  comme  il  le  fait  pour  la  bataille  de  Platées,  ce 
changement  si  fondamental  qui  aurait  renversé  la  ligne  grecque, 
transférant  sa  gauche  du  nord-ouest  et  Eleusis,  au  sud-est  et 
au  Pirée,  c'est-à-dire  adoptant  une  disposition  analogue  à  celle 
décrite  par  Diodore'.  Cette  disposition  toutefois,  d'après  Dio- 
dore  place  les  Lacédémoniens  à  l'aile  gauche,  11  leur  faut  alors 
changer  de  poste  en  face  de  l'ennemi  ! 

Hérodote  signale  bien  la  place  des  adversaires  pendant  le 
combat,  qu'il  ne  laisse  pas  à  Diodore  le  soin  de  décriie,  et  il  ne 
se  borne  pas  à  indiquer  seulement  la  disposition  de  la  flotte 
grecque  le  long  de  la  côte  avant  l'appareillage.  Il  ne  laisse  pas 
davantage  à  Eschyle  le  soin  de  signaler  le  passage  de  l'ordre 
de  marche  à  l'ordre  de  combat.  Dans  son  récit  il  n'y  a  pas  de 
vide  du  moment  de  l'appareillage  à  celui  du  premier  choc  com- 
mencé par  Aminias.  Cependant,  il  y  a  difl'ércnce  manifeste 
entre  la  manière  dont  les  trois  textes  racontent  l'engagement. 
Diodore  veut  que  la  flotte  grecque  postée  entre  les  deux  cotes, 
ait  couru  vers  l'ennemi  qui  entrait  dans  le  détroit,  et  que  l'ami- 
ral grec   se  soit  élancé  le  premier  contre   l'ennemi.   Eschyle 

1.  Combien  grandes  sont  lexactitiule  et  la  minutie  dLIérodote  en  pareille 
matière,  c'est  ce  que  démontre  assez  le  VII,  87,  dans  lequel  à  propos  de  la  place 
d'une  petite  division  arabe  à  dromadaires  il  explique  :  'ApâSio;  Si  lï/axo;  iTc:-zt- 
t2/aT0...  ïva   [AT,  -so&io'.xo  t6   ■--■.xùv. 
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raconte  que  «  l'aile  droite  marchait  la  première  en  bon  ordre; 
le  reste  de  la  flotte  suivait  »  '.  Il  n'était  plus  temps  d'éviter 
le  combat.  «  Déjà  les  proues  d'airain  se  beurtent;  un  navire 
grec  commence  le  choc  >>  -.  Il  faut  avouer  que  pour  la  marcbe  en 
avant  au  moins,  Hérodote  rapporte  les  choses  diiïéremment. 
Il  y  a  eu  d'après  lui  une  marche  en  avant  générale  du  front  de 
bataille  tout  entier,  signalé  par  un  très  énergique  :  «  A  ce 
moment  les  Grecs  font  porter  tous  les  navires  en  avant  »  ^] 
riposte  des  Perses  qui  marchent  immédiatement  contre  les 
Grecs;  ensuite  le  mouvement  rétrograde  de  ceux-ci,  et  linale- 
ment  attaque  d'Aminias  et  engagement  général.  Les  Grecs 
pendant  les  premières  phases  du  combat,  ne  se  décol- 
lent, pour  ainsi  dire,  presque  pas  de  la  cote  de  Salamine  ; 
c'est  manifeste  chez  Hérodote  ;  ils  ne  font  pas  une  conversion 
pour  aller  former  un  front  enlre  Kynosoura  et  Aegaléos  comme 
le  veut  Diodore,  leur  droile  n'avance  pas  la  première  comme 
le  veut  Eschyle  ;  tout  au  contraire,  elle  se  trouve  sur  la  défen- 
sive pendant  toute  la  bataille.  C'est  vers  la  fin  que  les  Athéniens 
vont  la  dégager  de  l'étreinte  des  Ioniens. 

Il  faut  se  résigner  à  admettre  que  le  plus  ou  moins  de  valeur 
du  récit  d'IIérodote,  qui  se  donna  la  mission  d'historien  de  ces 
guerres,  ne  dépend  nullement  de  la  possibilité  de  sa  concilia- 
tion sur  tous  les  points,  avec  le  récit  d'Eschyle,  généralement 
admis  comme  témoin  oculaire  de  la  bataille,  avec  qui,  malgré 
tout,  nous  aurions  une  idée  très  vague  de  ce  que  fut  cette 
rencontre.  La  valeur  d'Hérodote  est  tout  ;iutre,  solidement 
ancrée  comme  elle  l'est  dans  la  suite  logique  dont  il  fait  preuve 
et  dans   sa  conformité   avec   la   tactique  navale  de  l'époque. 

1.  Eschyle,  Perses,  399-400. 

2.  Eschyle,  Perses,  404-410. 

3.  Hérodote  VIII,  83  :  "E/ôa-j-ca  àvf.yov  xàî  via;  iTiâaa;  oi  "£>iAt,v=;. 
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Km  ybiadc  onlomic  le  Imiiile-ljas  de  comliat.  —  Les  généraux  liaranguent 
les  épibates.  —  La  IloUc  grecque  se  détache  do  la  côte.  —  Les  Barbares 
sont  surpris  avant  d'rlre  formi-s.  —  Ils  se  hâtent  de  faire  front,  de 
serrer  leurs  rangs  et  contre-atlaquer.  —  Mouvement  de  recul  des  con- 
fédérés. —  Aminias.  —  L'engagement  devient  général.  —  Le  désarroi 
des  Barbares.  —  La  dmite,  délaile,  cherche  l'issue  du  détroit.  —  Tliémis- 
tocle  la  poursuit  et  dégage  la  droite  grecque  serrée  de  près  par  Aria- 
bigne.  —  Déroute  générale  des  Barbares.  —  Les  Éginètes  sur  les  issues, 
attaquent  les  fuyards.  —  Prise  de  Psytialie  par  Aristide. 

Le  tricTarqno  trnion  Panélios,  (ils  de  Sosimène,  ayant  con- 
firmé les  parolcîi  d'Aristide  sur  les  mouv~cments  des  Barbares  ', 
les  généjiaux  du  Péloponèse  cessejitjoufe  opposition  désormais 
ijmtilo;  Eurvbiade  ordonne  le  l)ranle-ï)as  de  combal.  C'était 
uneo^rande  victoij'c  pour  les  Athéniens,  les  Mégariens,  les 
Eginètes  et  If";  Chalcidiens.  Les  généraux  s'élancent  pour 
apporter  la  lionne  nouvelle  aux  Iroupes  aballues  par  la  longue 
inaclion,  les  dissidences  et  les  hésitations  des  chefs.  Une  explo- 
sion d'enthousiasme  se  produit  alors,  et  de  rang  en  rang  gagne 
toute  l'armée.  Comme  la  Hotte  des  confédérés  de  la  Grèce 
continentale  et  iusiilaii'e  était  de  beaucoup  supérieure  en  nom- 
bre aux  navires  péloponésiens,  tout  le  monde  fut  entraîné  par 
la  joie  belliqueuse  des  premiers.  Les  chiourmes  sautent  dans 
les  navires,  les  rames  sont  ajustées,  les  amarres  relâchées,  une 
simple  corde  retient  encore  la  trière  au  rivage,  et  la  planche, 

1.  Hérodote  VIII,  82.  D'après  Diodure  (XI,  11,  3-4)  ce  sont  les  chefs  Ioniens  qui 
avertissent,  par  un  envoyé  Saniien,  les  Grecs  des  projets  du  roi  et  du  mouvc- 
nienl  coniniciu-é  par  sa  flotte  ainsi  que  de  leur  résolution  de  déserler.les  rangs 
barbares  pendant  l'action.  ~~' 

C.  N.  Rados,  f,a  Dataitle  de  Snlnmine.  23 
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à-o6àOpa,  par  laquelle  va  monler  à  hord  le  lourd  hoplite.  Les 
chci's  convoquent  les  épi  bâtes  sur  la  plage  '.  Les  cuirasses  se 
bouclent  alors  sur  les  lorses  vigoureux;  lance,  casque  et  bou- 
clier arrachés  des  mains  des  serviteurs,  on  se  précipite  pour 
chercher  son  poste  dans  les  rangs  qui  se  forment  déjà  autour 
des  généraux,  tandis  que  la  divine  aurore  se  répand  sur  les 
flancs  escarpés  d'Aegaléos  et  souriante  descend  vers  les  rives 
du  détroit.  Les  généraux  alors  haranguent  cette  troupe  com- 
posée de  la  Heur  de  la  cité,  et  Thémistocle,  plein  de  i'oi,  les 
surpasse  tous  en  éloquence  -.  Tous  les  yeux  se  tournent  vers 
lui,  et  toute  Tarmée  est  suspendue  à  ses  lèvres.  Le  moment  est 
venu  où  les  navires  vont  sauver  la  Grèce  et  venger  les  dieux  dont 
les  autels  lurent  brisés  et  les  temples  incendiés;  Athéna  veille 
sur  sa  ville  et  déjà  a  arraché  la  victoire  à  Zeus  son  père.  On 
n'a  qu'à  se  montrer  digne  de  la  déesse  dans  cette  Salamine  oi^! 
Toraclc  prédit  l'avantage  par  les  murailles  de  bois;  du  reste 
on  n'a  qu'à  choisir  :  mourir  libre  ou  vivre  esclave.  Après 
la  harangue  Thémistocle  ordonne  de  s'embarquer  et  de  prendre 
le  poste  de  combat;  on  est  l'espoir  d'Athènes  et  de  la  Grèce; 
avant  la  chute  du  jour,  on  en  sera  la  gloire  et  le  salut  M 

Au  moment  où  hoplites  et  archers  gagnent  leurs  places  sur 

1.  Hérodote  VIII,  83  :  xal  o'.  aÛAXoyov  twv  sTiiGaTswv  r,oir,ai\i.vjo'.. 

2.  Ibiil.,  T.por-'-ooziit  eZ  è'/ovca  tilv  va  Tiàv-iov  0£[ii7xox)v£r,;,  xà  Zï  'i-zu  r.y  Trz'vxa 
xpÉujw  X0Ï71  î'affOfft  àvx'.xt6é[j.cva  :  toutes  ses  paroles  opposaient  les  choses  meil- 
leures (le  courage,  la  vertu,  la  liberté),  aux  clioscs  inférieures  (la  lâcheté,  la 
servitude,  la  lionle).  Les  traducteurs  anglais  donnent  à  peu  prés  le  même  sens  : 
«  Thémistocle  contrasted  what  was  base  »  (Rawlinsou,  IHslory  of  llerodol, 
s.  d.  4  V.).  Ou  rend  ordinairement  le  sens  du  court  passage  dans  lequel  Hérodote 
condensa  la  harangue  du  stratège  Athénien  par  ce  qui  suit  :  «  son  discours 
entier  roula  sur  l'opposition  entre  le  bien  et  le  mal,  en  exhortant  (les  épibates) 
en  tout  ce  qui  dépend  de  la  nature  et  de  la  condition  humaine,  à  choisir  le 
bien  ».  En  réalité  le  passage  est  intraduisible,  et  démontre  que  les  dilticultés  de 
traduire  Hérodote  ne  sont  pas  seulement  celles  que  M.  Villemain  [Éludes  de 
litléralure  :  Hérodote  el  de  la   manière  de  le  traduire,  Paris,   1846)  entrevoyait. 

3.  Hérodote  VIII,  83  :  xal  xaxa- AÉ^aî  xf|V  çyr^aiw,  jaêaîvsiv  i^é'kztji  s<;  xà;  véxç.  Plu- 
tarque  [Thémist.,  13)  s'écarte  ici  d'Hérodote  et  à  la  place  de  cette  belle  scène 
militaire,  raconte  la  fort  invraisemblable  histoire  (voy.  plus  haut  p.  22,  note) 
empruntée  à  Phanias  de  Lesbos,  d'un  sacrifice  humain,  offert  au  cruel  et  sangui- 
naire Bacchus,  Atovjjto  'iiaT,TX?,,  à  l'instigation  du  devin  Eupliranlidés  et  sous 
la  poupe  même  de  la  trière  amirale  d'Athènes. 
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les  -ap£;£'.o£7ia<.,  la  trière  qui  fut  ;i  Kj^ine  chercher  les  Eaiî 
apparaît,  ej,ja  présence  supposée  des  héros,  redouhle  l'enthou- 
siasme^  Le  signal  de  lappareillage,  le  i)ouclier  d'argent  ',  csl 
levé  sur  le  vaisseau  amiral  ;  les  trompettes  éclatent, /os 
chiourmes  d'un  élan  vigoureux  détachent  la  tlolte  du  rivage. 
Une  clameur  immense  retentit  de  la  plage  de  Salamine  ;  des 
milliers  de  bras  sont  tendus  vers  les  navires,  les  femmes,  les 
enfants,  Tarmée  d'Athènes,  accompagnent  la  Hotte  de  leurs 
vœux  et  de  leurs  exhortations. 

Les  kéleustes  et  les  To'.ripajAs'.;  marquent  la  cadence,  les  rames 
labourent  le  dos  de  la  nier  frémissante,  la  proue  fend  l'onde  et 
fait  rejaillir  l'écume  jusqu'au  plat  bord.  Bienionej)éan  s'élève, 
entonné  par  des  milliers  de  bouches  -,  redit  jiar  l'écho  des 
pochers  de  l'île  :  «  Allons,  enfants  des  Grecs,  délivrons  la  patrie, 
slîuvons  nos  enfants,  nos  femmes,  les  temples  de  nos  dieux  et 
les  tombeaux  des  ancêtres  ;  c'est  la  lutte  suprême  I  ^  » 

Les  chefs  barbares  ne j)euvent  en  croire  leurs  yeux;  on  leur 
avait  annoncé  de  tous  les  cotés,  que  l'ennemi,  complètement 
démoralisé,  ne  chercherait  qu'à  s'enfuir,  ou  se  rendre,  et  ils  le 
voient  courir  sus  à  leurs  vaisseau^.  I[s  comprennent  qu'il  n'y 
a  pas  un  seul  instant  à  perdre,  ils  ordonnent  cap  vers  l'ouest 
ci^enAmeLDiJLe^i^oJLiiiiXattax]^  s'efforçant  de  serrer 

leurs  distances^  ijs  s'élancent,  contre  la  ligïîè^enneinTe.  Alors 


aux  chants  guerriers  des  Grecs,  ripostent  les  hourrahs  formi- 
dables des  Barbares.  Nouj  t^on^'HéiMPcjote  *,  rapportanLiiDe 
tradition  athénienne,  qu'à  ce  moment  les  chiourmes  grecques 
commencent  soudain  à  scier,  en  imprimant  un  mouvement  de 
recul,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  aux  escadres  confédérées.  Le 


l.Ou  un  bouclier  dort'-.   Vuy.    Diodore.  XX,ol  :  roz  tô  j'jyxîÎjjlcvov  -p6;   [t.iyr,y 

2.  Eschyle,  Perses,  401  et  s. 

3.  Eschyle,  l'erses  402-40o  : 

...  <<  w  TiaTSe;  'EXat,vu)v  "te, 
èXïuOcpoijTî   Tatoiôa,   è>>s'j9£pO'jTe  Se 
-aîôaç,  v'jvaTxa;,  ôîiôv  te  7:aTpiooiv  ê'St,, 
OT,xa;  TS   Tpoyôvojv    ■  vGv  'j— èp  TwâvTwv  àywv   ». 

4.  Hérodote,  VllI,  84. 
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fait  est  certain.  Ilauvette  '  remarque,  très  judicieusement, 
qu'on  ne  comprendrait  pas  comment  les  Atliénicns  eux-mêmes 
eussent  parlé  d'un  mouvement  de  recul,  si  ce  mouvement 
n'avait  pas  elTectivement  eu  lieu  -.  Mais  pourquoi  les  Grecs 
dessinenl-ils  un  mouvement  rétrograde,  commencent-ils  une 
reculade?  Sonl-ce  les  rameurs  ici  qui,  pris  de  panique  nagent 
d'eux-mêmes  à  culer,  ou  bien  les  kéleustes  font-ils  scier  par 
ordre  supérieur?  L'amiral  Horckenhagen  émet  l'avis  que  ce 
mouvement  devait  êlre  simultané  sur  toute  la  ligne,  si  Ton  ne 
voulait  pas  que  le  plus  grand  désordre  se  produisît,  ce  qui  aurait 
complètement  annihilé  la  faculté  de  gouverner  les  trières  ;  si 
réellement  un  recul  eut  lieu,  ce  mouvement  n'aurait  pu  se 
produire  que  par  une  manoeuvre  simultanée  sur  l'ordre  des 
chefs.  Horckenhagen  explique  ce  mouvement  par  lintention  de 
donner  au  centre  le  temps  de  se  déployer.  Stenzel  aussi  est 
d'avis  que  les  Athéniens  s'elTacent  pour  un  moment  pour  don- 
ner le  temps  aux  marines  des  petits  états  confédérés  de  s'avancer. 
Hien  n'est  moins  certain,  et  il  vaudrait  peut-être  mieux  se 
ranger  à  l'avis  de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  que  les  Grecs 
préféraient  livrer  bataille  à  proximité  de  leur  côte  où  ils  sen- 
taient derrière  eux  leur  infanterie  \  On  comprend  aisément  avec 
Borckenhagen  '*  qu'on  ne  pourrait  songer  à  réaliser  pareille 
manœuvre  avec  des  tlottes  à  voile  ou  à  vapeur. 

Dans  ces  sortes  de  mouvements  de  recul,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  ce  ne  sont  pas  les  chiourmes,  hormis  le  cas  d'une 
panique  désastreuse,  qui,  impressionnées  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  nagent  d'elles-mêmes  en  avant  ou  en  arrière.  Les 
navires  ont  un  cerveau,  une  volonté  ((ui  les  met  en  mouvement, 
les  fait  avancer,  reculer  ou  s'arrêter;  ce  cerveau  et  cette  volonté 

1.  HauveUe,  Hérodote  historien  des  guerres  médiques,  p.  420. 

2.  Avec  Eschyle,  386  ù  420,  on  est  en  face  d"iine  attaque  à  fond  menée  sans 
hésitation  par  les  Grecs,  et  les  Perses  sont  réduits  à  un  rôle  défensif.  Le  pEÛjAa 
dont  il  parle  perd  toute  signification  d'otîensive  à  la  s\iitc  du  mot  àvxeîxov,  ce  qui 
veut  dire  :  résistaient.  Ainsi  ce  courant  n'avait  rien  d'impétueux  et  Eschyle  na 
en  vue  ici  que  le  grand  nombre  des  trières  barbares. 

3.  Cf.  Thucydide.  VII,  69  :    },yz    tov    Tre;ôv    -r.po;    -r'r.v    OiXassav    y.al    zapiTx;:-/... 

4.  Adm.  liorckonhagen,  op.  cil.,  p.  4S-4'J.  Cf.  Stenzel,  op.  cit.,  p.  138. 
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impérieuse  et  toute  puissante,  c'est  le  capitaine,  le  triérarquc, 
dont  l'action  est  fort  différente  de  celle  du  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  fantassins  ou  d'un  escadron  de  cavaliers.  L'spsT-.xôv 
dans  les  trières,  môme  aphractes,  ne  voit  pas  l'ennemi,  il  est 
en  bas,  le  dos  tourné  à  la  pi'oiie;  il  reçoit  les  ordres  par  le 
kéleuste.  11  n'est  pas  possil)le  qu'à  Salamine  la  chiourme  se 
soit  mise  à  scier  de  son  propre  mouvement.  Les  rameurs  ont 
exécuté  un  ordre  reçu  ;  or,  ce  sont  les  triérarques  et  les  pilotes 
qui  firent  reculer  les  trières;  mais  eux  aussi,  il  n'est  pas 
admissible  qu'épouvantés,  ils  se  soient  laissé  aller  à  un  tel 
mouvement,  sans  un  ordre  supérieur.  Donc  ce  recul  ne  fut  pas 
le  résultat  de  la  première  surprise  des  rameurs,  ni  des  trié- 
rarques; ce  fut  plutôt  une  mano'uvre,  et  l'opinion  de  l'amiral 
français  qui  voit  dans  ce  mouvement  entre  autres,  un  procédé 
pour  détacher  de  la  côte  la  Hotte  barbare,  n'est  pas  à  dédaigner  '. 
Comme  le  mouvement  de  recul  de  la  flotte  grecque  était  un 
peu  trop  prononcé,  la  légende  veut  qu'une  apparition  de 
femme,  —  Atbéna  —  lui  ait  crié  -  :  «  Jusqu'à  quand  allez-vous 
encore  scier  »,  «  jusqu'où  ferez-vous  reculer  vos  poupes  ».  Ce 
que  la  déesse  trouvait  blâmable,  c'est  que  les  Grecs  exagé- 
raient, qu'ils  sciaient  plus  qu'il  ne  fallait.  Elle  ne  blâme  pas  la 
manœuvre  elle-même,  puisque  la  manœuvre  n'avait  rien  d'in- 
solite ou  d'humiliant.  C'était  un  procédé  pour  prendre  sa  dis- 
tance, afin  de  donner  ensuite  avec  tout  l'élan  désirable  un 
vigoureux  coup  d'éperon,  mais  il  no  fallait  pas  se  laisser  accu- 
ler à  la  côte.  Fincati  ^  cite,  d'après  Appien,  l'exemple  probant, 
d'après  lequel  Caïus  Caluisius  Sabinus,  attaqué  par  Ménécrate 
fut  acculé  à  la  côte,  sur  laquelle  les  poupes  furent  solidement 
arquées.  Goodwin  suppose,  mais  à  tort,  qu'à  Salamine  il  s'agit 
d'une  panique  '*.  Quoi  qu'il  en  soit  les  trières  grecques  reculent 
et  talonnent  déjà  sur  un  rivage  ami.  Une  supposition  contraire 
les  aurait  adossées  à  la  côte  attique.  Prises  entre  les  Perses  de 

1.  .1.  de  la  Gravière,  op.  c,  vol.  I,  p.  43-  io. 

2.  Hérodote,  VIII,  84  :  w  ôatjjLÔvioi  [xé/pi  xôaou    ëxt  rpûjivav    àvaxpo'jciOE. 

3.  L.  Fincati,  La  puç/na  navale  anlica,  p.  15.  Cf.  p.  109  du  présent  ouvrafjo. 

4.  Goodwin,  Papers  of  Ihe  Amer.  Sch.  Athens,  vol.  I. 
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la  côte  et  de  la  tlotle,  elles  auraient  été  complètement  exter- 
minées. L'hypothèse  est  donc  inadmissible.  L'anonyme  de  la 
Bibliothèque  Ambrosienne,  qui  résume  l'expérience  de  la 
marine  des  trières,  a  formulé  la  règle  de  cette  tactique  si  fré- 
quente chez  les  anciens  :  «  Près  de  la  terre  ennemie,  évitons 
le  combat  au  rivage;  près  do  notre  terre,  combattons  à  proxi- 
mité de  la  côte  pour  ne  pas  en  être  coupés  le  cas  échéant  '  ». 

Les  Tactiques  de  l'empereur  Léon  —  x^  siècle  —  formulent 
une  pensée  différente,  très  bizarre  d'ailleurs,  et  qui  n'a  aucune 
application  ici  :  «  Ne  combats  pas  près  de  ta  terre  pour  ne 
pas  faire  naître  chez  le  soldat  l'envie  de  s'y  sauver  ;  mais  plu- 
tôt près  de  la  terre  des  ennemis  pour  que  ceux-ci  préfèrent  la 
fuite  à  la  lutte  »  -.  Triste  vade-mecum  militaire  en  effet,  qui 
attend  la  victoire  de  pareils  paradoxes. 

M.  Breitung^  qui  suppose  que  la  disposition  des  deux  flottes  au 
début  du  combat  était  telle  que  l'indique  Diodore,  admet  que  le 


mouvement  de  recul  à  la  première  attaque  des  Perses,  eut  pour 
but  de  les  attirer  dans  lejdétroit,  c^st  àj:_e  -QlQrnênt  qiie^iesj^héni- , 
^ieiîs  s'engagèrent  à  fond  vers  l'ouest  _et  que  le  reste  suivit.  C'est 
une  solution  ingénieuse  du  problème  pour  obtenir  du  môme 
coup  le  lieu  de  la  bataille, qui  était  le.  détroit.  Cependant  nous 
sommes  tenus  de  prendre  la  tradition  toute  entière  telle  qu'elle 
est  rapportée  par  Hérodote,  qui  nous  informe  que  derrière  les 
navires  grecs  il  y  avait  la  côte,  et  que  plusieurs  trières  ont 
talonné,  fait  impossible  avec  les  dispositions  rapportées  par 
Diodore. 

11  est  certain  que  dans   un  nouvel  élan  les  trières  grecques 

1.  D''  K.  K.  .Millier.  Eine  Grie:ichische  Sc/wi/ï  liber  Seekrief/,  p.  lli  :  v.  [lèv  yàp 
TT.v  -OAsaiav  -ripa7:)v£0VTc;;  Tf,v  vai;[jLa/iav  — oicTv  [isXXojxîv,  xaTi  -iAayo;  -aÔTT^v 
— oiwfiîv  i:3(pa'.'co'j;j.Évo'j;  xr,v  irpoTysiov  |j.ï/t,v  •  zl  ô'z  z\'j  T,|j.ex£pav,  où  ~6ppM  iiaxpàv 
à-fïaTT,xÔT£;  xr,;  vf,;,  \'va  t,xtt,9£vt=;  -/.ai  Twî^ssôai  ô:x  -sXivo'j;  où  <j-JY-/_(opoù;j.£VO'. 
ÈTîi  Tf.v  y?//  y.axaseÙYojjjisv. 

2.  Léon,  Tac/.  XIX,  3G  :  Alr\  èv  x?,  loia  ïo'j  y?;  t:>vT,5!ov  -O'.f.j-r,;  xr,/  ai/r,'j,  iv  7, 
ÉATciîJoujiv  oi  axpaxtÔjxa'.  x6  or,  A^you.cvov  xaxaçuAwiavxLî  aw8f,va'.,  àXAà  jjlxaXov  ->.t,- 
ffiov  Xf,î  xôJv  £vavxiu)v  yrfi,  ïva  aùxol  xt,v  jwxT.ptav  îXriaavxs;  îv  xt,  lôia  vf,  xr.v 
cî'jytiV  -api  xoj;  àyjjva;  rpoxi[iT,aiovxai. 

3.  Breilnng.  Ztir  Sehlachl  hei  Salamis.  Nciie  Jahrbiichcr,  t.  GXXIX  (IS84), 
p.  839  et  s. 
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vont  revenir  sur  radvcrsairc.  >Iais  Aminias  prévient  tout  le 
monde,  et  a  le  premier  l'honneur  de  tomber  sur  une  trière 
ennemie.  C'est  une  trière  phénicienne  dont  l'aphlasle  vole  en 
éclats.  Mais  les  deux  navires  s'accrochent,  le  pvopmholiun 
n'ayant  très  probablement  pas  bien  joué,  et  la  posilion  du 
vainipieur  nest  pas  plus  enviable  que  celle  du  vaincu.  D'aulres 
trières  grecques  accourent,  tandis  que,  presque  en  même 
temps,  la  trière  éginèle  des  Encides,  d'une  attaque  non  moins 
vigoureuse,  s'élance  cô'iîtrïï  les  Imiicns  Ti'  l'aulre  extrémité 
de  la  ligne  '.  C'est  ainsi  que  cette  grande  balaille  com- 
mença. '        '  "^    '"" 

K[lc_ç£mmencait  trt^niaJjioiiiJ^&J^misc^  Leurs  équipages, 
sont  harassés,  ex lénués  de  fatigue,  d'une  longiue  veillée^:  premier 
déploiement  pour  offrir  la  balaille,  la  veille;  rentrée  à  Phalère, 
nouvel  appareillage,  investissement.  Ils  évoluent,  ils  voguent 
pendant  toule  la  nuit,  (^est  seulement  la  sui'prise  de  l'ennemi 
qui  pouvait  compenser  celte  infériorité  :  mais  au  lieu  de  le  sur- 
prendre, ils  lurent  surpris  par  lui,  dont  les  équipages  s'étaient 
reposés  pendant  toute  la  nuit  à  terre,  et  se  réveillaient  le 
malin  sur-  la  joyeuse  nouvelle  de  l'oHensive  tant  désirée: 
c'était  le  réveil  du   lion  1 

Plutarque,  <|ui  recueille  une  autre  tradition,  ne  fait  com- 
mencer la  bataille  ni  à  la  même  heure,  ni  de  la  même  manière  : 
«  Tbémistocle,  dit-il  -,  semble  n'avoir  pas  été  moins  habile  à 
choisir  le  moment  que  l'emplacement  du  combat.  11  prit  garde 
de  ne  tourner  ses  proues  contre  les  trirèmes  barbares  qu'à 
l'heure  où  il  souille  régulièrement  de  la  mer  \\\\  vent  très  fort 
qui  soulève  les  vagues  dans  le  tlétioit  »,  puis  il  raconte  com- 
ment le  frère  du  grand  roi,  qu'il  appelle  Ariamcne,  presse  le 
navire  deThémistocleet  comment  il  est  réduit  par  l'impétueuse 
attaque  des  Iriérarques  ailiéniens  Aminias  de  Décélie  (>t  Sosi- 
clès  de  Pédiée.  Il  est  très  dilîicile  de  concilier  cotte  tradition 
avec   Hérodote  et  Eschyle.    Quant     au    \ent,   ceux     (|ui    l'ad- 


1.  Iléiodute,  VI 11,  SI. 

•1.  Plutarque,  ThetnisL.   14. 
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mettent  '  doivent  le  prendre  comme  Plutarque  lui-même  le 
donne,  c'est-à-dire  comme  un  vcnl  venant  du  sud  -,  vcni  pro- 
venant du  golfe  Saronique,  parce  que  pour  quelqu'un  qui  se 
trouve  dans  le  détroit,  TrsXayo;,  haute  mer,  dont  parle  Plu- 
tarque, n'est  pas  la  baie  d'Eleusis,  mais  la  mer  Saronique  '. 

1.  Dp  Inur  nombre  n'est  p.-is  Végèce  nous  l'avons  déjà  cité  dans  notre  cliap.  ii 
(liv.  I)  sur  le  navire  de  combat.  Les  batailles  navales  (entre  marines  à  rames),  se 
livrent,  dit-il  (V,  13),  en  temps  calme,  où  il  n'est  pas  question  du  souffle  des 
vents  pour  faiie  agir  les  navires,  lesquels  ont  besoin  de  toute  la  force  des  rames 
pour  choquer  de  leurs  éperons  l'ennemi.  Textuellement  :  «....  quia  navalis  pugna 
Iranquillo  commillitur  mari,  Liburnarumque  moles,  )W7i  veiilonnn  flalibiis  sed 
remorumpuhu  adversarios  perculit  idsd'is  ». 

2.  Plutarque,  Thémist.,  14  :  TrvîîJixa  Xaa-pôv  èx.  irs^.âyou;. 

3.  Dans  son  bel  ouvrage,  sur  le  climat  d'Athènes  cl  de  la  Grèce,  le  distingué 
directeur  de  l'Observatoire  d'Athènes,  M.  Aeginitis  (l.  Il,  p.  307),  émet  l'avis 
que  le  témoignage  de  Plutarque  ne  serait  peut-être  pas  tout  à  fait  absurde,  à 
rencontre  de  ce  qu'on  croit,  notamment  Leake  (The  demi  of  Attica,  London  1841, 
I.  Il,  p.  206),  et  malgré  le  silence  désapprobateur  de  Grotc  et  de  Curtius.  D'après 
Leake,  sur  le  rivage  d'Allique,  la  brise  de  mer,  vers  la  fin  de  l'été,  se  lève  assez 
lard  dans  la  journée,  tandis  qu'Hérodote  el  Escbyle  rapportent  que  la  bataille 
commença  aussitôt  après  le  lever  du  jour.  Mais  selon  les  observations  météoro- 
logiques faites  en  Attique,  cette  brise  se  lève  ordinairement  sur  le  littoral  à 
10  heures  du  matin,  quelquefois  pourtant  beaucoup  moins  tard,  même  à 
8  heures.  Ainsi  les  assertions  d'Hérodote  et  d'Eschyle,  sur  le  conunencement  du 
combat,  tout  de  suite  après  Taurore,  ne  lui  ]paraissent  pas  formelles. 
M.  Aeginitis  ne  considère  pas  comme  inadmissible  la  thèse  de  Plutarque.  Il  lui 
semble  même  qu'Hérodote  place  entre  le  lever  de  l'aurore  et  le  début  de  l'action 
une  série  de  faits  exigeant  beaucoup  de  temps  pour  se  dérouler  (Hérod.  Vlll, 
83,  84)  :  <i  'Hwç  Ts  ô'r,  ô'.ïfaivc  xai  o'.  uJAAoyov  xôJv  î-têaxswv  -0'.r.ca[j.îvot...  etc.  ». 
«  Les  Grecs,  traduit-il,  convoquèrent  à  l'aurore  le  conseil  des  généraux,  et  bien 
après  ce  conseil  (on  n'en  connaît  pas  au  juste  la  durée)  l'engagement  commença 
fort  probablement  à  une  heure  assez  avancée  ».  Toutefois  l'expression  ff'JÎ^Xoyov 
TÔJv  ÈTTiêaTÊWv  r.o:-r\3i[x.vjo<.  ne  signifie  nullement  la  convocation  d'un  conseil,  mais 
le  rassemblement  des  épibafes,  soldats  mariniers,  en  vue  de  les  haranguer, 
manœuvre  très  rapide,  suivie  d'une  harangue,  qui  n'aurait  pu  dépasser  les  di.K 
minutes  sans  risquer  de  tomber  dans  le  bavardage.  Elle  ne  serait  plus  une 
harangue  militaire.  C'est  aussitôt  après,  selon  Hérodote,  que  Thèmistocle  ordonna 
l'embarquement.  Voilà  donc  quinze  à  vingt  minutes,  au  plus,  pour  la  durée  du 
fait.  11  demeure  donc  avéré  que  selcm  Hérodote  la  bataille  a  commencé  à  la 
pointe  du  jour.  L'impression  que  nous  donnent  les  vers  d'Eschyle,  Perses,  3'78-3Sl 
n'est  pas  différente  ; 

«  èiïet  ys  [iévTOt  )kcuy.ÔT;ioAo;  f.iJ-spa 
irâsav  xatÉa/s  yaîav  eûïisyyhiî  '.5eÎv...» 
ne  veut  pas  dire  autre  chose,  nous  pouvons  en  être  sûrs,  sinon  que  la  bataille  a 
bien  commencé  dès  la  première  heure  du  jour. 
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Le  détail,  d'aprôs  Hérodote,  de  l'attaque  d'Aminias  cl  des 
trières  athéniennes  accouranï  à  son  secours,  indique  assez  que 
la  mêlée  fut  la  physionomie  générale  du  combat.  «  Dès  que  la 
bataille  fut  engagée,  remarque  très  judicieusement  Ilauvette  *, 
à  l'aile  gauche  entre  les  Athéniens  et  les  Phéniciens,  à  l'aile 
droite  entre  les  Lacédémoniens  et  les  Ioniens,  toute  ligne 
régulière  dût  être  brisée,  et  la  confusion  régner  partout  dans 
le  détroit  »,  Les  combats  à  éperon  ne  ressemblent  point  aux 
combats  à  armes  de  jet  puissantes.  l*our  que  le  vaisseau  à  épe- 
ron attaque,  il  faut  qu'il  sorte  de  la  ligne.  Chaque  vaisseau  doit 
pour  ainsi  dire  manœuvrer  séparément,  quoique  dans  le 
même  but  général,  ce  qui  n'exclut  pourtant  pas  la  cohésion  et 
rensemble  de  l'attaque  grecque,  Hérodote  attribuant  "  les 
causes  de  la  défaite  des  Perses  au  désordre  produit  par  leur 
tardive  formation,  et  à  leur  .  manque  de  coup  d'œil,  les 
causes  du  succès  grec,  au  bon  ordre  et  à  l'adresse.  Le  senti- 
ment d'Eschyle  est  le  même.  Si  l'attaque  générale  s'analyse 
dans  une  série  d'attaques  particulières,  si  chaque  Iriérarque 
grec  choisit  son  adversaire  et  combat,  cela  ne  veut  pas  dire 
«  qu'il  n'y  a  pas  un  plan  d'ensemble  ni  pour  l'un  ni  pour 
l'autre  des  deux  partis  »,  engagés  dans  un  si  étroit  espace. 
Les  Grecs,  appuyant  leur  aUe  droite  sur  la  pointe  de  Kyno- 
soura,  leur  aUe  gauche^ur  Arapis  actuel,  poussent  devant  eux 
la  ligne  ennemie,  comme  le  fait  le  côté  athénien,  —  ou  lui 
résistent,  comme  le  fait  le  côté  péloponésien,  jusqu'au  moment 
où  la  gauche  hellénique  repousse  définitivement  les  PhénL-_ 
ciens.  C'esï  alors  la  fuite  de  ceux-ci  vers  le  sud,  la  confusion 
dans  leurs  rangs,  la  course  éperdue^  vers  les  issues  méridio- 
nales du  détroit,  le  choc  entre  les  fuyards  et  ceux  qui  venant 
encore  du  dehors  continuent  à  surgir  des  passes.  Qo  sont  les 
Athéniens  qui  pressent  les  fuyards  et  passent  sousJa  pointe 
d'Aegaléos  où  se  tient  le  grand  roi.  Les  détails  donnés  par 
Hérodote  démontrent  T'ensemble  du  mouvement  tactique  des 
Grecs,  qui  leur  a  été  dicté  par  la  nature  môme  des  parages 
dans  lesquels  se  déroule  l'action. 

1.  Ilauvette,  0/).  cil.,  p.  419. 

2.  HéroJutc,  VIII,  16. 
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JjiL-[ûwnaiion  grecqug  n'est  pas  du  tout  dislogucG^ pendant 
la  lutte.  Au  début,  sa  ligne  s'appuie  sur  le  rivage  ;  ensuite  les 
trières  commencent  leur  mouvement  de  scie,  en,  avançant, 
reculant  encore  pour  j)rcndrc  de  rélaUj  en  ramant  de  toute 
leur  force^pmnMJonner  jJe  Tcperon  ;  mais  tout  cela  ne  veut  pas 
"UrTlout  dire  que  la  confusion  règne  dans  leurs  rangs.  Les  Bar- 
bares entrés  dans  les  détroits  pour  surprendre  les  Grecs,  ^ont 
surpris  eux^iômés.  AOaqiïés  avant  d'avoir  achevé  leur  mou- 
vement, ils  sont  jetés  en  plein  désarroi,  le  commandement  est 
paralysé,  «  ojts  o-ùv  yôiô  tîo'-sovtwv  ouôèv  »  \  et  à  la  fin  ils  sont 
enveloppés  et  fuient  vers  la  bouche  du  détroit. 

Voyons  Flérodote  dans  ses  détails.  Il  paile  d'abord  de  l'aile 
droite  \  Les  Ioniens  qui  lui  sont  opposés  n'ont  pas  tous  la 
même  ardeur.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui,  travaillés  par  les 
paroles  de  Ihémistocle  gi'avées  sur  les  rochers  des  fontaines 
en  Eubée,  se  montrent  mous  et  esquivent  le  combat.  Mais  la 
plupart  par  contre  sont  très  zélés  et  ils  combattent  avec  grande 
vaillance.  Ce  sont  les  partisans  des  tyrans  leurs  maîtres  et 
chefs  politiques,  qui  ont  fait  leur  fortune  avec  les  Perses  et 
qui  préfèrent  tout  au  monde  au  retour  du  régime  exécré  de  la 
république,  qu'aurait  ramenée  la  victoire  des  Grecs  pour  faire 
leur  ruine.  Ceux-là  combattent  avec  acharnement,  et  plus 
d'une  trière  grecque,  prise  à  l'abordage  est  tombée  entre  leurs 
mains  '.  Les  chefs  samiens  Theomistor,  fils  d'Androdamas,  et 
Phylakos,  fils  d'IIisliée,  récompensés  après  la  gueri-e,  le  pre- 
mier par  la  tyrannie  de  Samos,  Phylakos,  par  de  vastes  pro- 
priétés et  le  titre  de  bienfaiteur  du  roi,  ^—  orosange^  —  se 
sont  particulièrement  distingués.  Les  Eginèles  cependant  qui 
forment  l'élite  de  la  droite  grecque  commandée  par  Eurybiade 
en.  personne,  opposent  la  ,plus.  vigoureuse  résistance  aux 
Ioniens  d'Ariabigne,  et  font  merveille.  Ils  étaient  vraiment 
les  plus  habiles  et  les  plus  intrépides  marins  de  la  Grèce  de  ce 
temps,  qui   par   leurs  hardies  navigations   avaient   fait    de   la 

\.  Hérodote,  VIII,  Ti. 

2.  Id.,  VIII,  8.i. 

1.  Hérodote,  Vlll,  S5. 
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pelile  et  peu  fertile  Egine,  la  spleiididc  et  opulente  cité  mari- 
time, V emporiuni  du  Péloponèse  '  qu'on  aurait  à  juste  titre 
surnommée  la  Venise  du  Saroniquo  du  v''  siècle.  Avec  eux, 
c'est  l'éperon  qui  joue  le  premier  lole  et  les  coups  portés  à 
l'adversaire  sont  terribles.  Il  en  est  de  même  avec  les  Athé- 
niens  à  gauche,  qui,  beaucoup  plus  nombreux  et  conduits  par 
Thémistocle  lui-môme,  coulent"  un  très  grand  nombre  de 
navires  ennemis,  et  amènent  des  résultats  décisifs.  Ici  les 
Phéniciens  malgré  la  supériorité  de  leur  architecture  navale, 
leur  nombre  et  la  liaîneqiiriés  anime,  sont  si  bien  serrés  de 
près  qu'ils  perdent  contenance;  le  désordre  est  dans  leurs 
rangS;^  Le  grand  roi  cependant  est  là,  suivant  de  son  tertre 
l'action  et  chacun  des  comballants  croit  que  c'est  lui  que  le 
l'oi  regarde.  Sa  présence  anime  les  courages,  et  tous  se  battent 
beaucoup  mieux  encore  que  dans  les  combats  d'Eubée  -.  Xer- 
xès  entouré  de  ses  principaux  otfîciers,  suit  attentivement  les 
faits  d'armes  de  ses  marins  et  de  ses  guerriers,  et  à  chaque 
moment  se  renseigne  auprès  de  ses  généraux  sur  les  combat- 
tants et  leurs  exploits,  tandis  que  les  scribes  assis  à  ses  pieds 
retiennent  le  nom  de  la  cité  et  de  la  famille  du  Iriérarque  dis- 
tingué ■*.  Mais  déjà  les  inquiétudes  commencent.  La  lutte  con- 
tinuait furieuse  ;  mais  la  droite  perse  est  bien  battue  ^  ;  les 
trières  phéniciennes  coulaient  bas  sous  les  yeux  du  roi,  et 
quelques-unes  allaient  finir  leur  existence  sur  le  rivage  d'Ac- 
galéos  baigné  des  eaux  du  détroit,  sous  les  pieds  même  du 
trône  de  Xerxès.  C'est  là  que  les  officiers  de  ses  trières  phéni- 
ciennes échouées,  sautant  à  terre,  sont  allés  crier  au  roi  que 
c'est  grâce  à  la  gauche  de  larniée,  grâce  à  ces  maudits  Grecs 
d'Ioniens  que  la  bataille  est  perdue.  Qu'il   y  ait  eu  des  défec- 

1.  Hérodote,  Vil,  I'h. 

2.  Ici.,  VIII,  86. 

3.  Id..  Vlil,  90. 

4.  Parmi  les  exploits  atliéiiionsPlutaniue  cite  la  prise  d'un  navire  barbare  par 
le  triérarque  Lycomède,  le  premier,  dit-il,  ([ui  prit  un  vaisseau  ennemi,  dont  il 
enleva  les  ornements  de  la  proue,  xi  -apâsT.aa,  pour  les  consacrer  à  .Vpollon 
Daphnéphore  [Tliémisl.,  15  .  Plutarque  se  trompe.  D'après  Hérodote,  Lycomède 
fut  le  premier  ;i  enlever  une  trière  iierse(Hérod.,  VIII,  11),  non  pasà  Salamine, 
mais  à  la  première  bataille  d'Artèmisiim,  ce  qui  lui  valut  rii,'i;5t/,Vov. 
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lions  de  la  part  des  Jouions  c'est  certain;  mais  le  hasai'd  a 
voulu  que  les  généraux  Ioniens  l'échappassent  belle,  et  les 
Phéniciens  ont  payé  cher  leur  verbiage.  Car  les  Phéniciens 
parlaient  encore  lorsqu'un  événement  lit  pencher  la  balance 
tout  à  lait  du  coté  des  Ioniens,  qui  d'ailleurs,  résistaient  tou- 
jours, pressant  de  leur  mieux  Lacédémoniens  et  Eginôtes. 
Déjà  les  Athéniens,  une  fois  les  Phéniciens  en  déroute,  ba- 
layaient le  nord  du  dt'lroit,  et  poussaient  devant  eux  les 
débris  de  la  droite  et  le  centre  perse  vers  les  issues  méridio- 
nalesMIs  arrivèrent  ainsi  à  la  hauteur  de  la  droite  grecque, 
acculée  par  les  Ioniens  sur  la  cote  de  Salamine  devant  la  baie 
d'Ambelaki,  et  allaient  dégager  cette  droite  de  l'étreinte  de  la 
gauche  perse.  C'est  de  la  sorte  que  les  Athéniens  sont  arrivés 
en  lace  de  la  baie  de  Salamine,  et  c'est  alors,  tandis  qu'une 
partie  des  Ioniens  tient  tète  aux  Athéniens,  et  que  le  reste  se 
bat  contre  les  Lacédémoniens  et  les  Eginètes,  qu'une  trière  de 
Samothrace  s'élançant  contre  une  trière  athénienne,  la  frappe 
et  la  coule.  Mais  Athéniens  et  I'>ginètes  sont  déjà  tout  près,  ils 
serrent  les  Ioniens  de  deux  côtés;  une  trière  éginète  attaque  le 
navire  de  Samothrace  victorieux.  Mortellement  blessée,  la  trière 
de  Samothrace  fait  eau,  s'incline  et  dans  quelques  moments  va 
disparaître  de  la  surface  de  la  mer.  Mais  ses  braves  épibates 
ne  perdent  pas  la  tête;  bons  acontistes,  maniant  merveilleuse- 
ment bien  la  lance,  ils  se  groupent,  et  d'un  bond  sautent  de 
leur  gaillard  d'avant  sur  \k  parexeiresia  ennemie,  en  culbutant 
hors  de  leur  navire,  par  des  coups  de  hallebarde  furieux,  la 
garnison  surprise  de  la  trière  éginète,  qu'ils  enlèvent  à  l'abor- 
dage, tandis  que  dei'rière  eux  disparaît  sous  les  flots  leur 
propre  navire  '.  Le  spectacle  émeut  le  roi  et  le  remplit  d'admi- 
ration. 11  s'indigne  contre  les  Phéniciens  et  plein  d'amertume 
et  de  chagrin,  il   s'en  prend  à  tout  le  monde,  et  ordonne  de 

I.  Cet  exploit  avec  celui  du  premier  combat  d'Arlémision  où  les  Grecs  lépée 
à  la  main  prirent  trente  trières  barbares  (V|li,  11)  et  'e.xpression  d'Hérodote  : 
'E/ui  [lEv  v'jv  5'j/viôv  O'JvôiaatTa  TpiT.pjo/wv  xaTa).i;ai  TtLv  vsa;  'E)>XT,v(5a;  DvôvTtov 
(VIII.  86)  nous  démontrent  assez  qu'à  côté  de  la  lutte  par  l'éperon,  la  marine 
des  guerres  médiques  pratiquait  paralléloment  l'abonlage  et  la  lutte  par  l'infan- 
terie comme  modes  de  combat. 
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couper  la  tète  aux  Iriérarqiies  phéniciens,  pour  apprendre  à 
tous  à  ne  pas  dire  de  mal  de  ceux  qui  valent  mieux  qu'eux- 
mêmes  '.  Cet  exploit  des  épibates  Samolliraces  est  un  des  plus 
beaux  exemples  d'abordage,  de  T.tC^o'xy.-/'<.'j.,  de  la  marine  à 
rames.  Mais  toute  l'infanterie  marinière  de  la  flotte  perse  ne 
ressemblait  pas  à  cette  élite.  Les  montagnards  Perses,  lesMèdes 
ou  les  Saccs  n'avaient  pas  les  qualités  requises  pour  pareille 
besogne,  et  l'opinion  que  la  flotte  du  grand  roi  cherchait  la 
victoire  dans  la  Trss^oaayla,  est  complètement  erronée.  Par 
rauginontation  du  nombre  des  soldats  mariniers,  elle  ne  cher- 
chait qu'une  compensation  à  l'infériorité  de  qualités  de  ses 
troupes  ;  mais  le  nombre  n'est  pas  tout.  Non  moins  complète- 
ment erronée  est  l'idée  que  le  clioix,  par  les  Grçcs,  du  détroit 
comme  champ  de  bataille,  visait  à  rendre  impossible  la  -s^o- 
aayîa,  si  désirée  par  les  Perses.  On  peut  aisément  comprendre 
que  les  évolutions,  l'attaque  à  long  élan,  devenaient  difficiles, 
sinon  impossibles,  dans  le  détroit.  La  flotte  perse  ayant  en 
général  une  mauvaise  infanterie,  mais  des  navires  agiles  et 
rapides,  n'aurait  pas  dû  ti'ouver  dans  ce  champ  clos  un  champ 
de  bataille  idéal.  Le  premier  combat  d'Artemision,  où  les 
(irecs  d'un  seul  coup  avaient  pris  à  l'abordage  trente  trières 
perses  était  d'ailleurs  très  inslruclif. 

Déjà  cependant,  la  détresse  est  aussi  dans  la  gauche  perse 
composée  des  Ioniens,  qui  avaient  ollert  jusque-là  une  résis- 
tance plus  opiniâtre  gue  le  reste  dcja  flotte  barbare.  Les  trières 
attiques  la  pi'onaiil  à  rcv(^rs,  laxUsperscnt.Toute  la  flotte  perse 
n'a  plus  qu'une  pensée  :  coin  ment  fui^Tijîomment  sortir  4^Ia. 
aoui'i(.iQPf  ■  La  confusion  est  extrême  ;  on  ne  j^oUde  toiis  côtés 
que  des  navircsTùyantvers"1és  issues.  Ceux  qui  sont  hors  d'état 
de  fuir,  l'étrave  enfoncée,  la  coque  crevée,  partent^  la  dérive 
et  de  seconde  en  seconde,  s'enfoncent  davantage,  disparaissant 
avec  leu^s  équipages. 

La  fortune  des  armes  semble  avoir  décidément  abandonné 
le  grand  roi.  Artémise,  la  brave  et  opiniâtre  reine  d'Ualicar- 
nasse,  elle-même  perd  courage  et  veut  s'échapper  de  la  mêlée, 

1.  Iléroilote,  Vlll,  90. 
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mais  comment?  Du  sud,  les  navires  perses  d'arrièrc-gardc  con- 
tinuent à  se  précipiter  pour  prendre  pari  au  combat,  et  ne  font 
"qu^obslrucr  les  issues.  On  se  rappelle  que  la  gauche  n'a  pas  eu 
le  lémps  d'entrer  toute  enlièrc;  que,  si  sa  première  partie,  les 
Ioniens,  est  entrée,  la  seconde,  l'année  carienne,  n'avait  pas 
encore  pénétré  dans  le  détroit  et  la  confusion  était  au  comble. 
Il  ne  reliait  d'autre  |iarti  à  la  Iriôro  de  la  reine  que  de  passer 
sur  le  corps  des  navires  amis  ou  périr  sous  les  coups  de  la 
trière  aliiéniennc,  qui  lui  donnait  la  chasse.  La  reine  se  décide 
alors  à  diriger  son  éperon  contre  le  vaisseau  de  Damasithyme, 
roi  de  Knlynda  de  ('ai'io,  qui  lui  obstruait  la  voie,  ennemi  per- 
sonnel, à  ce  qu'on  disait,  de  la  reine,  ayant  eu  des  démêlés  avec 
elle,  lors  du  passage  de  l'Ilellespont  '.  Elle  attaque  donc  et 
coule  l'infortuné  roilelct,  ce  qui  amène  le  triéi'arque  athénien, 
Aminias  de  Pallène,  qui  se  portait  conlrc  elle,  à  rebrousser  che- 
min et  à  chercher  un  nouvel  adversaire,  prenant  la  réalc 
d "A licarnasse  pour  une  trière  hellène  ou  poui' une  trière  barbare 
en  train  de  d('serter  les  lignes  ennemies.  Ainsi  la  reine  s'échappe 
à  Phalère.  Aminias  perdait  de  la  sorte  le  prix  de  dix  mille 
drachmes  olfert  par  la  ville  pour  la  capture  de  cette  femme  ([ui 
osait,  comme  autrefois  les  Amazones,  faire  l'alfront  à  Athènes 
de  marcher  contre  elle.  Dans  l'entourage  du  roi  cependant, 
on  avait  reconnu  le  guidon  de  la  reine  et  on  se  répandait  en 
éloges  sur  le  beau  fait  d'armes  de  riiéroïne".  On  avait  pris  le 
navire  du  roi  Damasithyme  pour  une  trière  de  la  droite  hellène. 
TouLJ'elïort  des.  Grecs  c_sl.  donc  porté  maintenant  vers  le  sud 
et  on^jeut  s'imaginer  ce  qui  se  [^assajilors  entre  Aegaléos  et^ 
les  passes  méridionales  du  détroit,  les  Athéniens  courant  du 
nord  vers  le  sud,  poussant  devant  eux  les  Phéniciens  et  le 
centre,  (jui,  en  pleine  déioule,  et  atîolés  de  terreur  cherchaient 
ji  s'échapper  par  lesjssiuîsjLc  Kynosou ri^  c  i'p  _!!?}:( Ldie.  Mais 
ces  issues  étaient  presqug  fermées  de  la  manière  que  l'on  saîïT 
parles  navires  perses  restés  dehors  ërqul,  nageant  avec  furie, 
voulaient  pénétrer.  Les  lignes  des  lomens  sont  brisées  à  leur 

1.  IJéroiIote,  VIII,  87. 

2.  Voy.  plus  haut  p.  336. 

C.  N.   Rados.  La  Bataille  ilr  Snlitminf;.  il 
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tour  et  les  tyraas  des  villes  grecques  d'Asie-Mineure  cherchimJ 
à  fuir, comme  Ârtémtse.  Eux  aussi  ont  déjà  à  leurs  trousses  les 
Athéniens  et  toute  la  marine  des  petits  éluls  confédérés  qui 
formaient  le  centre  de  la  ligne  grecque,  qu'on  ne  peut  supposer 
inactive  et  stationnaire  sur  la  côte  de  Salamine.  Mais  les  fuyards 
barbares  non  seulement  trouvaient  devant  eux  les  issues 
du  détroit  obstruées,  ils  se  heurtaient  encore  sur  les  passes  aux 
trente  trières  éginètes  les  plus  agiles  et  les  plus  ardentes  de 
toute  la  ilolte,  qui,  ayant  repoussé,  avec  le  reste  de  la  droite 
hellénique,  les  Ioniens,  avaient  à  présent  les  mains  libres  pour 
accueillir  comme  il  convenait  ceux  qui  cherchaient  à  fuir  par 
les  bouches  du  détroit. 

Le  tableau  d'ensemble  est  éclairé  par  Uérodote  dans  tous  ses 
recoins,  et  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  distinguer  la 
scène  qu'il  retrace.  Après  nous  avoir  dit  que  les  Athéniens  ont 
battu  les  Phéniciens  qui  étaient  en  face  d'eux,  et  en  ont  rejeté 
une  partie  sur  le  rivage  même  où  se  trouvait  Xerxès,  le  reste 
prenant  la  fuite  vers  le  sud  ;  après  nous  avoir  appris  que  la  pour- 
suite fut  poussée  si  loin  que  les  trières  athéniennes  avaient  déjà 
touché  les  rangs  oîi  se  trouvait  Artémise,  c'est-à-dire  la  gauche 
des  Perses,  —  les  Ioniens,  —  il  ajoute  :  «  Gomme  les  Barbares 
en  déroute  s'échappent  du  détroit  pour  s'enfuir  à  Phalère,  les 
Eginètes  s'étant  postés  sur  la  passe,  accomplirent  de  mémo- 
rables exploits,  car  tandis  que  les  Athéniens,  dans  cette  tour- 
mente, brisaient  les  navires  ennemis,  tant  ceux  qui  tenaient 
encore  tète  que  ceux  qui  fuyaient,  les  Eginètes  recevaient  et 
brisaient  ceux  qui  sortaient  du  détroit.  Ainsi  les  trières  qui 
fuyaient  les  Athéniens  tombaient  sur  les  P]ginèles  »  '. 

Les  mouvements  décrits  par  Hérodote  ont  un  cadre  topo- 
graphique bien  précisé  par  l'auteur  lui-même.  Ils  se  déroulent 
dans  le  détroit,  à  travers  lequel  les  Barbares  fuient  poursuivis 
par  les  Athéniens,  tandis  que  le  roij^  du  pied  d'Aegaléos,  est 

1.  VllI,  91  :  Twv  6è  jâaoêâpwv  èç  -iu^r^'J  TpaTTOtjLevwv  xai  èxiï>iioôvxa)v  irpôç  tô  <I>â)»T,- 
pov  Alyivf.xat  uiroatâvTEç  èv  tÔ)  -jtopôiioJ  è'pya  àTîeô^çavto  T^ôyou  àÇta.  Ot  [lèv  yàp  'AOt,- 
vaToi  Èv  tiô  OopOêw  èxepiïÇov  Ta;  te  àvTiaT2|xéva;  xal  tî;  ^suyoûffac;  tôiv  veûv,  o'.  5è 
Alyw/iTa'.  Ta;  ix->.wo'j5a;  •  oxmî  5É  Tivs;  TOJ;  'AOr^vatoy;  Ôiaw'jyoïsv,  »ïpôij.£voi  ÈasittiiTov 
s;  TO'j;  A'.y;v/^Tai;. 
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lémoin  de  la  scène  lunuiltiieuse  et  déchiranle.  Le  passage  ci  lé 
est  vraiment  la  clef  de  la  (juesliou  du  lieu  où  a  élé  livrée  la 
bataille  et  de  la  disposition  des  armées.  Le  combat  ayant  eu 
lieu  dans  le  détroit,  c'est-à-dire  dans  le  couloir  sinueux  qui 
mène  du  golfe  Saronique  à  la  baie  d'Eleusis,  la  llolte  perse  dût 
être  entrée  dans  le  détroit  avant  rengagement,  et  dans  la  nuit, 
ce  mouvement  nécessitant  plusieurs  heures  pour  êlre  efTectué. 
De  ces  eaux  étroites,  devenues  vraiment  pour  eux  le  lac  de 
Charon,  les  Barbares  peu  à  peu  s'éliminent;  qui  n'est  pas 
coulé  ou  jeté  à  la  côte  peut  réussir  à  s'échapper  pour  courir  à 
Phalère  sou^  la  protection  de  l'armée  qui  y  campe  '.  Ainsi 
entre  Athéniens  et  Eginèles  il  n'y  a  plus  (jue  très  peu  de 
navires  barbares  pour  les  séparer.  Les  Athéniens  qui,  le  matin 
occupaient  l'extrémité  de  la  ligne  vers  Eleusis,  donnent  à  pré- 
sent la  main  aux  Eginètes  sur  les  passes  de  Kynosoura  et  de 
Psyttalie.  C'est  à  ce  moment  que  Thémislocle  lui-même  pour- 
suivant l'ennemi  passe  devant  les  Eginètes,  dont  l'intrépide 
triérarque  Polycrite,  fils  de  Krios,  venait  de  prendre  la  trière 
sidonienne,  la  même  qui,  à  Skialhos,  lois  du  commencement  de 
la  guerre  avait  pris  la  trièiiî  éginète  de  grand'garde,  et  le  superbe 
épibate  Pythès,  lils  d'Ischenoos,  qui  recouvre  maintenant  sa 
liberté.  Le  triérarque  Polykrilos,  reconnaissant  au  guidon  la 
trière  amirale  d'Athènes,  crie  à  Thémistocle  :  «  Voilà  comme 
les  Eginètes  sont  pour  les  Mèdes!  »  et  au  même  instant  se 
jetant  contre  le  navire  poursuivi  pai^  Thémistocle,  il  le  coule. 
Ce  fut  le  dernier  épisode  de  la  grande  bataille.  Les  Grecs  ne 
^sortirent  pas  du  détroit  pour  continuer  la  poursuite.  Ils  ne  ten- 
.  tèrent  même  pas  d'approcher  la  côte  opposée  du  détroit,  occu- 
pée par  l'armée  perse,  et  se  tenaient  prêts  à  tout  événement. 
Toutefois,  vers  la  lin  de  la  bataille,  Aristide,  à  la  tôle  d'une  élite 
prise  parmi  les  hoplites  athéniens  rangés  sur  la  côte  de  Sala- 
mine,  débarqua  à  Psyttalie,  cerna  les  Perses  qui  l'occupaient, 
et  qui  maintenant,  y  étaient  abandonnés  par  la  tlotte  qui  fuyait 
éperdue,  et  il  les  fit- exterminer.  Ce  fut  un  épouvantable  car- 

\.  Hérodote,  YIII,  93. 
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nage  '.  La  maison  Jn  roi  y  périt  presque  en  (Mitier,  ce  fui  le 
grand  deuil  de  Suse  et  d'Ecbatane.  Eschyle  ^  consacre  une 
dizaine  de  vers  à  ce  sanglant  épisode  que  fut  la  rencontre  de 
la  jeunesse  noble  des  Perses  avec  les  eupatrides  Aliiéniens,  et 
dont  le  souvenir  llattait  parliculièrcment  la  haute  bourgeoisie 
athénienne,  car  ses  fils  y  avaient  participé  sous  le  chef  vénéré 
du  parti  conservateur  auquel  corps  et  âme  elle  appartenait.  Ce 
fut  pour  elle  une  compensation  en  face  de  la  grande  victoire 
maritime  de  la  démocratie  et  de  son  intrépide  chef.  L'amiral 
Jurien  de  la  Gravière  décerne  force  éloges  à  l'inilialive  d'Aris- 
tide '.  «  S'il  y  eut  une  inspiration  de  génie  dans  la  grande 
journée  de  Salamine,  dit-il,  on  doit  la  chercher  là  où  elle  existe 
réellement,  c'est-à-dire  dans  la  décision  d'Aristide  ».  A  vrai  dire, 
le  cours  même  des  événements  conduisait  à  l'occupation  de 
l'îlot  qui  a  amélioré  la  position  des  Grecs  s'attendant  à  une 
nouvelle  attaque. 

Ainsi  finit  cette  longue  bataille,  commencée  au  lever  du 
soleil,  par  unë'attaque  générale  et  inopinée  de  la  ligne  grecque, 
et  prolongée  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit^La  bataillede  Lépante 
n'avait  duré  que  quatre  ou  cinq  heure^ Résumons  les  faits.  Après 
les  pi'emiers  mouvements  de  surprise,  les  Perses  se  ressaisissent. 
Ils  mettent  le  cap  coiihe  l'ennemi^Mais  malgré  tout  les  Athé-^ 
niens,  —  la  gauche,  —  profU«il_de_2a_^iillesse_  relative  de  la_- 
droite  perse,  —  PhénjciMis^--^_dont  les  navires  virant  de  bord, 
louFaTafois,  avaient  laissé  des  vides,  la  refoulèrent  vigoureuse- 
ment avant  que  rien  de  décisif  ait  pu  se  produire  dans  le  reste  des 
lignes  opposées.  Sur  les  entrefaites,  la  droite  grecque,  pla.céc-à— 
proximité  de  l'entrée  du  détroit,  c^urt  de  grands  périls^en_rais^n 
de  Parrivée  ininterrompue  des  réserves  perses,  qui,  venant  du 
golfe  Saronique,  coiublentJcs_intervalles  causes  pai'  le  mou- 
vement des  trières  portant  le  cap  vers  l'ennemi.  Mais  après 
quelques   heures  de  combat,   les  Athéniens,   ayant  purgé  le 

/  i.   Hérodote,  VlU,  9o  :  xaTsaôvcjjav  -îvta;. 

2.  Eschyle,  Perses,  447-46:j. 

3.  Jurien  de  la  Gravière,  op.  cit.,  v.  I,  p.  .11. 

4.  Plntarqiie,  Thémist,  lo  :  |xéypi  Sct^T,?  àvTij/ovtaî. 
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/^  détroit  des  Phéniciens,  arrivent,  en  poursuivant  encore  leurs 

/  derniers  débris,  à  la  hauteur  des  positions  de  la  droite  grecque  ; 

\  ainsTIa  gauche  persc,_r-T  Ioniens,  —  se  trouve  prisa  entre  deux 

/  éperons  et  écrasée.  Le  prince  Ariahigne  trouve  la  lin  héroïque, 

y  digne  de  ses  ijhjstres  ojùgines^.  De  ce  moment  toute  résistance 

/  est  briség.  L 
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LES    LENDEMAINS  DE    LA    VICTOIRE 


Les  pertes  des  belligérants. —  La  suprématie  navale  des  Asiates  est  anéantie. 

—  La  défaite  du  grand  roi  sur  mer  amène  la  retraite  de  son  armée.  —  La 
poursuite.  —  Le  retour  des  alliés  à  Salamine.  —  Le  partage  du  butin  ; 
les  offrandes  aux  dieux  nationaux.  — La  question  du  rpoj-s'îov. —  Le 
triomphe  de  Thémistocle.  —  La  commémoration  du  grand  événement. 

—  Le  souvenir  chez  les  générations  postérieures.  —  L'art  et  la  littérature 
modernes  et  la  bataille  de  Salamine. 

La  bataille  de  Salamine  fut  particulièrcmeEt  sanglante.  Tous 
les  ténîôtgnages  la  repi'ésenfent  comme  telle  ;  elle  dura  tontp" 
la  journée,  de  l'aube  au  soir,  à  une  beure  avancée.  Les  pertes 
furent  énormes,  mais  nous  n'avons  pas  les  cbi lires  des  vaisseaux_ 
?]uTont  péri,  —  à  part  les  cbilTres  de  Diodore,  —  ni  des  bommes 
mis  hors  de  combat,  tués,  blessés,  ou  noyés.  Le  nombre, 
d'après  Hérodote,  fut  considérable  chez  les  Perses,  leurs  équi- 
pages  ne  sachant  pas  nager.  IV^yr^Je^contraire,  dit-il,  arriva 
chez  les  Grecs  qui,  bons  nageurs,  se  sauvaient  à  Salamine  '. 
On  ne  peut  pas  admettre  cette  assertion  sans  la  discuter.  Il  y 
aurait  très  probablement  une  certaine  analogie  dans  le  nombre 
des  nageurs  et  non  nageurs  des  deux  flottes,  puisque  la  majeure 
partie  de  la  flotte  perse  était  composée  des  escadres  de  Phénicie, 
d'Ionie  et  de  Carie,  dont  les  équipages  devaient  »Hre  aussi  marins 
que  les  équipages  grecs.  Cependant,  le  mode  de  recrutement 
des  chiourmcs,  leur  préparation  sommaire,  leur  nombre  élevé, 
indiquent  plutôt  que  les  nageurs  ne  se  rencontraient  pas  en 
grande  proportion  dans  toutes  les  deux  flottes.  Quand  on  a  besoin, 

1.  Ili^rodotc  VIII,  89  :  ôXiyoi   ôé  t'.vsî  TÙiv  'EX>.t,vuv  (périrent).  Hzz  jip  véeiv  é~t.<7- 
Ti|j.£voi...  TôJv  5è  6ap6âpa)v  oî  t:o)>)>oI  iv  ttj  9a)vâjiTi  S'.e'fOapT^aav,  ve'eiv   oj/.  £-iijTâ;xcvoi. 
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pour  faire  valoir  une  grande  escadre,  de  conl  on  de  denx  cent 
mille  rameurs,  et  que  les  chiourmes  se  forment  du  jour  au  len- 
demain, cl  se  complètent  par  des  levt>es  faites  souvent  parmi 
la  population  qui  n'habite  pas  le  littoral,    les  nageurs  doivent 
être  nécessairement  très  peu  nombreux.  Même  les  grandes  Hot- 
tes de  guerre  à  voile  ont  souffert  de  celte  pénurie  de  nageurs, 
(^t  jusqu'aux  équipages  modernes,  si  soigneusement  recrutés  et 
longuement  entraînés,  les  stalisliqucs  ne  sont  pas  entièrement 
satisfaisantes  à  cet  égard.  H  y  a  tel  capitaine  qui  ne  sortirait 
pas  du  port  sans  une  provision  sérieuse  do  bouées  de  sauvetage. 
Quant  aux  épibatcs  des  escadres  du  grand  roi,  Perses  ou  Mèdes, 
une  fois  dans  l'eau  devaient  descendre  directement   dans   les 
abîmes  comme  des  soldats  de  plomb;  mais  b^s  hoplites  grecs 
qui    savaient  nager,    vu   leur  perfection  dans   tous   les  sporis, 
pouvaient-ils  se  débarrasser  assez  vite  de  leur  pesante  armure 
pour  ne  pas  plonger  définitivement  avec  elle?  Néanmoins,  pour 
le  reste  des  équipages  des  trières  grecques,  on  ne  saurait  repous- 
ser complètement  le  témoignage  d'Uérodole,  et  il  faut  admollrc 
sur  ce   point,  une    cerlaine  supériorité    des   équipages    grecs. 
Le   manuscrit  de   lactique   navale  de    la  lîibliothèque  Ambro- 
sienne  '.  nous  démontre  assez  qu'à  bord  des  escadres  grecques 
on  sentait  la  nécessité  d'apprendre  aux  (-quipages  à  bien  nager  : 
«  Il  est  nécessaire,  dit  l'auteur,  d'exercer  les  rameurs,  entre 
autres  choses  et  en  premier  lieu,  à  la  nataliou,  et  non  seule- 
ment, de  leur  apprendre  à  nager  à  la. surface  de  la  mer,   mais 
aussi  entre  deux  eaux  »,  et  il  cite  comme  preuve  de  lutililé  de 
l'exercice  le  plongeur  qui  coupa  les  cables  des  bateaux  Perses, 
en  sorte  que  la  tempête  survenue,  les  jeta  contre  les  rochers  de 
la  côte.  Ayanl  (luitlé  peu  apiès  la  Hotte  barbare   pour  passer 
aux  Grecs,  il  fut  poursuivi  par  un  vaisseau  ennemi,  mais  lui 
échappa,    tantôt   plongeant,   laulùt  apparaissant  sur   les  tlots, 
grâce  à  son  extraoï'dinaire  liabilelé  de  nageur.  C'est  Skylliès, 
mentionné  par  IJérodote  '.  lions  ou  mauvais  nageurs,  les  liar- 
bares  à  Salaminc  étaient  saisis  comme  dans  un  étau;  ils  rcce- 

1.  K.  K.  Alullcr,  Eine  Griec/nsc/te  Schri/Ï  iiher  See/nief/,  p.  4. 

2.  Hérodote,  VIII,  8. 
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valent  des  coups  de  tous  les  cùlés.  Par  derrière,  c'étaient  les 
Athéniens,  par  devant,  les  l\i;inètcs,  d'autres  alliés  et  leurs 
propres  navires.  Ils  en  étaieni  arrivés  à  un  tel  degré  de  con- 
fusion que,  d'après  l'image  si  vivante  d'Kschyle  ',  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  ils  ne  pouvaient  plus  se  secourir  mutuel- 
lement et  par  contre  sentrcblessaient,  leurs  éperons  d'airain 
s'entrechoquaient,  leurs  rames  s'enchevèlraienl  et  se  brisaient, 
pendant  que  les  Grecs  les  l"ra()paient  tout  autour  avec  une 
justesse  merveilleuse.  Ils  étaient  pris  comme  dans  un  vervcux, 
celte  sorte  de  filet  à  entonnoir  et  à  ailes  ([ui  a  la  propriété  de 
séduire  et  d'attirer  li^  poisson,  lequel,  une  fois  qu'il  y  a  i)énétré, 
se  débat  en  vain  pour  en  sortir.  Au  choc,  les  coques  se  ren- 
versent, et  on  ne  peut  plus  voir  la  mer,  couverte  d'épaves  et 
de  morts  qui  vont  s'échouer  sur  les  rivages  et  les  rochers, 
tandis  que  les  navires  barbares,  échappés  au  désastre,  fuient 
dans  un  désordre  indescriptible. 

Sur  les  navires  désemparés  se  passent  alors  d'épouvantables 
scènes.  Lorsque  la  trière  grecque  aborde  la  trière  ennemie  et 
que  les  deux  coques  se  fivMcnt,  les  thranites  grecs  tenant  haut 
leurs  longues  rames  les  abattent  avec  vigueur  sur  le  malheu- 
reux crotikon  ennemi  qui,  pris  comme  les  thons  dans  le  filet, 
sedébat  vainement  pour  se  soustraire  là  cette  inoi'telle  étreinte. 
Les  coups  terribles  des  rames  et  de  tronçons  de  toute  sorte 
d'épaves  lancés  contre  lui,  blessent  les  dos,  brisent  les  crânes, 
hachent  la  chair  de  la  malheureuse  chiourme,  tandis  que  la 
mer  retentit  des  clameurs  dos  vainqueurs  mêlées  aux  gémis- 
sements des  vaincus  -.  ('ela  dura  jusqu'à  la  nuit.  Cernés  à  peu 
près  de  tous  les  c(M(*s,  même  les  bons  nageurs  parmi  les  Har- 
bares  n'avaient  pas  grande  chance  d'arriv(M-  au  rivage  avant 
d'être  épuisés.  A  ce  point  de  vue  les  Grecs  étaient  plus  favo- 
rises, car  il  n'existait  pas  d'obstacles  en  poupe  de  leurs  navires, 

1.  Eschyle,  l'erses.  V.    'il9-427. 

2.  Eschyle,  l'ers.,  v.  424  :  toi  ô'   w-t;  OJvvoj;  r,  tlv"  i/OJwv    ,3oaov  |  àyarj:  xw-iLv 

viav  ïXx.  Nul  doute  qu'il  s'ajifit  ici  du  terrible  proci'di',  si  usité  dans  la  marine  des 
galères.  Avec  la  rame  di  scaloccio,  le  carnage  devenait  plus  terrible  encore.  I.os^a- 
1ères des  chevaliers  de  .Malte  y  excellaient.  (V.  p.  ll.j  et  Glossaire,  art.  fournellëes) 
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entre  eux  et  la  cote  de  Salamine,  d'où  sans  doute  les  penlé- 
conlores  et  quelques  cabotiers  qui  ne  devaient  pas  manquer  au 
port  de  la  ville  de  Salamine,  des  barques  et  des  bachots  à 
godille,  faisaient  bonne  besogne  de  sauveteurs.  Toutefois,  la 
perle  corps  cl  biens  était,  fréquemment,  l'issue  du  duel  à 
l'éperon.  Pas  un  homme  sur  les  deux  cent  trente  de  l'équipage 
du  roi  de  Kalynda  n'échappa  pour  dénoncer  au  grand  roi  le 
méfait  de  la  reine  d'Halicarnasse  '.  Diodore  donne  un  chilïre 
de  pertes  dans  cette  bataille  :  deux  cents  trières  pour  les 
Perses,  et  soixante  pour  les  Grecs.  Ctésias  fait  monter  les 
pertes  perses  à  cinq  cents  navires  -,  mais  ni  Hérodote  ni 
Eschyle  ne  rapportent  de  tradition  relatant  le  nombre  des 
navires  coulés  ou  pris,  ce  qui  prouve  qu'à  aucun  moment  il 
ne  fut  possible  d'établir  le  chiffre  exact  des  pertes,  sur  lequel, 
paraît-il,  on  avait  de  tous  les  côtés,  des  raisons  de  dissimuler 
la  vérité.  Tout  concourt  cependant  à  montrer  que  l'étendue  du 
désastre  des  Perses  fut  très  considérable,  la  Hotte  barbare 
n'ayant  pas  réussi  à  effectuer  en  temps  utile  sa  sortie  du 
détroit.  Le  courrier  dit  :  «  Jamais  tant  d'hommes  n'ont  péri 
dans  un  seul  jour  »  •',  et  tout  le  drame  d'Eschyle  retentit  de  ce 
revers  irréparable,  inouï,  épouvantable  ^.  Malgré  l'exagération 
poétique,  il  faut  en  déduire  que  la  journée  fut  extrêmement 
meurtrière  et  qu'un  très  grand  nombre  de  navires  j)érirent. 
Les  expressions  d'Hérodote,  VIII,  86  et  93,  prouvent  qu'une 
grande  partie  de  la  tlolte  barbare  fut  anéantie.  Les  engage- 
ments de  navires  à  rames  entraînèrent  de  tout  temps  sembla- 
bles effets.  Les  grands  combats  de  mer,  bien  plus  sanglants 
qu'aujourd'hui,  étaient,  la  plupart  du  temps,  des  combats  corps 
à  corps,  d'où  grande  perte  de  vaisseaux  coulés  ou  capturés. 
La  grande  bataille  de  Ci  mon  livrée  aux  Perses  à  Eurymé- 
don,    finit    par    l'anéantissement   complet   de   la    flotte  vain- 

1.  Hérodote,  VJll,  88. 

2.  Ctésias,  Persic,  20. 

3.  Eschyle,  Perses,  v.  431-432  :  \j.r,ôx\i:   f,;x2pa  [xii,  |  -A-r,6o?  T030'jTipiO|j.ov  àvBpw- 
zwv   Ôav£tv. 

4.  Id.,  ibid.,  V.  372  :  tAt,9o-j3'.  ve/pû)^  ôu37:ôt|j.io;  è-^Oaptj.£vtJv  Sa>.a|i.ïvo;  i/Tal  -à; 
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eue  '.  A  Cnitle,  contre  (lonoii,  Pisandrc  peidil  toute  sa  Hotte  -,  et 
.deux  ans  auparavant,  Li'pliiic,  l'amiral  de  Denys  de  Syracuse, 
perdait  toute  son  armée,  c  est-à-dire  cent  navires  et  vingt  mille 
hommes  d'équipages,  contre  le  Carthaginois  Magon  ■'  qui  lui 
aussi,  quelque  temps  après,  voyait  toute  sa  superbe  Hotte  de 
deux  cents  navires,  détruite  par  Denys,  et  se  suicidait  \  Dans 
cette  terrible  rencontre  que  fut  la  bataille  de  cette  autre  Sala- 
mine,  de  Chypre,  entre  Démétrios  Poliorcète  et  le  roi 
d'Egypte  Ptolémée,  ce  dernier  perdit  en  tout  cent  quarante 
navires  \  Dans  les  combats  navals  des  guerres  puniques,  les 
navires  romains  et  carthaginois  périssent  par  centaines.  A 
Ecnome,  —  cest  le  Monteserato  actuel,  sur  la  côte  méridionale 
de  Sicile,  —  les  Carthaginois  perdent  quatre-vingt-quatorze 
grandes  pentères  \  Les  guerres  maritimes  de  l'empire  grec  de 
Byzance  contre  les  Arabes  sont  marquées  par  les  plus  extraor- 
dinaires hécatombes  de  vaisseaux.  Ici,  le  corps  à  corps  devient 
plus  effroyable  encore  par  l'usage  du  feu  grégeois  lancé  à 
siphon  ou  à  grenade.  A  la  bataille  de  Lépante,  en  1571,  les 
Turcs  comptent  deux  cent  huit  galères  et  soixante-six  galiotes 
et  fustes.  A  l'issue  du  combat,  dont  la  durée  fut  de  cinq 
heures,  quelques-uns  seulement  de  ces  bâtiments  échappèrent 
sous  la  conduite  habile  et  audacieuse  du  vice-roi  d'Alger 
Oulouch-Ali  ;  tout  le  reste  fut  pris  ou  coulé.  Les  conditions 
dans  lesquelles  a  été  livrée  la  bataille  de  Salamine,  sa  longue 
durée,  l'acharnement  des  combattants,  cette  sorte  de  filet  dans 
lequel  les  Perses  étaient  tombés  et  se  démenaient  pour  en  sor- 
tir, tout  enfin  donne  lieu  de  croire  que  les  traditions  n'exa- 
gèrent pas  et  que  cette  bataille  égale  en  fureur  et  en  carnage 
les  autres  grandes  rencontres  de  la  marine  à  lamos  dont  l'his- 
toire nous  a  transmis  le  souvenir. 


1.  Diodorc,  .\1,  61,  62. 

2.  Xénophon,  HelL,  IV,  3,  10  et  s.  Diod.,  XIV,  83,  84. 

3.  Diodore,  XIV,  61-62. 

4.  Id.,  ibid.,  72-16. 

5.  Diodore,  XX,  49-o2. 

6.  Polybe,  1,  26  et  s. 
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L'expression  d'Hérodote  '  sur  les  liarbaies  «  sauvés  à  Pha- 
lère  à  l)ord  de  ce  qui  leur  restait  de  navires  »  est  assez  signifi- 
cative et  dénote  que  les  pertes  des  Perses  surpassaient  les 
chilTres  qu'en  donne  DioLlorc.  Peu  après  d'ailleurs,  et  c'est 
Hérodote  lui-même  qui  nous  l'apprend,  Xerxès  parvient  à 
peine  à  réunir  trois  cents  trières,  sous  ses  nouyeaux  amiraux 
Mardonte  et  Artaynte,  dans  l'intention  de  tenir  llonie  en  res- 
pect et  de  garder  l'Asie  Mineure  '.  Trois  cents  navires,  voilà  ce 
qui  restait  de  l'immense  armement  qui,  quelques  mois  aupara- 
vant, quittait  les  ports  d'Asie  pour  aller  soumettre  la  Grèce. 
Ce  sont  les  mômes  vaisseaux  qui,  arrivés  haletants  sur  la  côte 
d'Asie  ^,  eurent  le  temps,  grâce  à  l'extrême  circonspection  des 
confédérés  et  d'F]urybiade  \  peut-être  aussi  d'Aristide  ',  de  se 
remettre,  au  grand  désappointement  de  Thémistocle,  et  de  ser- 
vir à  faire  passer  de  Gliersonèse  à  Abydos,  le  roi,  et  les  divi- 
sions qu'il  ramenait  en  Asie.  Ils  sont  allés  ensuite  relâcher  à 
Kymé  d'Asie  Mineure,  et  au  printemps,  se  portent  vers  Samos. 
]\Iais  la  défaite  de  Salaraine  avait  complètement  ruiné  le  moral 
de  cette  armée.  Cent  dix  trières  seulement  du  roi  Léolychide  et 
dugénéral  Xanthippe  lui  donnent  la  chasse.  Fuyant  vers  Mykale, 
elle  hisse  ses  vaisseaux  sur  la  grève,  se  l'ctranche,  et  subit  sur 
terre  une  bataille  aussi  désastreuse  que  celle  qu'elle  appréhen- 
dait sur  mer  ^Les  Grecs  prenant  d'assaut  le  camp  perse,  incen- 
dièrent la  Hotte,  toutes  les  trières  ennemies  périrent  dans  les 
Hammes', excepté  quelques  divisions  phéniciennes  que  les  géné- 
raux perses  jugèrent  inutile  de  garder  auprès  d'eux,  et  renvoyè- 
rent dans  leurs  ports.  Ainsi,  avant  ce  désastre  tinal  qui  anéantit 
la  marine  de  Xerxès,  et  donna  définitivement  l'empire  de  la  mer 
aux  Grecs,  sur  1,207  trières  qui  appareillèrent  de  Kymé  et  de 

1.  Hérodote,  VIII.  93  :  01   ôè  '^iio^xoo:  twv  a',  vés;  -Tzzpizyé'/o^no,  a^ûyovTî;   àTt(xovxo 

ÈÇ    «l'ïATipOV. 

2.  Ibiii.,   130  :   vsa;  à'/ovxs;  (les  Porses)  aôv  Tr,3i 'liai  toit.xoctîx;. 

3.  Id.,  ibid.  '0  ôi  vauTixo;  TToaTÔ;  ô  :E.éo\eto  TrEpivevôaevo;. 

4.  Jd.,  ib.,  108-10'J. 

5.  Plutarquc,  T/iemisl.,  16. 

6.  Hérodote,  IX,  99-lOa. 
".  Hérodote.  IX,  OG-106. 
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Phocée  au  moment  où  rarnioc  [)orsc  se  dirigeait  vei's  les 
clélroils,  907  avaient  disparu,  une  partie  tlélruites  à  Salamine 
ou  capturées  ou  coulées  dans  les  combats  du  nord  de  l'Eubée, 
les  autres  naufragées  à  Sépias  el  ùKoila,  quel(|U('s-uues  ayant 
déserté,  d'autres  réfugiées  sur  la  cote  de  Syrie.  A  ce  nombre, 
il  faut  encore  ajouter  les  renforts  qui  comblèrent  les  vides 
causés  par  la  tempête,  pour  se  faire  une  idée  de  cet  écroulement 
inouï  de  la  toute  puissance  maritime  du  grand  roi.  On  ne 
trouve  guère  de  fait  comparable  dans  l'histoire,  que  la  chute 
de  l'empire  maritime  de  Philippe  II,  aussi  inattendue  et  aussi 
rapide  ',  et  de  nos  jours,  l'anéantissement  des  escadres  du  czar 
dans  les  mers  de  rExlrème-Orienl,  où^  à  une  série  de  défaites, 
est  venue  s'ajouter  encore  la  terrible  journée  du  27  mai,  où  les 
canons  de  l'escadre  de  Togo  sonnèrent  le  glas  de  la  marine 
impériale  de  Russie  en  1905. 

Après  Salamine  ctMykalc,  les  Grecs  auraient  pu  se  dire  avec 
un  juste  orgueil,  de  la  llollc  perso,  ce  que  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais frappèrent  sur  leurs  médailles  au  lendemain  de  la  tin  de 
l'invincible  Armada.  «  Elle  est  venue,  elle  s'en  est  retournée,  elle 
n'est  plus»-.  La  mer  fut  à  ce  point  purgée  des  flottes  perses  que, 
deux  ans  après  Salamine,  un  an  après  Mykale,  au  printemps  de 
478,  Pausanias,  le  «  chef  des  Hellènes»,  'EXXâvcjv  àpyayô.;,  à  la 
tête  seulement  de  cinquante  trières  péloponésiennes  et  de  trente 
athéniennes,  n'eut  qu'à  paraître  dans  l'Archipel  et  fut  le  maître 
absolu  du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée.  Pas  un  bâtiment 

1.  Ce  fut  ranéaiitissL'iiienl  de  loiik'  la  lloUe,  une  di's  plus  grandes  et  des  plus 
luagnifiques  qu'aient  jamais  vues  les  mers.  C'était  :  la  division  commandée  par 
Medina-Sidonia  lui-même,  celles  de  Biscaye,  de  Caslille,  d'Andalousie,  de  Gui- 
piscoa,  de  l'Orient,  avec  2,0i)U  canons.  Et  ce  n'était  pas  toiil  ;  il  y  avait  de  plus 
une  escadre  légère,  une  immense  (lolle  de  transports,  une  division  de  galères  el 
de  galéasses,  enfin,  les  vaisseaux  de  la  station  de  Dunkerqiie.  De  tout  cet 
armement,  le  malheureux  monarque  ne  vit  rentrer  en  Kspagne  que  quelques 
navires. 

2.  C'est  lord  Byron  qui  réussit  le  mieux  à  exprimer  l'immense  catastrophe 
[Don  Juan,  III,  86,  «  l'hymne  grec  »;  :  "  L'n  roi  s'assit  sur  la  croupe  du  rocher  qui 
domine  Salamine,  fille  des  mers.  Tout  lui  appartenait,  à  ses  pieds  étaient  ses 
flottes,  ses  guerriers.  Il  les  comjila  à  la  pointe  du  jour;  —  au  coucher  du  soleil 
où  étaient-ils?  » 
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pliénicion,  égyptien  ou  carien  ne  so  présenta  pour  lui  disputer 
le  pa^ssage,  quand  il  mit  le  cap  sur  Chypre,  et  de  nombreux 
vaisseaux  Ioniens  le  suivirent  contre  Byzance,  où  il  entra  à  la 
fin  de  478  \  avec  Aristide  et  les  chefs  ioniens  Uliado  et  Anta- 
i;oras  qui  devaient  le  renverser  -,  et  hùtor  la  constitution  de 
l'empire  maritime  d'Athènes,  dessiné  déjîi  sur  l'horizon  le  soir 
<lo  la  bataille  de  Salamine. 

Beaucoup  d'années  se  sont  écoulées  jusqu'à  ce  que  le  grand 
roi  pût  refaire  eu  partie  ses  forces  navales  anéanties,  et  ce  ne 
lut  que  vers  l'an  465  ',  qu'il  se  trouva  en  état  d'envoyer  350 
trières  phéniciennes  pour  défendre  ses  droits  de  suzeraineté 
sur  Chypre;  Cimon  et  un  nouveau  désastre  l'y  attendaient. 
Cependant,  le  lendemain  de  sa  défaite  à  Salamine,  Xerxcs  dispo- 
sait encore  à  Phalère  d'un  nombre  de  navires  au  moins  égal, 
sinon  supérieur,  à  celui  de  la  Hotte  grecque,  et  les  stratèges  ne 
jugèrent  pas  prudent  daller  compromettre,  hors  des  détroits,  les 
résultats  acquis.  Navires  et  équipages  grecs  d'ailleurs,  étaient 
très  éprouvés,  et  lorsqu'après  quelques  mois,  l'hiver  passé,  ils 
se  décidèrent  à  entreprendre  une  campagne  otïensive,  ils  ne  par- 
vinrent pas  à  rassembler,  sous  Léotychide,  plus  de  HO  bonnes 
trières'.  Du  dernier  combat  d'Artemision  la  plupart  des  trières 
athéniennes  étaient  sorties  déjà  couvertes  de  blessures  aussi 
bien  que  de  gloire.  Ainsi  dès  que  tout  combat  cessa,  les  Grecs 
tirèrent  sur  la  côte  de  Salamine  les  épaves  qui  se  trouvaient  à 
leur  portée,  et  se  tinrent  prêts  à  une. seconde  bataille  ^ 

Malgré  la  terrible  défaite,  malgré  la  fuite  des  escadres  bar- 

1.  Thucydide,  1,  94. 

2.  Plutarque,  ^J'isiid.,  23. 

3.  Thucydide,!,  137. 

4.  Hérodote,  Vlll,  131.  L'objection  que  le  ijelii  nombre  de  navires  est  dû  au 
besoin  des  confédérés  d'envoyer  en  Béotie  une  grande  armée  ne  me  parait  pas 
sérieuse.  Les  110,000  combattants  qui  prirent  part,  sous  Pausanias,  à  la  bataille 
de  Platées,  présentent  déjà  un  chill're  inférieur  au  nombre  des  défenseurs  de 
l'islhme  sous  Cléombrote,  quelques  mois  auparavant;  de  même,  les  22,000 
hommes  d'équipages  de  la  flotte  de  Léotychide,  par  rapport  aux  80,000  hommes 
de  la  flotte  des  confédérés  à  Salamine.  C'était  la  pénurie  des  unités,  peut-être 
aussi  de  l'argent,  qui  obligea  les  villes  alliées  à  restreindre  au  possible  leurs 
cilectifs,  lesquels,  toutefois,  gagnaient  ainsi  en  qualité. 

5.  Hérodote,  VIH,  94, 
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bares  de  Phalèro,  les  Perses  ne  saiiraienl  pas  encore  être  tenus 
pour  avoir  perdu  définitivement  la  maîtrise  de  la  mer;  les 
grands  résultats  restent  pour  ainsi  dire  latents,  les  Perses 
détiennent  encore  les  îles,  et  Mardonius,  au  printemps  suivant, 
lors  de  la  deuxième  entrée  des  troupes  perses  à  Athènes,  est 
en  étal  de  signaler  par  des  feux,  d'ile  à  île,  à  travers  la  mer 
Egée,  au  roi  qui  campait  à  Sardes,  la  seconde  prise  d'Alhènes  \ 
La  victoire  de  Mykale  confirme  la  maîtrise  grecque  sur  mer, 
virtuellement  acquise  après  la  sortie  des  eaux  grecques,  de  la 
Hotte  du  roi.  Hérodote  nous  explique  ■  comment  Xerxès,  dispo- 
sant encore  d'un  nombre  de  navires  supérieur  à  celui  des  Grecs, 
vu  également  les  pertes  de  ceux-ci,  se  décide  à  se  retirer  de 
la  Grèce,  craignant  un  coup  de  main  contre  ses  lignes  de  com- 
munication avec  l'Asie,  et  la  rupture  des  ponts.  Voulant  niîis- 
quer  sa  retraite,  il  fait  semblant  de  combler  le  passage  d'xVm- 
phialé,  et  de  préparer  la  flotte  à  une  nouvelle  attaque  '. 

Les  milliers  de  mains,  les  vastes  moyens  de  transport  dont 
disposait  Xerxès,  rendaient  vraisemblable  sa  tentative  de  com- 
bler le  détroit  d'Aégaléos  à  Saint-Georges.  Ce  procédé,  utilisé  à 
des  fins  stratégiques,  était  usité  chez  les  anciens,  et  plus  d'une 
fois  fut  appliqué  avec  succès.  Motyé  ',  sur  la  côte  occidentale 
de  Sicile,  a  été  prise  par  Denys  l'Ancien  au  moyen  d'une  digue; 
Tyr,  de  même,  par  Alexandre.  L'îlot  qui  porte  cette  dernière 
ville  est  séparé  du  continent  asiatique  par  un  détroit  un  peu 
moins  large  que  le  chenal  de  Saint-Georges  de  Salamine,  mais 
un  peu  plus  profond  ''.  Les  anciens  se  livraient  à  ces  travaux 
gigantesques  avec  une  facilité  étonnante.  Ils  appelaient  cette 
sorte  de  digue  séparant  deux  mers  et  reliant  deux  terres, 
ytôp.a,  terre.  Diodore  '''  nous  a  conservé  la  description  des 
digues  colossales  par  lesquelles  Chalcis  tenta  de  fermer  le  canal 
d'Euripe  pour  relier  TEubée  à  la  Grèce  continentale.  Les  habi- 

1.  Hérodote,  IX,  3. 

2.  Id.,  Vlll,97. 

3.  Id.,  Ibid. 

4.  Diodore,  XIV,  47-32. 

3.  L'ilot  de  Motyé  est  à  six  stades  do  la  cùte.   (Diod.  XIV.  48). 
6.  Diodore,  XIII,  4". 
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tants  (le  Cluilcis  et  lo  reste  de  ri{!ubée  cictacliés  d'Athènes  et 
craignant  d'être  bloqués  dans  leur  île,  appelèrent  à  leur  secours 
les  villes  de  Brolie,  et  firent  construire  p;ir  des  milliers  d'ou- 
vriers une  double  digue,  dont  hi  partie  béolienne  parlait  du 
voisinage  d'Aulide;  la  partie  eubéenne,  de  la  ville  de  Chalcis,  et 
il  n'a  été  laissé  qu'un  goulet  juste  sulîisanl  pour  le  passage  d'un 
navire,  lis  élevèrent  des  forts  pour  surveiller  le  passage,  là  où, 
il  y  a  quelques  années,  on  voyait  encore  un  chàleau  vénitien,  et 
jetèrent  des  ponts  là,  où  se  trouve  actuellement  le  grand  pont 
tournant.  Slrabon  '  parle  de  la  construction  de  la  digue,  comme 
Ctésias,  avant,  non  après  la  bataille,  Wecklein  est  d'avis  qu'ils 
sont  dans  le  vrai.  Duncker- jugeant  que  la  bataille  de  Salaniine 
ne  fut  pasundésastredéfinitif  pour  les  Perses,  parce  que  les  Grecs 
s'attendaient  à  être  de  nouveau  attaqués,  et  que  Xerxès  disposait 
encore  d'une  grande  armée  de  terre  intacte,  veut  que  la  cons- 
truction de  la  digue  nait  pas  été  une  feinte.  Plutarque,  d'ail- 
leurs, rapporte  une  tradition  analogue.  Selon  lui  %  Xerxès, 
voulant  lutter  encore  malgré  sa  défaite,  entreprit  de  combler 
le  détroit  pour  faire  passer  à  Salamine  son  armée  de  terre  et  y 
attaquer  les  Grecs.  Xerxès  ainsi,  aurait  eu  bien  réellement 
l'idée  de  faire  passer  ses  troupes  à  Salamine  et  d'exterminer  à 
la  fois  la  Hotte  des  confédérés  et  la  population  athénienne 
réfugiée  sur  l'ile.  Les  inquiétudes  sont  venues  plus  tard,  et 
rétlexion  faite,  le  grand  roi  se  décide  à  envoyer  dans  l'Hellcs- 
pont  sa  Hotte  pour  protéger  les  ponl^.  Mais  la  vérité  est  que 
le  (bîsastre  fut  terrible  cl  Xerxès  .sentit  de  suite  qu'il  était 
menacé  d'être  enfermé  en  Grèce.  Et  en  réalité,  il  l'était  avec 
sa  nombreuse  ai'inée,  qui  ne  pouvait  [)lus  compter  sur  aucune 
sorte  de  subsides  ou  de  secours  du  cùlé  de  la  mer,  et  c'était 
la  mer  Rgée  qui  constituait  sa  véritable  voie  de  communication 
avec  la  mère  patrie.  Perdant  la  mer,  il  fut  subitement  isolé  : 
c'est  le  sort  de  tous  les  envahisseurs  de  la  Grèce.   En   traits  de 

1.  Strabon,  IX,  p.  395. 

■1.  Durnker.,  Gesc/i.  des  AUert/i.,  l.  VII,  ii.  291,  note  3. 

3.  Plutarque,   ThémisL   16  ;    Ms-i  ôà  tt.v   va-j;j.a-/tav,    2âp|T,;    |jl£v,    à'xi    6'j;j.o;j.a/ù)v 

ff'.v,  sti'fpâçocî  TÔv  5; à  jjléîo'j  Ttôpov. 
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feu,  l'amiral  Jiiri(3n  de  la  Gravièrc  '  a  décrit  le  terrible 
désastre  de  l'armée  turque  qui,  en  1824,  tenta  de  reconquérir 
la  Grèce  révoltée.  Le  pacha  de  Drama  traverse  la  Grèce  con- 
tinentale, risllinie,  et  pénèlrc  dans  lo  Péloponèse  où  il  va 
tendre  la  main  ;i  Xauplie  assiégée.  Mais  la  flotte  otiomane, 
mise  en  déroute  par  la  Hotte  hellénique  en  vue  de  colle  place, 
le  léniérairo  pacha  so  voil  isoh''.  Payant  d'astuce,  il  esquisse 
uu  uiouvemeiit  vers  Tripolil/.a,  mais  le  général  (-olocolronis 
le  devine,  concentro  ses  milices  sur  ses  derrières  et  il  l'anéan- 
lit  à  Dcrvenakia:  la  (îrèce  est  libre. 

Contrairement  à  ce  (juc  dit  Eschyle,  Xerxès,  tout  en  se  ren- 
dant comple  de  l'éleudue  de  son  malheur,  [trond  de  sang-froid 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  ne  pas  paralyser  complète- 
ment le  moral  si  ébranlé  de  ses  armées.  Seul  Mardonius 
pénètre  ses  projets  cl  ses  auiioisses.  Aussi,  landis  qu'à  Suse  on 
était  rapidement  renseigné  sur  la  véritable  situation  des 
choses,  au  moyen  d'un  ingénieux  sysième  de  relais  ",  et  qu'on 
s'alarmait  des  dangers  extrêmes  qui  menaçaient  l'armée  et  la 
personne  même  du  i-oi,  dans  le  camp  et  dans  la  flotte  môme 
règne  la  quiétude,  jusqu'au  moment  où  est  donné  le  signal 
du  départ,  différé  quelques  jours.  Ce  signal  cependant,  (juand 
il  fui  hissé,  comme  il  élait  la  conhrmalion  oificiolle  de  la 
défaite,  jeta  le  désarroi  dans  la  flotte.  Chacun  sentait  alors  que 
c'était  bien  vrai  qu'ils  élaient  vaincus  sans  retour,  puisqu'ils 
abandonnaient  loul,  et  fuyaient  devant  l'ennemi  vainqueur. 
L'heure  de  l'appareillage,  dans  la  nuit,  augmentait  encore  la 
consternation  générale.  Ils  mctlent  précipitamment  les  navires 
à  l'eau,  et  l'ordre  de  se  hâter  pour  aller  sauver  les  ponts  en 
danger  énerve  de  plus  en  i)lus  commandants  et  équipages.  Ils 
sortent  de  la  baie  pèle-mèle  et  mettent  le  cap  au  sud-est, 
voguant  en  plein  Saronique  ;  ils  s'imaginent  une  embuscade 
des  Grecs    à   la    hauteur   du  cap  Zoster,   où  dans  l'obscurité, 

—  l'obscurité   joue    un    rôle  pendant  toute   cette    campagne, 

—  les   pointes  effilées  des  écueils    sont  prises  pour  des    navi- 

1.  La  Station  du  Levant,  I.  I. 

2.  Hérodote,  VIII,  99. 

C.  N.  Rados,  La  Bataille  de  Satamine.  jg 


376  LA    BATAILLE   DECISIVE 

res  '.  C'est  alors  un  Jéclancliement  frénétique  clos  chiourmes 
nageant  sans  cadence,  à  perdre  haleine,  les  rumeurs  se  blessant 
l'un  l'autre,  se  renversant  mutuellement,  les  kéleustes  hors  d'eux 
ne  parvenant  plus  à  faire  cnfeiulre  le  commandement.  Les  trières 
affolées  se  dispersent  dans  ton  les  les  directions  et  c'est  à  grand'- 
peine  que  les  chefs  pai'viennent  à  rétablir  Tordre  et  la  cohé- 
sion. Au  matin,  les  Grecs,  voyant  l'armée  perse  dans  ses  postes 
en  face  de  Salamine,  supposèrent  que  la  flotte  ennemie  se 
trouvait  encore  à  Phalère,  méditant  une  nouvelle  attaque  ; 
ainsi  ils  se  préparèrent  activemenl  à  la  repousser  2.  On  voit 
bien  que  Salamine,  base  navale  des  Grecs,  se  lient  sur  la 
défensive,  pendant  que  les  forces  barbares  sont  présentes;  elle 
est  isolée  et  comme  bloquée.  C'est  très  tard  qu'ils  ont  appris 
enfin,  sans  doute  par  des  éclaireurs  envoyés  hors  des  passes, 
que  la  flotte  ennemie  avait  disparu.  Quelle  émotion  aurait  dû 
provoquer  cette  grosse  nouvelle  dans  les  rangs  des  alliés,  quel 
désarroi  elle  aurait  dû  y  jeter.  L'ennemi  s'avoue  donc  vaincu 
et  fuit,  mais  il  nous  échappe!  Les  équipages  se  ruent  vers  les 
trières  pour  s'embarquer  et  déjà  le  signal  d'appareillage  est 
frappé  sur  les  mâts  des  vaisseaux  amiraux.  Ils  s'élancèrent  à 
la  poursuite  de  l'ennemi,  mais  il  était  un  peu  trop  lard  \  le 
contact  était  perdu.  Avec  quelle  furie  devaient  nager  les 
cbiourmes  dans  ces  gigantesques  régates  de  quatre  cents  vais- 
seaux, de  65.000  avirons,  labourant  à  coups  répétés  le  dos  de 
la  mer  Egée,  et  couvrant  d'écumes  blanches  sa  surface  bleue. 
Cependant  les  rameurs  ne  sont  pas  des  machines  de  fer  et 
finissent  par  se  lasser.  Exténués  de  fatigue,  ils  gisent  sur  les 
bancs  ;  force  fut  de  s'arrêter,  et  ils  s'arrêtèrent  à  Andros.  Le 
lendemain  tout  le  monde  était  remis  et  les  rameurs  prêts  à 
recommencer.  Le  conseil  des  stratèges  fut  convoqué,  mais  il 
ne  fut  pas  d'avis  de  continuer  la  poursuite.  Thémistocle  n'a 
pas  réussi  à  entraîner  Eurybiade  dans  une  ofl"ensive  à 
outrance  '\  Une  fois  le  barbare  repoussé  sur  mer,  les  Pélopo- 

1.  Hérodote,  VVII,  101. 

2.  Hérodote,  VIII,  lOS. 

3.  Id.,  Ibidem. 

4.  Id.,  VIII,  121. 
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ncsicns  se  demandaient  déjà  s'il  n'était  pas  temps  de  porter 
toute  leur  attention  vers  la  terre,  où  une  belle  résistance  contre 
Mardonius  devait  contrebalancer  la  victoire  navale  toute  au 
profit  des  Athéniens.  Thémistocle  toutefois  ne  perdait  pas  son 
temps,  et  essayait  en  commençant  i)ar  Andros  '  d'habituer 
l'archipel  à  ce  tribut,  qui  plus  tard  solidoineut  établi,  et 
réparti  en  tribut  d'Ionie,  de  Carie,  de  'llirace,  de  rilcllcspont 
et  des  îles,  forma  le  puissant  empire  maritime  d'Athènes.  Le 
stratège  athénien  aurait  vu  avec  plaisir  la  retraite  générale  de 
l'armée  de  Xerxès,  et  il  fit  son  possible  pour  ramener,  en 
dépêchant  chez  le  grand  roi  le  fidèle  et  adroit  Sikinos,  pour 
l'épouvanter  du  projet  de  l'attaque  des  ponts  -;  mais  Mardo- 
nius resta,  et  la  nécessité  d'un  grand  effort  sur  terre,  suivi  de 
la  belle  victoire  de  Platées  '\  nuisit  à  la  politique  de  Thémis- 
tocle et  fut  le  point  de  départ  de  sa  chute  et  de  ses  malheurs. 
Ainsi  se  termina  pour  le  moment  cette  grande  lutte  sur 
mer;  comme  Philippe  II,  comme  Napoléon,  le  grand  roi,  mal 
secondé  par  sa  marine,  fut  obligé  de  lâcher  prise,  et  il  ne 
tardera  pas  à  se  voir  attaquer  sur  son  propre  continent,  comme 
les  Espagnols,  après  la  destruction  de  Y  Armada^  le  furent  par 
Essex  et  par  Efhingam  à  Cadix  ;  comme  le  fut  le  premier 
empire  qui,  n'ayant  pas  réussi  à  commander  sur  mer,  vit  les 
Ecossais  gris  et  les  llighlauders  de  Wellington  venir  grossir 
les  rangs  de  ses  adversaires,  et  porter  des  coups  de  Jarnac  au 
géant,  à  Torrcs-Vedras  et  à  Toulouse,  et  le  coup  mortel  à 
\\  aterloo.  Il  y  a  de  ces  grands  avertissements  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'histoire.  A  bien  sciuter  cette  merveilleuse  éducatrice, 
on  se  rendra  compte  que  presque  toujours  les  grandes  ères  ont 
été  ouvertes  ou  fermées  par  la  clé  mystérieuse  que  détiennent 
les  escadres  dominatrices  des  flots  qui  entourent  les  continents. 
En  vain  Annibal,  privé  de  la  mer,  dépense  son  génie  en  cette 
formidable  entreprise  qui  porta  sou  armée  jusqu'au  cœur  de 
l'Italie.  D'une   course   rapide,  Scipion,   sur  ses  escadres,  put 

1.  Iléiodulc,  Vlll,  m.    112. 

2.  Id.Jbid.,  110. 

3.  Eschyle,  Perses,  m  :  "Atopiooî  >.ôy/-rî  '-jr.a.  » 
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aborder     aux     rivages    de    TAlVique.    Carlhage     avait    vécu! 

De  retour  à  Salamine,  les  confédérés  reconnaissants,  font, 
avant  tout  partage  de  butin,  leurs  offrandes  aux  dieux  natio- 
naux, entre  autres  riches  présents,  trois  trières  phéniciennes, 
prises  à  la  guerre,  dont  Tune  à  l'Isthme,  où  Hérodote  lui- 
même  l'a  vue  ',  l'autre  à  Sunium,  et  une  troisième  à  Salamine 
même,  en  l'honneur  d'Ajax,  fils  de  Télamon.  Après  quoi  ils 
distribuèrent  les  prises,  en  prélevant  pour  Delphes  la  partie  la 
meilleure.  De  celle-ci  ils  ont  fait  sculpter  une  statue  colossale 
de  douze  piques  (7  m.  68),  tenant  dans  les  mains  l'éperon  d'une 
trière  ".  Mais  Apollon  ne  se  déclarait  pas  complètement 
satisfait  s'il  ne  recevait  une  oflVande  spéciale  des  Eginètes; 
c'était  une  manière  de  rehausser  les  services  réellement  bril- 
lants rendus  par  les  Eginètes  pendant  la  bataille  ;  c'était  aussi 
un  trait  de  l'envie  des  alliés  doriens  contre  Athènes.  Les 
Eginètes  érigèrent  en  l'honneur  du  dieu  et  en  souvenir  de 
leurs  exploits  à  Salamine,  trois  mats  d'airain  surmontés  de 
trois  étoiles  d'or.  Hérodote  nous  laisse  entrevoir  avec  un  art 
consommé  d'historien  relatant  impartialement  les  faits,  toutes 
ces  noirceurs.  Athènes,  àme  do  la  résistance,  fondatrice  de  la 
ligue,  ayant  rangé  en  bataille  une  ilolte  de  deux  cents  trières, 
victorieuse  déjà  du  barbare  à  Marathon  avant  Salamine,  n'est 
jugée  digne  (jue  d'un  second  laurier.  Le  premier  fut  pour  la 
petite  Egine.  On  fut  plus  équitable  pour  la  vaillance  person- 
nelle, et  les  Iriérarques  athéniens,  lùimenès  Anagyrasios,  et 
Aminias  de  Pallène.  celui  qui  poursuivit  Arlémise,  reçurent 
les  mêmes  distinctions  honorifiques  que  l'Eginète  Polykrite. 

A  l'Isthme,  vers  lequel  les  alliés  cinglèrent  aussitôt  la  dis- 
tribution des  prises  terminée,  chaque  ville  se  garde  bien 
d'avouer  qu'un  autre  (It  plus  pour  le  salut  commuu  de  la  Grèce, 
et  qu'Athènes  lit  plus  que  toutes.  Les  généraux,  assemblés  dans 
le  temple  de  Neptune  pour  acclamer  celui  qui  fut  le  plus  grand 
en  ce  jour  mémorable  qui  a  sauvé  la  Grèce,  déposèrent  leurs 

1.  Hérodote,  Vlll,  121. 

2.  Id.,  ibid.,  121.  D'après  Pausanias,  X,  14,  y  :  "EXXt,vcî  ôâ  o;  èvavriov  pauiXÉuç 
T:o>.e[JL/,îavT£;  àvIÔSTav  Aîa  [ièv  è;  'OXu[iT:iav  /a)iXoijv,  ivÉOeaav  5è  xal  eî;  Aû,-iO\Ji 
'A~ô).)>wva  àûô  Ëpywv  xôiv  £v  Taï;  vaujlv  èr.'.  tj  'ApTE|Jiiai«i)  xal  èv  ^a>>a(x.Tvt. 
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suffrages  sur  Fautel,  mais  comme  chacun  réserva  pour  lui- 
même,  stratège  de  sa  ville,  la  première  voix,  tout  en  conservant 
la  seconde  place  à  Thémistocle  qui  ne  fut  inférieur  à  personne, 
il  advint  que,  les  suffrages  comptés,  les  généraux  de  toutes  les 
autres  villes  confédérées  se  trouvèrent  n'avoir  obtenu  qu'une 
seule  voix,  chacun  la  sienne  propre,  tandis  que  le  général 
d'Athènes  les  réunit  toutes,  quoique  secondaires.  Les  flottes 
alors  se  disloquèrent  et  chacun  regagna  son  port  sans  que  la 
question  du  proteio?i,  eût  reçu  une  solution  satisfaisante,  à  cause 
des  rivalités  des  villes  et  même  des  chefs.  Toutefois,  remar- 
que Hérodote  '  la  Grèce  entière  acclama  Thémistocle,  comme 
le  principal   et  génial  artisan  de  l'indépendance  grecque. 

Mais  Thémistocle  croyait  de  son  devoir  d'apporter  à  Athènes 
un  témoignage  consacrant  pour  ainsi  dire  ofTicicllement  la 
gloire  de  la  ville  et  le  succès  de  sa  propre  politique.  Il  va  le 
demander  à  Sparte  elle-même.  N'ayant  pas  réussi  à  l'obtenir, 
comme  il  en  avait  le  droit,  à  l'Isthme,  il  se  rend  chez  la  grande 
rivale  d'Athènes  pour  le  réclamer  de  sa  loyauté.  Sa  visite 
inattendue  force  la  fière  cité  à  saluer,  —  geste  digne  d'elle,  — 
le  grand  vainqueur  des  lîarbarcs.  Rois,  éphores,  citoyens, 
pour  la  gloire  de  leur  piopre  ville,  honorent  Thémistocle  de  la 
couronne  d'olivier,  prix  de  sagesse  et  d'habileté  ;  ils  lui  font 
présent  du  plus  brillant  équipage  de  Sparte,  ils  le  comblent  de 
louanges,  et  à  son  départ,  ils  le  font  accompagner  jusqu'aux 
frontières  de  Laconie  par  l'élite  de  la  jeunesse  Spartiate,  les 
trois  cent-!  à  cheval.  C'était  la  première  fois  que  Sparte  ren- 
dait un  pareil  honneur  à  un  haut  personnage  -. 

Ce  grand  fait  de  guerre  qui  non  seulement  sauva  la  Grèce 
du  v®  siècle,  mais  lui  livrait  aussi  la  Méditerranée,  eu  face  de 
la  suprématie  phénicienne  qui  s'en  allait,  et  qui  inaugurait 
pour  elle  une  ère  d'éclat  cl  de  prospérité,  était  digne  d'une 
commémoration  exceptionnelle.  Aussi,  en  dehors  du  souvenir 
vivace  conservé  dans  la  mémoire  des  peuples  helléniques'',  de 

1.  Hérodote.  VllI,  124. 

2.  Hérodote,  Vlll,  12i. 

3.  On  en  Iroiive  l'écho  jusque  chez  k-s  lloiuaiiis,  disciples  des  Grecs,  el  Lucain 
a  soin  denridiir  son  vers  du  souvenir  de  Salauiine.    Vliaisale.  III,  181-i83>. 
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nombreux  monuments  commémorèrent-ils  le  grand  événement. 

Les  générations  postérieures  vénéraient  dans  des  sanctuaires 

éjc\'és  par  la  piété  nationale,  les  monuments  ou  les  reliques 
ayant  trait  à  la^  bataille,  et  admiraient  des  trophées  rappelant 
la  gloire  des  ancêtres,  tels  que  le  siège  de  Xerxès,  ou  l'aci- 
naque  de  Mardonius.  Du  temps  de  Pausanias,  tout  cela  existait 
encore.  L'auteur  de  PenVyesw  parle  aussi  des  restes  des  temples 
incendiés  par  les  troupes  perses  ',  auxquels  maintes  légendes 
s'attachaient,  propres  à  attiser  le  patriotisme;  d'autres  légendes 
circulaient  autour  de  monuments  et  prouvaient  l'attachement 
général  à  ce  souvenir  qui  exaltait  toutes  les  imaginations.  D'après 
ces  légendes,  l'Odéon  de  Périclès  imitait  la  forme  de  la  tente 
de  Xerxès,  et  ses  colonnes  intérieures  soutenant  le  toit,  prove- 
naient des  mais  de  navires  pris  aux  Phéniciens;  les  hauts- 
reliefs  d'un  des  portiques  de  V Agora  de  Trézène,  représentaient 
les  femmes  et  les  enfants  d'Athènes  réfugiés  dans  cette  ville 
lors  de  la  seconde  guerre  médique.  Longtemps  après  la  bataille 
de  Salamine,  on  érigeait  encore  des  monuments,  comme 
ce  portique  de  Sparte,  décrit  par  Pausanias,  aux  colonnes 
portant  des  statues  représentant  des  Perses,  Mardonius  et 
la  reine  d'IIalicarnasse,  et  qui  datait  peut-être  d'une  époque  pos- 
térieure au  v"  siècle.  De  tous  ces  monuments  et  de  toutes  ces 
offrandes,  Hérodote  ne  parle  pas,  et  peut-être  ils  n'exis- 
taient pas  encore  de  son  temps.  Hérodote  ne  parle  pas  non 
plus  de  l'érection  d'un  trophée,  dû  ce  tropaeon  confirmant 
la  déroute  de  l'ennemi,  que  les  Grecs  n'oubliaient  jamais 
d'ériger  sur  Je  lieu  oij  avait  été  livrée  jine^bataille^  et 
qu'ils  n'auraient  pas  omis  d'élever  à  Salamine  en  consécration 
d'un  si  grand  succès;  et  en  effet,  il  y  en  a  eu  un.  Pausanias  en 
parle,  il  en  cite  même  un  second  sur  Psy Italie  ".  Mais  est-ce  le 
lendemain  de  la  victoire  que  ce  tropaeon  fut  érigé,  ou  est-ce  un 
monument  commémoratif  que  plus  tard  le  patriotisme  athé- 
nien a  élevé  à  la  gloire  des  défenseurs  du  pays?  Thucydide  et 
Xénophon  ne  racontent  presque  pas  une  bataille  décisive  sans 

1.  Pausanias,  1,  1,  5. 

2.  Pausanias,  I,  36-2. 
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mentionner  le  trophée  qui  a  étt',  aussitôt  après,  élevé  par  le 
vainqueur;  parfois  môme,  ils  parlent  de  deux  trophées,  à  l'issue 
d'un  engagement  indécis,  les  deux  côtés  prétendant  à  la  vic- 
toire. Hérodote,  lui,  ne  parhi  jamais  de  Iropaeon,  et  il  est  tout 
à  fait  curieux  de  la  part  d'un  esprit  comme  Hérodote,  de  parler 
de  la  statue  comniémorative  de  Delphes,  des  étoiles  éginètes, 
de  trois  trières  prisonnières  offertes  aux  dieux,  et  de  ne  pas 
dire  un  mot  du  tropaeon  qui  confirmait  la  victoire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  à  ce  trophée  que  plus  tard  les  éphèhes  allaient 
tous  les  ans  sur  des  vaisseaux  pour  fêter  l'anniversaire  de  la 
grande  bataille  '.  D'autres  fclcs  encore,  ayant  trait  à  la  journée 
de  Salamine  étaient  les  AiàvTs-.a  en  l'honneur  d'Ajax,  qui  a  aidé 
les  Grecs  dans  la  bataille,  et  les  fêtes  de  Munychie,  le  16 
Munychion  ". 

Enfin,  le  nombre  des  souvenirs  et  des  monuments  commé- 
moratifs  de  la  bataille  de  Salamine  fut  considérable,  et  parmi 
les  victoires  des  temps  modernes,  on  ne  trouverait  guère  que 
la  bataille  de  Lépante  à  lui  comparer.  Pour  elle  aussi,  toute 
grande  ville  sise  dans  les  états  de  la  Sainte  Ligue,  voulut  se 
faire  une  gloire  en  élevant  un  monument  ou  en  acquérant  un 
souvenir  de  la  grande  bataille  qui  a  sauvé  la  chrétienté  ^ 

Avec  la  renaissance  de  l'hellénismej  avec  la  civilisation  défini- 
tivement retleurie  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  Ijes  regards 
se  portèrent  de  nouveau  ^;^rs  Jes  exploits  des  ancêtres  qui  sont 
au  seuil  d'une  nouvelle  vie,  dont  l'humanité  profite  et  profitera 
encore.  L'art  rendu  à  la  vie  s'est  inspiré  des  souvenirs  classi- 
ques.  Grâce  à  son  auréole  poétique,  à  la  grandeur_de  la  lutte 

1.  .V.  Duniont,  Essai  sur  VEphébie  allique,  l.  H,  VI,  11  :  âvi  \r.\iosv/  ii  /ai] 
£-'.  Tçiô~-xi[o-/  vcai)  à'6v7tv   [t]w  Ail  tw  T[po-]aî(i). 

2.  I.i.,  Ibid.,  t.  Il,  Vlll,o3,  et  VI,  71. 

j.  On  peut  voir  encore  île  ces  souvenirs,  en  fresques  ou  sur  toiles,  à  Uoaie, 
au  palais  des  ducs  de  Colonna,  à  la  Sala  Uegia  du  Vatican,  à  Gaète,  à  Venise, 
dans  le  palais  des  doges,  à  Barcelone,  à  Salamanque.  Une  église  dédiée  à 
Notre-Dauie  des  Victoires,  élevée  par  les  combattants  eux-mêmes  à  Céphalonic, 
tomba  en  ruines  et  il  n'en  reste  qu'un  tableau  de  la  bataille  conservé  dans  le 
musée  des  .Vntiquités  Chrélicnnos  l'i  .Vtliéncs,  un  lion,  ornement  de  poupe  d'une 
galère  grecque  de  la  bataille  de  Lépante  se  trouve  dans  la  résidence  de  Ko- 
moutos  à  Zantc. 
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et  à  la  noblesse  de  la  cause,  aux  fiers  aphlaslcs  et  aux  beaux 
guerriers,  aux  couleurs  enchanteresses  de  la  nature  grecque  qui 
encadrent  ce  drame  émouvant,  la  bataille  de  Salaminc  ne  cesse 
pas  d'intéresser  l'art,  et  d'engendrer  des  chefs-d'œuvre.  Plus 
d^m  peintre  moderne  exerça  son  pinceau  à  faire  revivre  l'admi- 
rable scène,  et  s'cfîorça  de  représenter  la  sanglante  rencontre. 
La  grande  toile  qui  couvre  nn  des  murs  de  la  salle  des  fcles  du 
Maximilianeum,  dans  la  ville  si  hellénisante  de  Munich, 
est  de  toute  beauté,  bille  est  de  Kaulbach.  Le  peintre  a  fait 
dominer  toute  la  scène  par  les  ligures  des  deux  grands  acteurs 
du  drame,  Xerxès  et  Thémistocle,  mais  surtout  par  celle  de 
Théniistocle,  qu'il  sut  délacher  avec  un  art  parfait  de  la  foule 
des  combattants,  et  monlrer  comme  le  symbole  vivant  de  la 
défense  suprême  du  pays,  au  secours  duquel  accourent  déjà  les 
divinités  du  ciel.  C'est  de  la  belle  poésie,  et  c'est  là  sans  doute 
le  pinceau  d'un  puissant  maître.  La  critique  cependant  fut  trop 
sévère  pour  ce  tableau  '.  VAlc  a  été  jusqu'à  en  induiie  (jue  la 
représentalion  d'une  bataille  navale  sur  toile  est  impossible. 
En  effet,  si  l'on  voulait  établir  un  jianneau  décoratif  en  guise 
de  plan  topographique,  on  n'y  arriverait  guère.  Laissons  donc 
les  ai-tistes  à  leurs  caprices  et  à  leur  libeité,  et  efibrçons-nous 
de  les  comprendre  et  de  vivre  (juehpies  moments  de  la  lumière 
dont  ils  vivent. 

Heaucoiip  plus  soucieuse  de  la  vérit(>  liislori(]ue,  très  cons- 
ciencieuse en  ce  qui  concerne  le  détail  du  na\ire,  est  la  toile 
du  <>  Miisro  Xaval  »  de  Madi'id  ;  mais  cell(>  (|ui  représente  vrai- 
ment une  rencontre  des  polyrèmcs  dans  une  étreinte  suprême 
de  fureur  et  de  destruction,  c'est  le  panneau  du  peintre  grec 
Volonakis,  actuellement  dans  le  ministère  de  la  marine  à 
Athènes.  Volonakis  n'avait  pas  une  juste  idée  de  la  marine 
ancienne  ;  on  ne  lui  en  tiendra  pas  ligueur.  Ayant  lu  Plutanpie, 
il  oppose  les  navires  grecs,  qu'il  s'ellbrce  de  peindre  autant  que 
possible  comme  trières,  à  de  colossales  jonques  à  avirons,  sur 
l'une  desquelles  il  eut  hicluii-munlc  idée  de  représenter  la  reine 
d'Ilalicarnasse,  belle  et  cruelle  dictant  des  ordres  de  mort  à  ses 

1.  Frits  von  Ostiiii,  Kaitlhavli.  Leipzig.  t'JOii. 
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Iriérarqucs,  sous  un  dais  ricliemcut  broJé,  au  milieu  des  fleurs, 
les  châles  à  franges  d'or  couvrant  la  poupe  et  traînant  dans 
Teau.  C'est  le  moment  où  son  vaisseau  attaque  le  malheureux 
Damasithynic.  La  mer  agitée,  la  confusion  de  ce  fouillis  de 
vaisseaux  engouffrés  dans  le  détroit  est  de  loute  vérité.  Au  pre- 
mier plan  les  navires  des  Barbares  dans  un  affreux  pêle-mêle, 
et  un  peu  plus  loin  les  trières  grecques  donnant  en  ordre, 
c'est  la  partie  la  plus  réussie  de  cette  saisissante  conception. 
Des  navires  perses  désemparés,  panlelanis  ou  chavirants,  des 
équipages  épouvantés  et  ballant  la  chamade,  des  sinistrés  les 
mains  crispées  sur  les  épaves  ensanglantées.  Quel  élan,  quelle 
vie,  quelle  vigueur  de  coloris  !  La  fière  silhouette  de  Thémis- 
tocle  sur  la  capilane  d'Athènes  se  dessine  admirablement,  au 
milieu  des  épibales  aux  cuirasses  étincelantes  se  préparant  à 
l'abordage.  En  dernier  plan,  au  fond,  au  pied  du  mont  d'Aega- 
léos,  on  entrevoit  Xerxès  abattu  sur  son  trône,  enveloppé  d'un 
nuage  de  douleur  et  de  terreur,  au  milieu  de  son  état-major 
consterné  également.  On  ne  regarde  pas  ce  tableau  sans  émo- 
tion; enfant  de  (Irèce,  le  peintre  y  mit  toule  son  àme  '. 

M.  F.  Gormon  cependant,  fit  mieux  encore,  dans  sa  belle  toile 
«  Les  Vainqueurs  de  Salamine  »  quj^a  figuré  au  Luxembourg 
jusqu'en  1898,  et  qui  nous  semble  remarquable  par  la  grâce  de 
l'invention,  le  choix  des  formes,  Tefl'et  pittoresque  de  l'ensem- 
ble. Par  un  trait  de  génie,  M.  Gormon  sut  enlever  la  première 
place  au  navire  pour  la  donner  à  l'homme.  Il  nous  met  face  à 
face  avec  cette  vaillante  jeunesse  qui  remporta  la  victoire,  et 
qui  reconquiert  mainicnant  son  sol  natal  dans  un  délire  d'en- 
thousiasme qui  nous  fait  Iressaillir  nous-mêmes  pour  peu  que 
nous  ayons  du  cœur.  Les  trières  ayant  accosié  au  rivage  si 
désiré  de  TAttique,  les  guerriers  sautent  lestement  à  terre,  ou 
plutôt  se  jettent  dans   les   bras   des   mères,  des   épouses,  des 

1.  Présentée  à  l'exiiosilion  interiinlidimle  luarilimc  de  IJurileaux  en  190".  cette 
magnifique  toile  décorative  eut  h'  iivàtxd  prix  le  même  jour  où  son  auleiir  quit- 
tait ce  monde  au  Pirce.  Voloiiakis  lut  un  grand  peintre  de  marines,  qui  na  pas 
encore  sa  place  dans  les  fastes  ilr  1  Art,  son  œuvre  étant  impitoyableuient  dis- 
persée. La  bataille  de  laissa  a  également  trouvé  en  lui  son  pojntre.  I,a  toile  de 
S<'l)oenbnm,  si  chère  au  vieil  Habsbourg,  est  de  Volonakis. 
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enfants,  des  parents.  Tonte  la  population  athénienne  est  là  ; 
vieux  et  jeunes,  ayant  quitté  Egine,  Trézène  et  Salamine,  ont 
devancé  la  flotte  et  vont  au  devant  des  héros  qui  leur  revien- 
nent après  avoir  battu  et  poursuivi  l'ennemi.  L'allure  niarr 
tiale,  entonnant  le  péan,  ceux-ci  avancent  à  présent  d'un  pas 
cadencé,  faisant,  de  leurs  jarrets  de  fer,  trembler  le  sol  jonché 
de  lauriers,  marchant  vers  la  ville  immortelle  qu'ils  vont  faire 
renaître  de  ses  cendres!  Quelle  scène  pleine  de  vie!  Oh!  les 
beaux  visages  grecs,  les  vigoureux  alhlèles,  les  armes  élince- 
lanles.  I.cs  hoplites,  pentacosiomédimnes  ou  chevaliers  avan- 
cent, fralernisant  avec  les  rameurs  pauvres  thèles,  mais  éga- 
lement défenseurs  de  la  patrie  ;  les  longues  trompettes  sonnent 
l'attaque  comme  le  jour  de  l'effort  suprême.  VA  cette  scène 
avec  un  art  admirable,  le  peintre  sait  la  nuilti|)lier  en  faisant 
sentir  que  ce  n'est  là  qu'un  épisode  mille  fois  répété  le  long 
du  rivage  de  Phalôre  et  du  Pirée,  oîi  de  tous  les  côtés 
les  subtiles  trières  courent  déposer  sur  la  grève  le  flot  des 
guerriers  au  milieu  de  la  foule  délirante.  Le  même  mouve- 
ment et  le  môme  transport  se  dessinent  dans  la  brume  lointaine. 
Et  les  détails  aussi  ne  sont  pas  moins  heureux,  (^e  vieux 
guerrier,  au  premier  plan,  chargé  de  son  bulin,  riche  caban  et 
acinaque  qui  sait  de  quel  prince  iranien  ou  indou  ;  ce  superbe 
taxiarque  achevai,  son  fier  coursier  stylé  d'après  l'hippique  de 
Xénophon,  ou  les  frises  du  Parthénon.  et  qui  parîiît  conduire 
le  péan;  ce  vieux  loup  de  mer  dont  les  muscles  d'acier  impri- 
maient à  la  trière  la  vitesse  d'une  flèche  ;  ce  jeune  hoplite 
blessé  à  la  jambe,  mais  qui  serait  mort  plutôt  (|ue  de  ne  pas 
regagner  triomphant  Athènes  en  ce  jour,  et  qui  s'avance, 
appuyé  sur  un  compagnon  d'armes  et  sa  femme,  laquelle, 
tout  en  serrant  contre  son  sein  son  enfant,  legarde  son  époux 
d'un  d'il  de  lierté  et  d'amoui'  inelVables  ;  ces  divines  vierges 
d'Athènes  courant  au  devant  du  cortège,  des  palmes  à  la  main, 
agitant  des  sistres  et  de  petits  tambourins  à  grelots;  tant 
d'autres  charmants  détails  font  de  ce  tableau  un  chef-d'œuvre, 
et  prouvent  une  fois  de  plus  les  allinilés  qui  existent  entre 
l'a  me  française  et  la  Grèce  immortelle. 
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La  littérature  et  la  poésie  modernes  furent  également  éprises 
de  ce  beau  sujet,  cojnmc  jadis  Plirynicus  et  Eschyle,  et  un  des 
plus  grands  poètes  ([iii  ont  jamais  existé,  sut  évoquer  par  des 
accents  sublimes  son  souvenir,  le  jour  où  il  souhaita  le  réveil 
d'une  race,  courbée  alors  sous  le  plus  aiïreux  des  jougs,  et  qui 
répondait  bientùf  aux  vanix  du  poêle  par  une  lésiirrection 
miraculeuse,  et  des  actions  d'éclat  dignes  de  lliéroïque  jour- 
née de  Salamine. 

Tant  que  les  sociétés  humaines  sauront  honorer  les  vertus 
civiques  et  l'amour  du  pays,  tant  qu'elles  sej^qnt  peuplées  de 
cœurs  généreux,  les  vers  de  lord  Byron  '  les  feront  tressaillir 
d'enthousiasme,  et  vibrer  des  mâles  et  saines  émotions  du 
patriotisme  qui  élèvent  et  purifient  l'âme.  F]lles  continueront 
d'aller  s'asseoir,  avec  le  j)oète,  près  du  tombeau  de  Thémis- 
tocle,  pour  entendre  la  vague  du  glorieux  détroit,  qui  meurt  à 
ses  pieds,  lui  murmurer  les  grands  souvenirs;  elles  continue- 
ront de  rêver  avec  lui  aux  héros  de  Salamine  ! 


1.  Lord  BjTon,  Giaour,  »  A  fragment  of  a  turkish  taie  >>,  p.  1.  Il  faut  lire  dans 
son  texte  anglais,  et  en  entier  le  Giaour,  pour  goûter  toute  la  saveur  de  cette 
mâle  poésie,  dont  ces  quelques  vers  laborieusement  traduits  donnent  à  peine 
une  idée  : 

Nul  souffle,  nul  sillon  sur  le  miroir  de  l'eau, 
Là  où  gil  l'héroïque  Athénien  au  tombeau  : 
Monument  éclatant  au  bout  de  la  presqn'ilo 
D'où  son  salut  s'adresse  au  nautonier  habile. 
Qui,  joyeux  du  retour,  et  debout  à  son  bord. 
Ramène  son  navire,  et  regagne  le  port. 


l'ays,  que  le  héros  sauva  jadis  en  vain. 

Un  Tliémislocle.  un  jour.  |>araitra-l-il  enfin  ? 


Approche,  lâche  esclave,  amoureux  de  tes  chaînes. 
Connais-tu  celte  mer,  cette  île,  cette  ruine  ? 
C'est  la  mer,  la  cité,  le  roc  de  Salamine  '. 
Aux  armes,  Pirccs  I  Debout.  Tds  du  héros,  du  sage 
Allons  briser  les  fers  du  honteux  esclavage  '. 
Debout  I  Debout  '.  marchons  '.  Allons  reconquérir  1 
Ce  sol  dont  le  renom  ne  peut  jamais  périr  ! 
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LES  FOUILLES    SOUS-MARINES  DANS  LE  DÉTUOIÏ  DE  SALAMINE 

Les  dillicultés  de  l'exploration.  —  Son  utililé.  —  (^,e  qui  peut  subsister 
encore  dans  le  fond  du  détroit  après  vingt-quatre  siècles.  —  La  fragi- 
lité du  matériel  naval  des  anciens.  —  Ses  objets  résistants.  —  La  pers- 
pective d'une  découverte  de  grande  valeur  historique. 

Beaucoup  d'hisloiiens  et  tle  critiques  ayant  désespéré  de 
déterminer,  à  l'aide  des  textes,  le  point  des  détroits  oîi  la  ba- 
taille de  Salamine  eut  exactement  lieu,  attendent  la  lumière 
désirable  des  fouilles  sous-marines. 

Une  pareille  exploration  serait  à  souhaiter;  non  pas  que, 
pour  des  raisons  qu'on  verra  plus  loin,  elle  puisse  résoudre 
définitivement  cette  question,  même  au  cas  où  l'on  retrouve- 
rait intactes  les  coques  des  trières  perses  et  grecques  coulées 
bas  pendant  le  combat,  mais  l'exploration  du  fond  des  détroils 
de  Salamine  rendra  assurément  quelque  service,  non  seule- 
ment à  la  reconslilution  de  la  marine  qui  combattit  à  Sala- 
mine, mais  à  Farchéologie  et  à  l'histoire  navales  en  général. 
Que  peut-on  savoir  des  bonnes  et  agréables  surprises  que  ces 
fouilles  nous  réservent!  Kn  188i,  la  Société  archéologique 
d'Athènes,  par  un  de  ses  membres  les  plus  actifs,  a  fait  un 
commencement  d'exploration,  mais  vu  les  piètres  moyens 
dont  disposait  ce  savant,  celle-ci  resta  infructueuse;  puis  on 
fut  arrêté  par  l'hiver,  et  on  n'y  est  plus  revenu.  Il  faut  re" 
prendre  ce  grand  et  difficile  travail  avec  des  moyens  sérieux. 
C'est  une  coûteuse  entreprise  et  qui  nécessitera  l'organisation 
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de  lout  un  syslèmc  d'appareils  ad  hoc,  mais  qui    pourraient 
servir  à  maintes  autres  explorations  de  même  nature  '. 

Les  fouilles  sous-marines  sont  tout  indiquées  dans  les 
détroits  de  Salamine,  et  il  serait  rationnel  d'explorer  tout  le 
détroit  est,  de  l'arsenal  aLix  issues  méridionales  et  môme  autour 
de  Psyttalie,  où,  engouffrées,  les  trières  en  fuite,  ont  dû  subir, 
vers  la  lin  de  la  bataille,  les  plus  grandes   pertes  de  toute  la 


1 .  Ce  nest  pas  seulement  les  eaux  d'Antikylhéia,  de  Mahdia,  de  Salamine  qui 
cachent  des  trésors  archéologiques.  Convenablement  aimé,  pour  explorer  et 
pour  faire  renflouer  sans  détériorer,  on  peut  aller  parloul  où  il  y  a  des  indices 
que  le  fond  conserve  des  objets  précieux  pour  l'ait  ou  l'histoire.  A  Actium,  à 
Rhodes,  à  Cnide,  à  Ilalicarnassc,  connue  à  Tyr,  à  Misénc,  au  golfe  de  Tarente,  à 
Ravenne,  —  où  Auguste  avait  creusé  le  second  grand  port  militaire,  portas  clas- 
sis,  de  l'empire,  —  à  Syracuse,  à  Carthage  et  à  Carthagène,  partout  enfin  où  il 
y  aurait  quelque  espoir  bien  fondé  de  trouver  quelque  chose,  l'archéologie 
pourrait  exercer  son  activité.  En  1839,  sir  Howard  Douglas  étant  haut  commis- 
saire dans  l'État  ionien,  le  musée  britannique  eut  la  bonne  fortune  d'acquérir 
un  grand  el  bel  acrotère  de  navire  romain,  portant,  en  bronze,  comme  figure 
de  proue,  un  guerrier  ou  Minerve.  La  relique  fut  trouvée  dans  la  baie  extérieure 
de  Prevesa.  De  grandes  ancres  en  plomb,  du  i*^""  siècle  avant  notre  ère  [Boletin 
de  la  Real  Academia  de  la  llisloria,  Madrid,  XI.,,  VIII,  1906,  p.  135,  et  Cccil  Torr, 
Ancient  ahips,  p.  139),  ont  été  retirées  il  y  a  quelques  années  du  fond  de  Car- 
thagène. Le  musée  d'Athènes  contient  plusieurs  objets  marins.  Mais  tout  cela, 
ce  sont  des  trouvailles  de  pur  hasard.  11  n'y  a  pas  eu  encore,  nulle  part,  orga- 
.nisées  des  explorations  systématiques  de  la  mer,  pour  la  forcer,  là  où  il  est 
possible,  de  nous  rendre  ce  qu'elle  cache.  .V  quel  point  de  la  mer  Egée  auraient 
coulé  bas  les  deux  bateaux  de  lord  Arundelj  partis  surchargés  de  Délos  et 
Paros,  de  cet  Arundel  dont  on  disait  qu'il  aUait  «  transporter  la  Grèce  en 
Angleterre  ».  Et  comment  croire  qu'on  a  t<mt  repêché,  —  1803,  1806,  —  de  ce 
troisième  ou  quatrième  transport  des  rapines  de  lord  Elgin,  naufragé  près  de 
la  cote  méridionale  de  la  Morée  Documents  de  la  Société  historique  et  ethnolo- 
gique de  Grèce,  publiés  par.V.  .Miliarakis,  «  Ilestia  »,  Athènes,  tome  XXVI,  1888); 
toutes  ces  questions  sont  à  étudier.  Des  ports,  des  villes  entières  s'écroulèrent 
dans  la  mer,  et  des  batailles  navales  semèrent  le  fond  d'épaves.  Partout  sur  les 
lignes  de  cabotage  de  la  navigation  antique  et  médiévale,  du  golfe  Issique  à 
Gadés,  tout  autour  des  côtes  de  la  Méditerranée,  de  la  mer  de  Marmara,  de  la 
mer  Noire  même,  couronnée  jadis  de  tant  de  colonies  grecques,  il  y  a  unchanip 
d'exploration.  Les  moyens  d'exploration  sous-marine  et  de  renflouage  étant 
aujourd'hui  très  perfectionnés,  il  y  a  espoir  que  peu  à  peu  ces  recherches  seront 
plus  systématiques.  11  faut  que  les  fouilles  sous-marines  n'aient  pas  lieu  seule- 
ment lorsqu'un  scaphandre  de  pêcheur  déponges  heurte  par  hasard  un  mon- 
ceau d'antiquités  gisant  sur  le  fond,  mais  encore  ne  pas  les  opérer  par  des 
moyens  de  fortune. 
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journée,   enveloppées  de    (ontes  paris,   leur  ligne   de  retraite 
obslruée  par  leur  arrière-jj;ai'de  accourant  à  leur  secours. 

Mais   esl-il    bien   sur    qu'une    trière    éperonnée    coule    bas 
toujours  sur  place?  Il  y  en  a  eu,  sans  doute,  qui  ont  voulu  aller 
mourir  le  plus  loin  possible  de  l'ennemi,  et  parmi  celles  qui 
onl  couli'  là  sur  place,  plus   d'une  a   dû  naviguer  pour  ainsi 
dire  entre  Jeux  eaux,  etileurant  à  peine  le  fond,  poussée  peu  à 
peu  par    des    courants    sous-marins    à    des    distances    assez 
grandes.  Nous  en  avons  des  exemples  vraiment  sUipéfiants,  et 
non  pas  de  subtiles  Irières,  mais  de  grands  bâtiments  à  voiles 
qui  ont  cheminé  ainsi  plusieurs  milles  entre  deux  eaux.  Ainsi, 
un  trois-màts  hollandais  ayant  coulé  bas  au  milieu  du  détroit 
de  Gibraltar,  non  loin   de  Tarifa,  dériva,  tlottant  entre  deux 
eaux,  et  échoua  près  de  la  cote  africaine  à   une   distance    de 
douze  milles  du  point  où  il   a  été  coulé,  il   avait  été   entraîné 
par  im  courant.  Il  est  bien  connu  parmi  les  marins,  et  surtout 
parmi    les    sauveteurs   que   les   épaves  font  parfois  de    longs 
voyages  dans  la  mer,  à  quelques  mètres  de  la  surface,    et  sont 
par   consé(iuent  susceptibles  de    présenter   pour  la  navigation 
des  dangers  considérables  dans  les  cas  où  ces  épaves  naviguent 
à  un  ou  deux  mètres  sous  la  surface.  Par  les  soins  du  bureau 
hydrographique,  on  a  pu  retracer  l'histoire  et  les  pérégrina- 
tions de  quelques-unes  des  épaves,  bâtiments  en  bois  pour  la 
plupart.  Tous  les  navires  naufragés   ne   sont   pas    également 
aptes  à  faire  le  métici-  d'épave,  accrochés  qu'ils  sont  à  un  récif 
sous-marin  ou  voguant  entre  deux  eaux,  emportés  parles  flots 
ou  les  courants.  Toutefois,  excepté  ceux  qu'une  lourde  cargai- 
son cloue  sur  le  fond,  il  n'y  a  presque   pas  de  bâtiments  sub- 
mergés qui  reposent  sur  le  fond  correspondant  au  point  où  ils 
ont  été  engloutis.  Leur  chute  d'abord  à  travers  l'eau  est  lente  ; 
et  à  coup  sûr  elle  ne  peut  pas  être  verticale.  Les  mers  fermées 
n'ont  pas  les  forts  et  grands  courants  des  océans,  mais  elles  en 
onl  toujours    et    elles    présentent    autant   de    courants   d'eau 
superposés  que  l'atmosphère  représente  de  courants  d'air  situés 
à  des   niveaux  dilférents  et  dirigée   en  sens  divers.   Dans  les 
mers  profondes,  le  vaisseau  noyé,    en  traversant  un  premier 
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courant,  le  plus  superiiciel,  doit  être  porté,  enlruiné  dans  un 
sens,  puis  dans  un  autre  par  le  second,  et  ainsi  de  suite;  sa 
cliutc  doit  être  figurée  par  une  iii;ne  brisée,  un  zig-zag,  dont 
les  difï'érents  éléments  sont  très  inégaux.  Où  la  chute  prcndra- 
t-clle  (in?  où  Vépave  connaîtra-l-elle  le  repos?  on  ne  peut  pas 
le  prédire.  Elle  peut  très  bien  aller  s'échouer  assez  loin,  sur  des 
fonds  peut-être  très  éloignés,  mais  aussi  sur  des  fonds  assez 
rapprochés  du  lieu  du  sinistre.  La  pente  qui  se  dessine  du  chenal 
de  Saint-Georges  aux  issues  méridionales  du  détroit, comme 
la  progression  des  sondages  le  fait  voir,  la  nature  du  fond 
très  lisse  dans  ces  endroits,  le  courant  du  détroit,  quoique  fort 
seulement  de  deux  milles,  mais  se  dirigeant  du  nord  au  sud, 
pourraient  déterminer  des  glissades  qui  dans  quelques  années 
seraient  capables  de  nettoyer  complètement  le  fond  des  détroits, 
de  leurs  épaves,  les  précipitant  hors  des  passes  dans  les  pro- 
fondeurs plus  grandes  du  golfe  Saronique.  Quoi  qu'il  en  soit  les 
navires  coulés  à  fond  à  la  suite  de  la  bataille  de  Salamine  doi- 
vent sans  doute  avoir  été  dispersés  sur  le  fond  du  détroit 
oriental,  le  fond  des  passes  de  Psy Italie  et  sur  le  fond  des  eaux 
qui  vont  de  ces  passes  vers  Munychie,  ligne  de  retraite  de 
la  Hotte  perse,  très  peu  servant  ainsi  à  indiquer  le  lieu  exact 
où  eut  lieu  la  lutte  et  furent  prises  les  dispositions  de  combat 
difinitives. 

Mais  coulées  bas  dans  le  détroit  et  au  pied  d'Aegaléos  .ou 
autour  de  Psyttalie  et  vers  le  Pirée,  ensevelies  toutes  ensemble 
sous  l'arène  peu  vaste  sur  laquelle  elles  combattirent  ou  dissé- 
minées sur  une  grande  distance,  je  doute  fort  qu'on  puisse 
retrouver  une  vaste  nécropole  de  trières.  Nous  allons  voir  ce 
qu'il  pourrait  rester  encore  des  épaves  de  Salamine. 

Les  phases  de  la  bataille  que  nous  avons  eu  à  étudier  démon- 
trent abondamment  que  c'est  entre  Kynosouraet  Phoron  qu'au- 
raient eu  lieu  les  naufrages  les  plus  fréquents  de  navires  de 
Barbares  en  déroute.  Aussi,  c'est  par  là  qu'il  est  naturel  de 
commencer  l'exploration  et  il  convient  ensuite  de  s'acheminer 
vers  l'extrémité  du  mont  Aegaléos  et  l'ile  de  Saint-Georges. 
Les  profondeurs   dans   cette   direction   sont  en    moyenne  de 
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dix-sept  brasses,  et  à  mesure  qu'on  approche  du  l'pcif  de  Saint- 
Georges,  elles  tombeni  à  12, 8  et  G.  De  l'autre  cùté  entre  Kéramos, 
Psyllalie  et  Pboron  elles  montent  à  20  et  22  brasses.  La  besogne 
ne  serait  pas  facile,  surtout  si  le  vent  du  sud  qui  interrompt 
quelquefois  les  communications  entre  le  Pirée  et  l'arsenal  venait 
à  se  déchaîner  '.  La  brasse  anglaise,  falliotn,  dont  je  me  sers  ici, 
ayant  sous  les  veux  la  carlo  de  r.imirautô  brilanniquc,  équivautà 
un  mètre  huit  cent  vingl-nouf  uiilliiuMres,  et  si  l'on  prend  en 
considératiou  qu'au-dolà  de  (juinze  mètres  de  profondeur  les 
«liiricullés  pour  les  scaphandres  dcvieunent  sensibles  et  qu'à 
vingt-cinq  et  trente  mètres  la  pression  s'élève  à  trois  et  quatre 
atmospbères,  la  tàcbe  serait  vraiment  rude  et  on  ne  saurait 
arriver  à  de  bons  n-sultats,  sans  appareils  puissants  et  ingé- 
nieux analogues  à  ceux  dont  autrefois  l'ingénieur  Bazin  sut 
organiser  le  système  le  plus  rationnel  pour  des  fouilles  sous- 
marines,  capables  ^\o  rechercher  et  renllouer  sans  les  dété- 
riorer les  objets  bisloriques  ". 

Mais  que  va-ton  redemander  au  fond  du  détroit  de  Salamine, 
et  que  pourra-t-il  nous  restituer  ?  Les  constructions  navales 
dans  l'antiquité,  —  du  moins  les  constructions  des  longues 
coques  du  type  Iriérique,  —  no   brillaicnl   pas   par  la   solidité 

1.  Ces  coups  de  vent  sont  suhits  et  dangereux. C'est  là  qu'en  voulant  étudier  sur 
place  les  problèmes  de  la  bataille,  périt,  enveloppé  d'un  coup  de  vent,  le  lieutenant 
Paris,  (ils  de  l'éminent  fondateur  du  musée  de  la  marine  au  Louvre,  amiral  Paris. 

2.  A  ma  connaissance,  on  n'a  ctlectué  jusqu'à  présent  qu'une  seule  grande  et 
méthodique  exploration  du  fond  sous-marin  en  vue  de  fouilles.  Elle  fut  orga- 
nisée par  l'éminent  ingénieur  français  M.  Bazin,  qui  explora  le  port  de  Vigo- 
Vingt-deux  galions  ont  été  coulés  bas  en  1702  dans  ce  port,  pendant  la  guerre 
de  Sucicssion,  emportaul  aux  abimes  les  450  millions  en  lorlus  d'argent  mexi- 
cain qu'ils  portaient,  d'après  les  assertions  du  très  crédule  historien  Modcsio 
Lafuentcs  [Uisloria  de  EspaTia).  Pour  cette  vaine  entreprise,  M.  Bazin  organisa 
le  plus  parfait  et  le  plus  remarquable  des  systèmes,  qui,  présenté  à  l'Exposition 
de  1878,  a  fait  l'admiration  de  tous  ;  observatoire,  puissants  extracteurs, 
brise-épaves,  treuils,  lampes,  toutes  sortes  d  appareils  enfin,  rendirent  très 
facile  la  tciche.  LoUO  mètres  cubes  furent  déblayés  dans  un  très  court  espace  de 
temps.  Des  blocs  énormes  s'extrayaient  aisément,  et  les  objets  fragiles  ont  été 
renfloués  avec  une  délicatesse  extrême.  L'histoire  très  instructive  de  cette 
campagne  de  huit  mois  d'exploration,  fut  relatée  en  détail  par  MM.  Forest  et 
Noalhat,  dans  leur  ouvrage  très  documenté  Lea  bateaux  sous-marins.  Grâce  à  son 
observatoire,  M.  Bazin  pouvait  diriger  l'exploration  en  personne. 

,  N.  RAfios,  La,  nntaUle  fie  Salaminr.  i* 
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(le  leur  membrure,  la  perfeclion  de  la  couture  du  bordage. 
Les  trières  se  trouvent  très  loin  de  la  cohésion  admirable 
d'une  frégate  en  bois  du  dernier  siècle.  La  cohésion  était  si 
défectueuse  qu'on  sentait  la  nécessité  d'y  remédier  en  renfor- 
çant la  coque  par  une  série  de  préceintes  auxiliaires  et  des 
cables  fixés  horizontalement  autour  du  bateau,  les  deux  extré- 
mités de  chaque  câble  étant  jointes  ensemble  de  façon  à 
former  une  ceinture  complète  qui  s'étendait  sur  chaque  côté, 
de  la  proue  à  la  poupe  '.  On  appelait  ces  câbles  •jTroî^wtjia'ra. 

Les  peu  coûteuses  trières  mises  sur  les  chantiers  étaient 
construites  avec  une  rapidité  incroyable-.  Très  légères,  pour 
être  hissées  facilement  sur  la  grève,  elles  étaient  subtiles  et 
fragiles.  Quille  et  étrave  cependant,  servant  de  support  à  l'épe- 
ron, étaient  fort  solides.  Le  reste,  les  membres,  la  carcasse 
en  somme,  les  bordages,  les  bancs,  tout  ce  qui  enfin  supportait 
le  propulseur,  c'est-à-dire  les  rameurs,  qui  imprimaient  la 
poussée  nécessaire  à  la  force  offensive  du  bâtiment,  étaient 
si  délicats  et  fragiles  qu'ils  croulaient  pour  ainsi  dire  au  pre- 
mier fort  coup  de  pied.  Les  qualités  défensives  de  la  coque 
étaient  nulles;  tout  était  sacrifiée  la  force  offensive.  Dans  de 
pareilles  conditions,  on  peut  se  représenter  aisément,  que  ce 
bâtiment,  sous  le  terrible  choc  de  l'éperon,  se  disloquait 
presque  en  entier  avant  même  de  descendre  aux  abîmes,  et, 
très  souvent,  il  arrivait  à  ces  constructions  légères  et  mal  les- 
tées, au  lieu  de  gagner  le  fond,  d'être  renversées  et  de  conti- 
nuer à  flotter  quille  en  l'air  \  Les  parties  en  bois  de  la  trière 
si  facile  à  disloquer,  qui  avec  le  temps  se  détachaient  une  à  une 
du  squelette  du  navire  coulé,  devaient  naturellement  remonter 
à  la  surface  et  aller  s'échouer  sur  quelque  côte,  (.e  qui  enfin, 
pour  une  cause  ou  pour  l'autre,  est  resté  dans  le  fond,  sub- 
siste-t-il  encore  après  2,400  ans?  La  grosse  hourque  d'Antiky- 
tliéra  qui  a  coulé  devant  cette  île,   malgré  qu'elle    fut   prise 

1.  Vitnive,  X,  15,  6.  Athénée,  Médian,  G. 

2.  Voy.   Polybe,   I,    38  :  t-)^v  ffuvtsXe'.av  £v  tp'.ijLT.vto  ÀaêovTwv.  Deux    cent  vingt 
coques  construites  en  trois  mois! 

3.  Eschyle,  Perses.   418,  il9  :  C-tioÔTo  5à  5/.âif,  vs(Lv,  GiXasia  5'  ojxî'ti   r,v  îSsrv, 
va^ayioiv  -/.ï,8o'j7a... 
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SOUS  le  poids  des  objets  d'art  encombrants  (ju'elle  transportait, 
n'a  pas  laissé  d'autres  traces  qne  sa  cargaison,  et  quelques 
débris,  une  véritable  poussière,  de  ses  bordages,  où  Ton  peut 
heureusement  distinguer  encore  son  très  original  et  curieux 
clouage.  A  Mahdia  aussi,  les  restes  du  navire  furent  insigni- 
fiants, tandis  qu'on  retrouvait  toute  la  cargaison  en  marbre 
ou  métal  '.  Les  bois  retirés  du  fond  bourbeux  de  Mahdia 
tombent  en  poussière  au  moindre  contact;  ils  proviennent  de 
larbre  résineux  épicéa.  Il  est  vrai  qu'à  Gokstad,  en  Norvège, 
on  a  retrouvé,  à  côté  d'un  liord,  dans  un  mausolée,  dans  un 
tumulus  colossal  d'un  roi  de  mer  -,  un  navire  des  vikings, 
datant  du  x'  siècle  de  notre  ère;  dans  une  plaine  irlandaise, 
une  barque  enfouie  dans  les  terres  depuis  des  siècles;  enlin  à 
Glastonbury,  une  coque  préhistorique,  quasi  pétrifiée.  Tous 
ces  objets  ont  conservé  leur  forme  à  peu  près  intacte,  grâce  à 
la  terre  glaise  qui  les  a  protégés.  Ce  n'est  pas  sur  le  fond  d'une 
mer  qu'ils  gisaient,  exposés  à  l'action  de  l'eau,  des  courants, 
du  taret,  de  plusieurs  autres  intluences  destructives.  Il  est  vrai 
également  qu'on  a  retrouvé  des  traces  des  habitations  lacustres 
et  préhistoriques,  mais  c'étaient  des  restes  de  pilotis  bien 
enfouis  dans  la  vase,  et  à  Venise  les  pilotis  se  trouvent  mi- 
partie  dans  la  vase,  mi-partie  dans  le  mortier. 

Il  est  incontestable  que  les  milliers  de  torrents  qui  se  forment 
à  chaque  pluie  pour  précipiter  vers  le  fond  du  détroit  les  fines 
couches  de  terre  qui  couvrent  les  hauteurs  environnantes, 
élèvent  le  fond  par  un  lent  travail  poursuivi  à  travers  les 
siècles.  Si  donc  ces  sortes  d'alluvions  ont  eu  le  temps  de  cou- 
vrir certaines  des  épaves  dues  à  cette  bataille,  avant  leur  dis- 
persion ou  leur  destruction,  alors  on  aurait  chance  de  se  trouver 
devant  une  quille  ou  une  étravc  qui  seraient  de  précieuses 
acquisitions,  giàce  à  la  vertu  que  possède  la  vase  de  bien  con- 
server les  objets  en  bois  (jui  lui  sont  confiés.  En  dehors  de  ces 
grandes  couches  de  sable  accumulées  lentement  et  qui  donnent 

1.  Académie  des  Inscriptions  et  Helles-Lettres,  Comptes  rendus,  l'JOil,  p.  650. 
(Fouilles  sous-nun-inos  de  M.ilidia.  Exposé  du  directeur  des  luniiies  M.  A.  Merlin). 

2.  Les  vikinr/s  inhumaient  leurs  chefs  avec  leurs  navires  et  leurs  chevaux. 


394  LES   FOUILLES   SOI  S-iMAfiL\ES 

au  fond  du  délroil  hi  rornic  dune  goultière,  loulcs  socles  d'ohs- 
lacles,  pierres  ou  récifs,  ont  permis  au  sahie  de  former  des 
collines,  espèces  de  hiniuli  (|ui  oui  di'jà,  |»ai'nii  les  j)êcheiii's  et 
les  plongeurs,  leur  légende,  la  légende  des  vaisseaux  de  Xerxès. 

Voici  maintenant  à  peu  près,  l'action  de  la  mer  sur  les  maté- 
riaux de  construction  navale  '.  Les  bois  entièrement  enfouis 
dans  le  sable  ou  la  vase  se  conservent  bien.  Sous  ce  rapport  la 
nature  du  fond  du  détroit  de  Salamine  n'est  point  mauvaise, 
le  rocher  se  rencontrant  exclusivement  dans  la  région  des  bas- 
fonds,  c'est-à-dire  près  des  côtes.  Constamment  immergés  dans 
la  mer,  les  bois  sont  atlaciués  par  les  vers  marins.  La  pelouze, 
limnoria  terebrans,  et  le  tarel  leredo  navalis,  sont  les  xylopliages 
habituels  de  nos  mers.  L'activité  du  taret  est  d'autant  plus 
grande  que  le  climat  est  plus  chaud.  Ses  progrès  sont  parfois  très 
rapides.  Les  bois  des  régions  tempérées  sont  tous  attaqués  parle 
taret  et  la  pelouze,  mais  le  chêne  l'est  moins  que  le  sapin.  Entiè- 
rement sous  l'eau,  mais  l'eau  douce,  les  bois  se  conservent  bien. 
En  1858,  sont  retrouvés  dans  le  Danube  près  des  Portes  de  Eer, 
les  supports  du  pont  de  Trajan,  construit  il  y  a  1,800  ans.  Dans 
la  Méditerranée,  les  seuls  animaux  xylophages  sont  le  taret  et  le 
petit  ver.  La  destruction  par  le  tarel  est  très  prompte.  En  une 
seule  année,  sont  détruits  des  débarcadères  entiers  de  bois. 
Cependant  le  taret  ne  vil  pas  dans  la  vase  et  n'attaque  pas  les 
bois  couverts  de  boue.  11  ne  vil  pas  également  dans  l'eau  douce. 

La  coque  était  généralement  bâtit;  de  sapin  pour  les  vais- 
seaux de  guerre,  ([uelqnefois  aussi  de  pin,  de  cyprès  ou  de 
cèdre  ■.  La  quille,  épine  dorsale  du  bâtiment,  était  faite  de 
chêne,  puisqu'on  avait  coutume  de  le  hàler  souvent  à  tcric  ''. 
Le  hêtre  était  souvent  employé  pour  les  fausses  quilles  ''.  Les 
mâts,  rames  et  vergues,  de  sapin  et  de  pin  •'.  Il  est  bien  impro- 

1.  Quinctte  de   Rochemont,   Travaur  inaritimes,   Paris,  1901I.  ïouie  h^  p.   118. 

2.  Théophraste,  Hist.  Plant.,  V,  7,  1.  Végèce.,  IV,  34. 

3.  Id.,  5,  8    (7,   2   et   3^  :  tt,v  5è  -zoot^vj  Tp'.f,p25i   [xàv    ôp'j['vf,v  ïva  àvT£/r|    -po;    Ta; 
V£a))kxia;. 

4.  Théophrasle,  Hist.  Plant.,  V,  72,  83. 

:3.  Id.,  ibid.,  v.  16.  Iliade, \U,  o.  G.  Odyssée,  Vil,  171.  172:  XV,  289,  290.  Pline, 
XVI,  39  (76),  195,  40  (76),  201,  202. 
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bable  que  les  anciens  se  soient  servis  des  procèdes  de  conser- 
vation des  bois  comme  le  mailletage  ou  le  créosotage.  Bien 
improbaljle  aussi  qu'ils  se  soient  servis  de  bois  mieux  résis- 
tants que  les  bois  dKurope,  comme  le  bois  de  teck,  et  pourlanf, 
chose  étonnante,  le  navire  d'AntikyIhéra  parait  avoir  été  cons- 
truit d'un  bois  tout  à  fait  semblable  au  bois  Guayaquil  ',  sans 
fibres,  de  TAméiiquc  centrale.  Ces  bois  mieux  résistants  étaient 
ignorés  des  cinciens,  comme  on  peut  l'apprendre  de  Théo- 
phraste  '.  Toutefois  le  père  de  la  phytologie  admet  des  bois  incor- 
ruptibles, à-ra-r;,  relativement  sans  doute, comme  le  cyprès,  le 
cèdre,  l'ébène,  le  lotos,  le  ttjçôç,  l'olivier.  Les  bois  en  usage  dans 
les  constructions  navales  antiques  étaient  ordinairement,  pour 
les  trières,  le  pin  et  le  sapin.  D'après  Slral)on,  le  bois  de  cons- 
truction navale  qui  provenait  de  Cilicie,  était  surtout  le  cèdre, 
résistant  et  durable  '.  (^e  ([u'iiérodole  dit  de  l'épine,  h.y./Hv.'*  ne  se 
rapporte  pas  aux  trières,  mais  aux  grands  navires  marchands. 

Les  vaisseaux  de  Tyr  étaient  construits  de  sapin  de  Sanir, 
leurs  mats,  de  cèdre  du  Liban,  les  rames,  de  chêne  de  Vassan,  et 
les  bancs  des  rameurs,  de  bois  précieux  de  Chypre,  de  buis, 
incrusté  d'ivoire  '. 

Végèce  ''  nous  indique  les  bois  généralement  employés 
pour  la  construction  des  navires  dans  l'antiquité  :  «  ex  cupresso 
et  pinu  domestica  sive  silvestri  et  abiete  praecipue  liburna 
contexitur  ».  Souvent  la  charpente  était  en  osier  et  on  la 
recouvrait  d'une  solide  épaisseur  de  cuir.  Ce  n'était  pas  l'habi- 
tude chez  les  Grecs  du  v'  siècle.  Quant  aux  objets  en  fer, 
plongés  dans  l'eau  de  mer,  ils  sont  rapidement  attaqués  à  la 
surface  '  ;  cette  action  extéi-ieure  connue  de  tous,  se  manifeste 

1.  Voir,  de  lauteur  de  cet  ouvrage,  Pagea  d'archéologie  navale,  Athènes,  1910, 
p.  24, 

2.  Théophraste,  IHst.  l'iant.,  liv.  III. 

3.  Strabon,  XIV,  o,  6.  Diodore  (XIX,  58,  3)  exalte  la  qualité  des  cèdres  et  des 
cyprès  du  Libaa  comme  bois  de  constructions  navales. 

4.  Hérodote,  II,  96. 

■j.  Ezèchiel,  XXVII.  Orgie  de  soaiptuositè  que  le  pro[ihùte  ctiàtie  et    prédit  la 
chute  de  l'orgueilleuse  cité, 
t).  Végèce,  I\',  33. 
1.  Quinette  de  Ilorheuiont,  Travan.r  marilimes.   Pnris.   lOOO,  tome  !,  p.  llC. 
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par  la  production  de  la  rouille,  rext'oliation  el  la  dénudation 
des  libres.  En  dehors  de  cette  action,  il  se  produit  dans  toute  la 
masse  une  action  intérieure.  Le  fer  se  rouille  plus  vite  au  con- 
tact de  quelques  bois  comme  le  chone.  La  fonte  est  attaquée  par 
l'eau  de  mer  d'autant  plus  profondément  quelle  est  plus 
poreuse. 

Le  cuivre  et  le  bronze  se  maintiennent  bien  dans  l'eau  de 
mer.  C'est  ainsi  que  des  pièces  de  bronze  qui  sont  restées  plus 
de  trois  cents  ans  dans  la  rade  de  Brest,  n'on"^  subi  que  des 
altérations  superficielles.  La  résistance  de  ces  métaux  est  cons- 
tatée d'ailleurs  d'une  façon  éclatante  par  la  figure  de  proue  de 
l'épave  de  la  bataille  d'Actium  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut '.Mais  il  est  vrai  également  que  les  objets  les  plus  résis- 
tants ne  peuvent  pas  se  conserver  à  perpétuité  et  que  tout  cela 
est  relatif.  Ainsi,  Antikythéra  nous  a  démontré  que  non  seule- 
ment les  objets  en  bois,  mais  aussi  ceux  en  marbre  ou  en 
bronze,  exposés  sans  défense  à  l'action  de  la  mer  sur  le  rocher, 
se  trouvèrent  complètement  détériorés  par  les  perforations  des 
mollusques  lithophages.  Les  acides  corrodent  les  métaux. 

Des  agrès  des  trières,  coulées  bas  dans  les  eaux  de  Salamine, 
tous  les  objets  d'armement  que  les  anciens  appelaient  xc£- 
jjiaTTà,  ^ÛÀiva  ou  TrAîxTa  ',  rames,  gouvernails,  échelles,  crocs, 
mats,  vergues,  voiles,  -JTroJ^wuaTa,  cordages,  TrapacpûpiaTa  ou 
pavesades,  câbles,  de  tout  cela  il  n'y  a  plus  espoir  de  retrouver 
quelque  chose.  Hérodote  nous  représente  déjà  une  grande 
partie  des  objerts  en  bois,  naviguant  vers  le  cap  Kolias,  sous  la 
poussée  du  zéphyre,  secondé  sans  doute  du  courant  faible  mais 
constant,  qui  coule  imperceptible  du  golfe  d'Eleusis  au  golfe 
Saronique.  Il  ne  reste  donc  en  somme  que  les  objets  en  bronze, 
qui  promettent  d'être  relativement  bien  conservés;  les  objets 
en  pierre  aussi,  s'il  y  en  avait,  à  la  condition  d'être  enfouis 
dans  le  fin  gravier  du  fond  qui  peut  les  protéger  avec  effica- 
cité contre   l'action  de  la  faune    et  de  la  flore   sous-marines. 

1.  P.  288,  note,  à  propos  de  l'acrotère  de  navire  romain  trouvé  à  Prevcsa. 

2.  Pollux,  l,9:j.  Xénoph.,  Econ.,  VIII,   12,    2.  Cl'.  Boeckh,  Urkund.  et  'E».  'Ap/. 
Insc.  Nav. 
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A  part  les  potiles  images  consacrées  au  culte,  il  n'est  pas  impos- 
sible que  (les  ancres  en  pierre,  îjva-l,  aient  été  encore  en  usage. 
L'ancre  de  fer  toutefois,  comme  nous  l'avons  dit,  était  connue 
au  début  du  v'  siècle,  et  môme  la  chaîne  qui  fut  définitivement 
introduite  dans  la  marine  au  temps  d'Alexandre  le  Grand, 
puisque  Hérodote  parle  de  chaînes  de  bronze,  d'ancres  en  fer  '. 
Mais  les  ancres  de  Salamine  étaient-elles  en  fer  et  à  un  ou  plu- 
sieurs bras  :  àjxcplêoAo;.,  àjji'^'lTToao',,  i-:£p6a-Toijt.ot.  "  ou  en  bois 
plombé  ^?  C'est  une  série  de  questions  intéressantes,  aux- 
quelles le  fond  du  détroit  nous  réserve  la  réponse.  La  généra- 
lisation cependant  de  l'usage  de  l'ancre  de  fer  a  été  retardée 
dans  la  marine  grecque,  puisque  le  vaisseau  colosse  d'Hiéron, 
portait  encore  quatre  ancres  de  bois  '.  x\urions-nous  encore 
la  chance  d'apprendre  si  les  ancres  portaient  réellement  le  jas 
qui  forçait  le  bec  de  la  patte  à  mordre  le  fond  et  sans  lequel 
l'ancre  tomberait  à  plat  sans  s'accrocher  au  fond?  Les  armes 
des  épibates  étaient,  comme  on  sait,  également  construites  de 
métal.  Pour  ceux-là,  les  infortunés  guerriers,  unefois  engloutis, 
ils  n'ont  plus  bougé  de  la  place  qui  leur  fut  assignée  dans  les 
abîmes.  Leur  lourde  armure  avait  du  moins  la  vertu  d'olTrir 
une  résistance  à  toute  épreuve  aux  éléments  destructifs.  Quelle 
serait  la  joie  de  l'archéologie,  si  la  panoplie  d'un  de  ces  preux 
revenait  à  la  lumière.  On  peut  s'imaginer  le  cas  que  ces  belles 
troupes  faisaient  de  leurs  armes.  Les  fouilles  ont  prouvé  que 
le  bouclier  d'Achille  n'était  pas  de  pure  fantaisie.  Et  puis  les 
acinaques,  les  bracelets,  les  riches  parures  des  guerriers 
perses  dont  nous  parle  Hérodote  dans  sa  description  du  camp 
barbare,   faisant   ressortir  le  luxe  perse,  qui  doit  sans  doute 

1.  Hérodote,  iX,  74.  Parmi  les  objets  eu  pierre,  des  plaques  en  forme  de  grands 
yeux  servaient  à  décorer  la  proue.  On  en  a  trouvé  dans  le  port  de  Zéa  et  en  réalité 
elles  sont  les  seuls  restes  que  nous  possédions  dune  trière.  Leurs  dimen- 
sions varient  :  0,46;j  sur  0,165  et  0,340  sur  0,240.  Ces  o.f6aXuol  avaient  l'iris  en 
rouge  et  bleu  et  au  centre  de  la  pupille  un  clou  doré  qui  les  fixait  sur  le  navire 
{Corp.  Insc.  AU.,  t.  II,  ■Î91,  I,  68,  73  :  6!563t>>jj.^j-  vta-céaysv.  Cf.  Boekh,  Seewesen, 
p.  102). 

2.  Pollux,  I,  93. 

3.  Diodore,  V,  35,  4. 

4.  .Vthénée,  V,  43. 
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avoir  suivi  à  bord  les  seigacurs  et  les  princes  du  sang  '.  Massis- 
tios  avait  une  armure  toute  d'or  -.  Ariabignc  ou  Artemvarès 
qui  ont  péri  à  Salamine,  devaient  en  porter  de  semblables. 
Tout  porte  à  croire  (|ue  les  trières  pbéniciennes  porl;iient  des 
objels  de  luxe'.  Le  goût  des  belles  cboses  était  déjà  depuis 
longtemps  développé  cbe/  les  Pliéniciens,  et  il  sutfil  de  lire 
rOdyssée,  pour  apprendre  de  quels  objets  d'art  Sidon  élait  la 
source,  avec  quel  orgueil  Méiiélas  oltre  à  son  bote  Télémaque 
une  coupe  ciselée  en  or,  dont  les  bords  élaient  en  argent,  qui 
lui  venait  d'un  roi  de  Sidon.  Parmi  les  tyrans  grecs  de  l'Asie 
.Mineure,  c'est  presque  la  même  cbose,el  si  Vulcain  est  occupé 
dans  ses  ateliers  à  fnliriiiuer  sans  relàcbe  agrafes,  bracelets, 
cbaînes  et  colliers  :  -oz-y.;,  -z  yvau-Ta.;  0  r>,'.xa;,  xàAjxâ;  te  /.y). 
opjjLO'j;  c'est  surtout,  après  les  dieux,  poui-  les  (Irccs  asiatiques. 
Tne  bonne  partie  des  équipages  barbares  porlait  des  armes 
grec(iues;  les  Egyptiens, des  cuirasses'*,  beaucoup  d'épibales  des 
autres  nalionalités  des  casques  do  bronze,  des  bacbes,  appelées 
sagares,  des  niasses  d'armes  ',  des  [)i(jues,  de  grandes  faux  tran- 
cbantes,  de  longues  Irompetles  qui  ont  donné  le  signal  de  l'atta- 
que, tout  le  râtelier  d'armes  enlin  de  la  marine  de  guerre 
d'alors.  Mais  combien  daulies  objets  aurait  recelé  le  sable  parmi 
ceux  que  leur  propre  poids  aurait  cloués  au  fond  vaseux  : 
escopes  à  main  pour  vider  la  cale,  k-^nXr-.f^y.'j.^  gueuses  d(^ 
lest,  ou  saumons  de  plomb,  fers  de  galles,  feuilles  de  ilou- 
blage  en  cuivre,  que  sais-je  encore.  VA  ces  ricbes  trières  sido- 
niennes  et   tyriennes   des   plus  bardis 'navigateurs  du  monde 

1.  Voir  sur  les  richesses  perses  Eug.  Cavaigiiac,  llisl.  de  iAnlirjuilé,  t  II, 
chap.  préliminaire  :  «  Le  Monde  ancien  vers  480  ». 

2.  Hérodote,  IV,  83. 

3.  Hérodote,  VII,  190  ;  /pT,;iâTwv  xc  TiXf,9o;  à-f9ovov,  uutî  \\;ji£'.voxX5V  tw  Kj3t,tîv£w 
àvôpl  MivvT,Ti  vT,o/_îôvT'.  T.iol  ST,7:;âox  jjL-viXfjj-  r,  va'jT,v{f,  /pTjïVr,  iyv/fzo,  o;  ttoXas 
[aIv  ypÛTêa  -noT^pia  ûixéput  /povw  r-t6paaToij.£va  xvîiXcto,  ito)Aà  6è  àpyûptsi,  OtjTx-j- 
p'j'j;  T£  xwv  nsp7£t>>v    E'jps,  àtÀAa  tî   yoùizx  ziOLtx  /pr,!J.axa   icsptîôiXsTO. 

4.  Id.,  ibid.,  89.  Parmi  les  contingents  maritimes,  Cypriens.  Pamphyles, 
Doriens,  Cariens,  Ioniens,  Polasgiens,  Eoliens,  étaient  armés  à  la  grecque.  Il 
ne  reste  que  les  Pliéniciens,  les  Egyptiens,  les  Ciliciens  et  les  Syriens  qui 
difl'èrent  quelque  peu,  en  armement,  des  (irecs. 

5.  Hérodote,  VU,  63. 
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anlique,  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  le  plomb  et  le  touret 
de  sonde,  un  loch  analogue  à  ce  loch  mécanique  d'Héron 
d'Alexandrie  '  et  qui  servait  à  mesurer  leurs  pas  vers  Thoulé 
ou  les  poys  de  l'étain,  ou  des  lames  de  cuivre  portant  gravée  la 
rose  des  vents,  le  rôle  de  combat  ou  le  cahier  de  signaux,  une 
carte  encore,  pareille  à  cette  table  d'airain  que  vingt  ans  avant 
la  batnille  de  Salamine  le  tyran  de  Milet  ■  apporta  à  Sparte,  et 
que  les  Grecs  d'Ionie  devaient  très  probablement  aux  élèves 
de  Marin  de  Tyr. 

De  métal  également  était  construit  le  «dauphin  »,  mais  nul 
indice  qu'il  existtàt  sur  les  trières  de  Salamine.  Cependant,  la 
plus  importante,  la  plus  précieuse  des  découvertes  serait  celle 
de  l'éperon.  Jusqu'à  présent  nous  ne  connaissons  l'éperon  que 
par  des  monuments  figurés,  des  monnaies,  des  vases,  des  bas- 
reliefs,  et  le  piédestal  de  la  Victoire  de  Samothrace,  représen- 
tant une  proue,  cruellement  mutilé.  Une  seule  proue  d'airain 
retrouvée  serait,  en  od'et,  une  large  compensation  aux  sacrifices 
qu  aurait  imposés  l'exploration  difficile  que  nous  proposons. 

En  somme,  on  le  voit,  le  délicat  et  très  artistique  matériel  des 
Hottes  antiques,  ne  présentait  pas  la  solidité,  les  qualités  de 
résistance  des  monuments  élevés  sur  la  terre  ferme.  11  est  bon 
d'ajouter  iiuiinlenant  rinlluence  de  l'élément  liquide  sur  ces 
débris,  moins  desti'uctive  que  la  barbarie  humaine,  mais  à  la 
longue,  aussi  funeste,  pour  ne  pas  se  laisser  aller  à  des  illu- 
sions exagérées  et  se  préparer  des  déceptions.  Le  mouvement 
des  eaux,  la  rouille,  l'action  de  la  faune  sous-marine  ont  eu 
tout  le  temps  qu'il  leur  fallait,  pour  exercer  leurs  ravages  sur 
le  piètre  matériel  que  la  mer  engloutit  il  y  a  vingt-quatre  siè- 
cles. Sur  plusieurs  points  cependant,  si  nous  en  jugeons  par 
ce  que  nous  savons  en  pareille  matière,  une  couche  protectrice 
de  gravier  et  de  glaise  n'aura  pas  manqué  de  couvrir  et  con- 
server jalousement  des  débris  qui  sont  de  véritables  trésors. 

Minoa  n'est  pas  loin  pour  faire  comprendre  l'immense  tra- 

2.  A.  J.  H.  Vincent,  E.rtraits  des  »ianuscrils  relatifs  à  la  géomélrie  pratique 
des  Grecs,  Paris,  1844.  Voir  la  rcatitulion  de  ce  dromomélre  ilans  nos  Pages 
d'nrc/iéolof/ie  navale,  \i.  '.i'.i. 

3.  Ilérodol(\  V,  i'J. 
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vail  que  los  alluvions  ont  accompli  depuis  vingt  siècles.  Aussi, 
une  exploration  superficielle  par  des  scaphandres  ne  saurait- 
elle  êlre  admise  et  ce  n'est  qu'avec  de  puissants  moyens  ana- 
logues à  ceux  mis  en  usage  par  Bazin  à  Vigo,  que  l'on  pourra 
faire  une  sérieuse  recherche.  Il  faut  lemuer,  gratter  bien  le 
fond.  Fort  heureusement,  toutefois,  des  changemenls  géolo- 
giques importanls  n'ont  pas  ou  lieu  depuis  des  milliers  d'années 
dans  le  délroit,  de  grands  (remblcmcnls  de  lerre,  des  séismes 
orogéniques,  ou  des  éruptions  volcaniques^  capables  de  provo- 
quer des  cataclysmes  qui  eussent  piofondénient  modifié  la  côte, 
faire  surgir  ou  disparaître  des  îles  comme  récemment  encore 
à  Ambrym  des  Nouvelles-Hébrides  et  au  cours  du  dernier 
siècle  dans  la  mer  Egée,  à  l'île  de  Théra,  —  Santorin  — . 

Cependant,  une  réflexion  s'impose.  Les  anciens  n'ont-ils 
jamais  fouillé  le  fond  de  Salamine  peu  profond  dans  sa  plus 
grande  partie?  Aussitôt  après  la  destruction  de  Y  Invincible 
Armada  en  face  des  côtes  hollandaises  et  anglaises,  les  marins 
de  la  reine  Elisabeth  ont  entrepris  avec  persévérance  et  longue- 
ment l'exploration  de  vastes  étendues  sous-marines  pour  re- 
trouver les  épaves  des  magnifiques  vaisseaux  de  Philippe  II, 
et  cela  au  xvi*  siècle.  Pourquoi,  au  v'  avant  notre  ère,  au  cœur 
de  pays  très  civilisés,  au  milieu  de  populations  maritimes 
d'une  grande  activité,  n'eût-on  pas  exploré  une  mer  qui  cou- 
vrait des  restes  si  riches  des  escadres  barbares,  là  au  moins  où 
les  plongeurs  pouvaient  travailler?  Et  ce  n'étaient  pas  les 
habiles  plongeurs  qui  manquaient;  Hérodote  nous  rapporte  les 
exploits  du  plongeur  Skyllies  Skionéos,  qui  au  début  de  la 
guerre,  servait  dans  la  flotte  perse  ',  plongeur  merveilleux,  qui, 
après  le  grand  naufrage  de  Sépias,  retira  du  fond,  avec  succès, 
beaucoup  de  richesses  des  Perses,  dont  plus  tard,  il  déserta 
l'armée  pour  se  joindre  aux  Grecs  comme  nous  l'avons  déjà 
mentionné.  Le  même    Hérodote   ^  nous   apprend   qu'après   la 

1.  Hérodote,  VlU,  8  :  TjV  yàp  èv  zm  ïTpaxo-KéSw  xo'Jtw  i;xu>vKT,î  ïlxiwvaroç  6û"ct,i; 
TÔJv  TÔX£  àv6f/tÔTiiov  aptaTo;  o?  xal  sv  t?i  va'jTiyi-fi  xrj  xaxi  x6  Ilr,).iov  y2vO]JL£7r|  TroXXà 
(xèv  ETwas  xwv  )'pTj[xâxwv  xoïji  nspuïiat,  xoXXà  Ôs  xal  aùxoç  iTcpieôiXsxo. 

2.  Hérodote,  VllI,  96  :  w;  oè  r,  vau;i.a/(T|  ôtjXsXuxo,  xaxsipûaavxsç  sç  xf,v  i;a>a;j.rva 
01  "li)>)>T,veî  xiôv  vatjT,Yiwv  oaa  xaûxï)  ixûy/avî   è'x:  sovxa... 


LES   FOUILLES   SOCS-MARIXES  401 

bataille,  les  Hellènes  ont  repêché  toutes  les  épaves  qui  flottaient 
encore  dans  le  détroit  ;  une  grande  partie,  dit-il,  fut  poussée 
par  le  vent  d'ouest  hors  des  passes,  et  prit  la  route  du  cap  de 
Kolias.  Mais  il  y  a  eu  aussi  des  plongeons.  Plongeons  de  navires 
corps  et  biens  comme  celui  du  roi  des  Kalyndéens,  et  plongeons 
d'épibates  cuirassés  comme  celui  des  hoplites  athéniens  jetés 
hors  du  gaillard  d'avant  de  leur  trière  par  les  piques  des  soldats 
du  navire  de  Samothrace,  dont  nous  avons  parlé. 

Soyons  optimistes.  Si  nous  mettons  côte  à  côte  le  pour  et  le 
contre  en  vue  des  fouilles  sous-maiines,  que  tout  le  monde 
savant  réclame,  la  crainte  de  ne  rien  retrouver  de  tout  ce  qui, 
il  y  a  deux  mille  quatre  cents  ans,  disparut  sous  les  eaux  bleues 
de  Salamine,  ne  saurait  l'emporter  sur  l'espoir  d'en  remettre 
au  jour  une  partie.  Des  études  circonstanciées,  de  grandes 
explorations  d'essai,  peuvent,  si  elles  sont  conduites  avec  per- 
sévérance, mener  à  la  découverte  d'objets  d'une  grande  valeur 
historique. 
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Abrasion,   (ab-radere).  s.    f.  Action 
(renlever  par  grattage.    Géolof).   Sorte 
d'érosion  agissant  sur  les  côtes  ou  dé- 
terminant  la    formation    de  terrasses 
sous-marines.  Le  géologue    de    Richt- 
hofen  se  servit,  le  premier,  de  ce  mot, 
(créé  par  la  médecine  :  abrasion  des  os 
ca7'iés).  pour  désigner  le  travail    parti- 
culier de   dénudation  produite   par  la 
mer  sur  une  côte  eu  voied'all'aissement. 
Acinaque.  s.  m.  Yoy. 'AvcivaxT,;. 
Acontiste,   s.  m.   Voy.   'Axovxitt/,;. 
'AlvAT(E)I02(Î5TÔ?),  s. m.  Le  mât  dar- 
timon.  La  plupart  des  commentateurs 
s'accordent  à    donner  ce  nom  au  plus 
grand  mât  et  celui  d'àxâT(E)'.a  aux  plus 
gramles  voiles    du  navire.    Hésychius, 
appelle  «  àxaTia  xi  [nyHoi.  aoiAsva  », 
lesquels  d'après  Isidore  étaient  établis 
au     milieu     du     bâtiment.     Toutefois 
les     Inscriplions     navales    distinguent 
nettement   entre  grands  mâts  et  mâts 
àxaTioi  et  Pollux  noDime  àxâttov  l'arti- 
mon. On  peut  en    déduire  qu'il  s'agit 
d'une  brigantine,  voile  trapézoïdale  en- 
verguée    sur  la    corne     d'artimon    et 
dun  second  mât  analogue  au  mât  d'ar- 
timon. La  marine  moderne  en  Grèce  a 
repris  àxax'.o;  pour  désigner  le  màt  de 
misaine,  fore-musl. 

'AKlNAKlll,  s.  m.  Sorte  de  glaive 
court  à  lame  peu  large,  plate  et  non 
recourbée,  suspendu  à  la  ceinture  du 
côté  droit,  très  en  usage  dans  les  ar- 
mées perses  (Hérodote,  Xénopbon, 
Anab.) 

'AKONTIi:Tllï:.  s.   m.  Soldat    armé  de 

javelot  et  exercé  à  le  lancer  à  distance. 

'ANAKOIITEIN,  [xoj-ra;].  v.  a.  liriser  les 


rames  d'une  (rière  en  passant  rapide- 
ment le  long  de  sa  voqite.  (.\ppien, 
«  xÛTa;  ivc'y.oTTTOv  ou  iwéAKi,yj  »,  Piutar- 
que,  "aps'aupov). 

'AnOBABPA,  s.  f.  Planche  d'embarque- 
ment et  de  débarquement  (Thucyd.  IV, 
\2,scoiie];  un  ais  résistant  par  lequel 
on  pouvait  embarquer  ou  débarquer  à 
jiied  sec.  On  la  fixait  aux  bastingages. 
D'après  Breusing  une  écbellc  serait  mal 
appropriée  à  un  embarquement,  à  pro- 
pos de  navires  mouillés  ordinairement 
contre  le  rivage.  Le  mot  xAïjiaï  (litté- 
ralement'ec/«eiie),  employé  parfois  au 
lieu  de  à-oSâHpa,  n'aurait  pas  dû  être 
traduit  par  échelle.  On  clouait  sur 
cette  planche  des  tringles  transver- 
sales servant  de  marches  et  pour  em- 
pêcher le  pied  de  glisser.  Ce  sont  les 
x>it[jiaxrr,p£;  (Euiipide,  llél.,  1385\  Les 
xA'.|xax(ôe;  des  trières  n'étaient  que  des 
planches  de  débarquement  (Boeckh, 
Urkund.,  p.  12;ji,  servant  aussi  à  abor- 
der et  grappinerlc  navire  ennemi. 

Arbre,  s.  m.  Le  màt  d'une  galère. 
La  terminologie  de  la  marine  de  ga- 
lères ditl'ère  essentiellement  de  celle  de 
la  marine  à  voiles.  On  disait  couverte, 
arbre,  au  lieu  de  ponl,  mal,  etc. 

APPV!  Interjection  analogue  au  pj-a- 
~7.'.\  (v.)  On  s'en  servait  pour  accélérer 
la  vogue  (Suidas\  Criée  par  le  ke- 
Icuste  (v.)  toute  la  chiourme  la  ré- 
pétait en  chœur. 

"ASKQMA,  s.  n.  Accessoire  de  la 
rame,  sorte  de  grande  poche  de  cuir, 
une  outre,  qui,  adaptée  au  sabord  de 
nage  empèchail  les  lames  de  pénétrer 
dans  la  trière.  Les  avirons  sortant  des 
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sabonls,  pour  aller  l'i  la  mer,  traver- 
saient ces  bourses  en  cuir  dont  l'extré- 
mité était  percée  pour  laisser  passer 
la  pale  et  qui  se  resserraient  après 
autour  de  la  hampe.  Les  rames  re- 
tirées, ces  sacs  pendaient  vides  le 
long  du  navire  et  empêchaient  encore 
l'entrée  des  eaux.  (v.  Jal,  (Uoss.  naiiL, 
art.  "AaxtojjLa,  et  Cartault,  Tr.  Alhéii. 
p.  157-159,  qui  a  épuisé  la  question). 
AITEI'ETM,  s.  m.  pi.,  combattants 
et  rameurs  à  la  fois,  abord  d'une  trière 
qui  n'avait  pas  sa  chiourme  au  com- 
plet. (On  retrouve  le  terme  et  l'usage 
dans  la  marine  byzantine.  Procop.  de 
Bello  Vandalico,  I,  H,  13-17  :  iv  toûtoi; 
Ci-}\  Buî^âvxtot  5:ff/iXiOi  è'tîAcOv,  xùxz- 
psTa  t   irivTeî) . 

Bau,  s.  m.  Poutre  qui  soutient  le 
pont  du  navire  et  lie  l'un  à  l'autre  les 
deux  côtés  du  bâtiment,  en  les  empê- 
chant en  même  temps  de  se  rapprocher. 
On  appelle  mailre-bau  la  plus  longue 
de  ces  poutres,  placée  à  peu  près  à  la 
moitié  de  la  longueur  du  navire.  Le 
maitre-bau  mesure  la  plus  grande  lar- 
geur d'un  bateau. 

Boghaz,  s.  m.  (turc  et  arabe,  très 
probablement  de  Filalien  liocca).  Gou- 
let, canal,  embouchure  d'un  fleuve. 

Bonevoglie,  s.  m.  (fr.  anc.)  Ra- 
meur volontaire,  s'cngageant  pour 
ramer,  dans  un  navire  de  guerre, 
contre  une  solde  convenue.  «  Une 
galère  de  bonovoglies  »,  de  rameurs  de 
bonne  volonté  (en  it.  gâtera  di  boiie- 
vof/lia  par  opposition  à  la  galera  for- 
zata  dont  les  rames  étaient  maniées 
par  des  forçats). 

.  Brigantin,  s.  m.  (Bas  lat.  Brigan- 
tlnus,  ital.  Brigantino,  ven.  Bergan- 
tine).  Petit  navire  de  forme  de  galère, 
plus  petit  que  la  (jaliole  (v.),  ponté, 
de  8  à  16  bancs  à  un  seul  rameur. 

rEPPA,  s.  n.  pi.  Boucliers  légers 
faits  de  tiges  d'osier  entrelacées.  Ils 
étaient  manœuvres  à  l'aide  d'une  poi- 
gnée, par  la  main  gauche;  munis  d'une 
pointe  à  leur  extrémité  inférieure,  ils 
pouvaient  se  ficher  en  terre   et  servir 


d'abri.  D'après  Strabon  les  yéopa 
avaient  la  l'orme  d'un  losange, 
po[x6o£t5r|. 

rQAEOS  ;et  TaûXo,-;  s.  m.  Sorte  de 
hourque  (v.)  ou  d'olcade  (v.)  pour  le 
transport  de  grosses  cargaisons. 
Gaoïils  phéniciens  ou  égyptiens. 

Calcet,  s.  m.  (esp.  calcés,  portug. 
r/arcez,  lat.  carcheshnn,  xap/f,atov). 
Pièce  de  bois  à  l'extrémité  de  Varbre 
(v.)  d'une  galère.  Il  y  avait  des  ou- 
vertures dans  les  parties  qui  regar- 
daient la  poupe  et  la  proue  dans  les- 
quelles on  plaçait  des  poulies  pour  la 
manœuvre  des  antennes.    (Voir    Kap- 

Capion  (de  proue),  s.  m.   Allonge 

de  l'ètrave  d'une  galère. 

Chiourme,  s.  f.  (ital.  ciurma). 
Équipage  de  rameurs  d'une  galère  ou 
de  tout  autre  grand  bâtiment  à  rames. 
Cet  équipage  était  composé  des  forçats 
et  il  était  enchaîné,  ce  qui  établit  une 
différence  entre  la  chiourme  et  Véré- 
tikon  grec,  constitué  de  Ihèles,  de 
métèques,  quelquefois  d'esclaves,  mais 
jamais    enchaîné. 

Comité,  (bas  lat.  Comitus).  Le  véri- 
table chef  marinier  de  la  galère  ;tout  ce 
qui  était  de  la  manœuvre  de  la  galère  le 
concernait,  et  le  nerf  de  bœuf  à  la  main 
il  gouvernait  les  forçats.  Le  comité 
embarqué  sur  la  l'éale  (v.)  s'appelait 
comile-réal,  H  obéissait  au  chef  mili- 
taire de  la  galère.  C'est  le  xsTveyffrr.ç  de 
la  marine  anti(]ue,  avec  la  différence 
qu'il  accomplissait  en  même  temps  les 
fonctions  du  x'j6£pv/,TT,î  ou  pilote. 

Corbeau,  s.  m.  Corvus.  Kopa;,  ma- 
chine de  guerre,  perfectionnement  du 
grappin  d'abordage,  aiSr,p5î  /.s-pôî. 
Polybe  (I,  22)  nous  donne  la  descrip- 
tion détaillée  du  vtôpa';  qui  consistait 
en  un  poteau,  haut  de  sept  mètres, 
d'une  épaisseur  de  quatre  palmes. 
Planté  sur  le  gaillard  d'avant,  il  tenait 
par  des  cordes  une  sorte  d'échelle  qui 
le  dépassait  de  deux  mètres  ;  au  moyen 
d'une  poulie  on  élevait  ou  l'on  baissait 
celte  échelle  et  on  pouvait  l'abattre  à 
volonté  sur  le  navire  ennemi.  Elle  s'y 
accrochait  par  un  fer  de  forme  de  mil 
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ou  massue  de  gymnastique  dont  le 
bout  senfonçait  dans  le  plancher.  Par 
ce  pont-Icvis  alors  les  {•'■gionnaires  pas- 
saient se  couvrant  de  leurs  boucliers. 

Corredor,  m.  s.  terni,  géogr.  (esp.) 
Détroit,  goulet,  ou  eslnaire  resserré 
comme  l'entrée  nord  du  Tage.  r.,e  nom 
a  été  donné  à  celte  sorte  de  long  cou- 
loir par  les  marins  espagnols  par  ana- 
logie de  la  galerie  de  proue,  corredor 
de  proa,  des  galions. 

Coursie,  s.  f.  (ital.  corsia).  Vouloir 
large  de  deux  pieds,  entre  les  deux 
rangées  des  bancs  du  navire  à  rames, 
pour  faciliter  le  passage  de  la  poupe  à 
la  proue  dans  les  galères.  Ce  couloir 
existait  également  dans  les  trières  en- 
tre les  deux  rangées  des  bancs  des 
thranites  et  s'appelait  ae)>iî,  d"où  les 
termes  homonymes  usités  en  paléo- 
graphie et  bibliographie. 

Créosotage,  s.  m.  Action  d'injecter 
le  bois  de  créosote,  —  liquide  antisepti- 
que, caustique,  extrait  du  goudron  de 
hêtre,  —  pour  le  rendre  résistant  à 
l'humidité. 

AEA*t>l£,  s.  m.  Masse  de  fer  ou  de 
plomb,  en  forme  de  dauphin,  hissée  à 
l'extrémité  de  l'antenne  pour  le  mo- 
ment de  l'aboi'dage.  On  la  laissait 
tomber  sur  le  navire  ennemi  pour  le 
couler.  Toutefois  Pollux  (I,  84),  place 
le  dauphin  sur  la  proue  au-dessus  de 
l'éperon.  Ce  que  nous  savons  sur  cet 
engin  est  fort  incomplet  et  vague. 

AIOAKOS,  s.  m.  L'appareil  sur  lequel 
glissaient  les  vaisseaux  pour  passer 
d'une  mer  à  l'autre  par  dessus  d'un 
isthme.  Celui  do  I>eucade  était  célèbre 
dans  l'antiquité  (Strabon,  Thucydide^ 
Il  consistait  en  une  seule  file  de  ma- 
driers ajustés  bout  à  bout,  enduits  de 
matière  gluante. 

Dauphin,  s.  m.  Voy.  Sù.z.'.^. 

Defourneler,  v.  a.  Délier  la  rame 
fixée  au  banc  de  la  galère  avec  le  four- 
neladou  (v.). 

DelhiSjS.  ni.pl.  Cavalerie  légère  tur- 
que avant  l'introduction  de  la  lactique 
européenne  dans  les  années  du  sultan. 

Double-Enders    Biprora  nav.  A)ii- 


ji/iisdrome]  s.  œ.  Canonnière  à  roues 
la  poupe  aussi  efïilée  que  la  proue  pour 
marcher  de  l'avant  ou  de  l'arrière  avec 
la  même  rapidité, —  construite  pour  les 
étroits  confluents  et  les  hayons  du  Mis- 
sissipi    (guerre    de    Sécession). 

Drakar.  s.  m.  (dans  l'usage  sinr/tt- 
lier,  quoique  en  réalité  pluriel  de 
Drakr  ou  Drake  scandinav.  en  relation 
évid.  avec  Draco,  Apâx'.)/,  serpent). 
Nom  donné  parles  Normands  à  leurs 
navires  de  guerre  à  cause  de  la  forme 
de  leur  proue. 

Dromon,  s.  m.  Navire  de  guerre 
byzantin  à  rames,  et  d'une  grande  ra- 
pidité. Procope  (de  Bello  Vandalico, 
I,  11,  13-17)  nous  donne  à  peu  près  sa 
définition  :  «  f.jav  S"  aùxoT;  xal  t:\o'.x 
[xxy.pôt,  C>-  i;,  vauijLay^tav  TîaocTXî'jas- 
!J.£va. ..,  |j.ovT|pT^  [xivTO".  xal  ôpocpà;  "jt.îo- 
8cV  È'/ovxa,  OTtw;  o'.  Taûfa  ÈpÉTaovTî; 
— pô;  Twv  TTolîatwv  T,y.i7Ta  êâXî.oivxo  : 
Apô;jiojvaç  xa)vOÛj'.  xi  Tr)voTa  TaOxa.  n)>£Tv 
yàp  xaxi  xa/o;  Sûvavxai  [j.a>>;axa  ».  Léon 
le  sage  [Tactiq.  XIX,  1)  croit  à  tort  que 
ces  navires  ne  difl'éraient  pas  des 
trières  :  xwv  itoxà  ^isyoïJiÉvwv  xovt^owi 
v'jv  5s  SpojxoJvwv  xa)>ou|jLivwv.  L'équipage 
variait  de  100  à  300  hommes  (Léon 
Tact.  XIX,  Const.  Porph.  Cerem).  Us 
portaient  tout  une  machinerie  à  l'avant 
pour  lancer  le  feu  grégeois. 

Drongaire,  s.  m.  (gr.  moy.  âge 
Spo'jyvip.o;,  bas  lat.  Drungarius  clas- 
sis).  Commandant  d'une  flotte,  de 
drungus,  globus  milituni,  gros  de  sol- 
dats I  Vegéce.  Comp.  Léon,  Tact  :  Ôpo'JY- 
yiffxt,  en  rangs  serrés,  en  niasse^. 

"Rri\OnON,  s.  n.  La  partie  du  plat- 
bord  garnie  des  raines.  Dans  la  trière 
non  seulement  le  plat-bord  portant  les 
tolets,  mais  toute  la  partie  du  flanc  du 
navire  d'où  sortaient  les  raines. 

Embolon,  s.  m.  —  1.  "Ea^o^^ov  et 
È';j.6oXo;  v.  éperon.  —  2.  Term.  tact., 
ordre  de  citasse. 

Embossage,  s.  m.  Action  d'enibos- 
ser,  c'est-à-dire,  placer  un  navire  dans 
une  position  qu'il  ne  pourrait  garder 
relenu  seulement  par  les  ancres  île 
proue.  On  y  arrivait   par  un    fort  cor- 
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liage,  qu'on  amarrait  a  un  des  câbles 
du  navire,  et  qu'on  faisait  venir  à  lar- 
riùre  du  bâtiment  où  il  était  raidi 
pour  que  le  vaisseau  présentât  son 
(lanc  à  une  dlroctinn  voulue. 

Embouteillage,  s.  m.  Le  mot  est 
passé  dans  l'usage  maritime  dej)uis 
la  guerre  liispano-américaine  et  les 
événements  de  Santiago.  11  signifie 
l'action  d'obstruer  l'issue  étroite  d'un 
port  nu  <run  golfe,  en  coulant  dans  le 
goulet  un  gros  bâtiment  pour  rendre 
impossible  la  sortie  d'ime  escadre. 

Éperon,  s.  m.  Partie  saillante, 
garnie  d'une  pointe  ou  recouverte  de 
métal,  en  avant  de  la  proue  d'un  na- 
vire. Il  y  avait  plusieurs  sortes  d'épe- 
rons dans  l'antiquité.  L'éperon  de  la 
galère  moderne  n'est  pas  Vembolon  ou 
le  rostre  des  anciens,  un  dard  placé 
ordinairement  sous  l'eau  et  destiné  à 
percer  le  flanc  du  navire  ennemi.  C'est 
une  flèche  de  bois  de  sapin,  fixée  au- 
ilessus  de  la  flottaison  à  la  face  exté- 
rieure du  cupion  (v.)  de  proue,  suppor- 
tée par  une  courbe  désignée  sous  le 
nom  de  taille-mer.  Elle  pourrait  être 
retranchée,  sans  que  la  défense  ou  la 
solidité  de  navire  en  souffrît.  Dans  les 
temps  modernes  et  pend.int  laguerrede 
Sécession  plusieurs  rains  (v.)  portaient 
des  éperons  en  fonte,  lourds  engins, 
lixés  à  l'étrave,  qui  ne  constituaient 
pas  réellement  une  sérieuse  armed'at- 
taque.  Vembolon  du  v«  s.  av.  J.-C. 
re?teie  type  de  celte  arme  formidable. 

Épibates,  s.  m.  pi.  ('E7::6â-ai).  Sol- 
dats embarqués,  constituant  la  gar- 
nison du  navire,  les  divisions  de  l'a- 
bordage ou  les  compagnies  de  débar- 
quement d'une  flotte.  Sur  le  rôle  de 
ces  soldats  mariniei's.  voir  Thucydide, 
VII,  61,  67,  70,  et  en  général  les  faits 
de  combat  dans  lé  g.  port  de  Syracuse. 

'EniSEinN,  s.  m.  Sorte  de  flamme. 
Le  mât  était  surmonté  d'une  hampe 
ou  petit  mât  de  pavillon  (àxpay.xo;)  sur 
lequel  flottait  une  flamme  ;  c'était 
\'kr.:iz'.w/  fPollux). 

Epontilles,  s.  f.  (ital.  l'unlello). 
Pilier  de  bois  ou  de  fer  qui  sert  à 
supporter  le  pont   dii    navire  comme 


une  colonne  ou  une  caryatide  supporte 
une  corniche. 

Épotide,  s.  f.  pi.  fK-wTÎ;).  Pièces 
de  bois  placées  sur  les  joues  d'un  vais- 
seau en  guise  d'oreilles  et  parallèle- 
ment à  l'éperon  pour  servir  de  défense 
au  navire  conlre  les  chocs  violents  pen- 
dant le  combat.  Lorsfju'une  des  épo- 
tides  servait  à  suspendre  les  ancres 
on  l'apiielait  iyxuoaia  s-rtojxl;  :  «  0'. 
5'3-(i)Tt2o)v  àyy.'jpav  £;av7jirT0v  ».  La 
marine  moderne  en  Grèce  a  repris 
le  mot  sous  cette  dernière  acception 
ainsi  que  pour  signifier  les  porte-man- 
teaux ou  potences  servant  à  hisser  les 
embarcations. 

Erétikon  ('EosTtxôv),  s.  n.  Voy. 
Chiourme. 

Espalier,  s.  m.  (fr.  anc.  provenc. 
bas  iat.  spudalariiis).  Hameur  ujaniant 
la  poignée  de  la  première  rame  de  la 
galère,  attachée  au  tolet  le  plus  voisin 
de  l'espale,  c'est-à-dire  de  la  partie  du 
pont  comprise  entre  les  premières 
rames  et  l'entrée  du  tabernacle,  château 
d'arrière.  Analogue  au  xoi/ap/o;, 
maître  de  bordée. 

Étambot,  s.  m.  Forte  pièce  de  bois 
élevée  à  l'extrémité  de  la  quille  d'un 
vaisseau  et  terminant  l'arrière  de  sa 
carène.  On  y  suspend  le  gouvernail 
par  des  fientures  de  fer. 

Ei'NH,  s.  f.  Ancre  primitive,  c'était 
une  grosse  pierre  en  forme  de  tronc 
de  pyramide,  trouée  et  liée  aux  câbles, 
qu'on  jetait  â  la  mer.  pour  arrêter  le 
navire,  llom.  II.,  436  :  'H/.  5'  îJvàî 
i'Sa^.ov,  vtïTà  5è  •ûpufivf.ii'  è'ôr.ffav:  ils  jetè- 
rent les  pierres  (ancres'  et  attaclièrent 
les  amarres  de  la  poupe.  On  voit  une 
série  très  variée  6"  sjvai  dans  la  col- 
lection d'antiques  du  Piréc. 

Fanal  de    commandement,  s.  m. 

(Phanai,  tI>avo;).  La  grosse  lanterne  qui 
hissée  à  la  tête  du  niât  de  la  galère 
capitane  ou  réale  (v.)  ou  placée  sur  la 
poupe  du  vaisseau  amiral  était  le  signe 
du  commandement  pendant  la  nuit, 
comme  le  pavillon  jtendant  le  jour» 
Ce  riche  fanal  était  la  nian|ue  du  chef 
d'une  escadre. 
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Fourneladou,  (proveuc.)  s.  ni.  ùtal. 
P'ornello  de  lemo,  Frenum\  Nom  d'un 
cor(laj,'e  attaché  au  banc  d'une  galère, 
et  au  moyen  duquel  on  tenait  hors  de 
l'eau  la  rame  qu'on  ne  voulail  pas 
rentrer  dans  le  navire,  (juand  ou  avait 
cessé  de  voguer.  Au  moyen  de  fourne- 
ladou les  rames  se  tenaient  haut 
comme  des  ailes  ouvertes,  ou  plutôt 
comme  les  ailes  du  cygne.  C'était  l'as- 
pect du  navire.  A  chaque  banc  il  y  aval I 
un  crampon  de  fer  auquel  était  lixé  ce 
cordage,  dont  un  bout  était  garni  d'une 
cheville.  On  eu  entourait  plusietirs  fois 
le  genou  de  la  cuiie. 

Fournellées,  a.  f.  pi.  Les  rames  liées 
au  banc  de  la  galère  avec  le  fournela- 
dou  V.  prêtes  à  s'abattre  sur  rennemi. 

Fuste  {Fusla,  du  bas  latin  Fus/is, 
bois  et  par  métonymie  navire),  s.  f. 
Pellte  galère  de  pirales. 

Gabie,  s.  f.  (ilal.  Gahla  et  Cofju]. 
Cage,  faite  de  barrots  croisés,  au  som- 
met de  l'arbre  de  maislre  (grand  mal) 
de  la  galère,  pour  des  vigies  ou  des 
combattants.  Elle  avait  quelque  ana- 
logie avec  la  hune  des  navires  plus 
modernes.  Sous  le  nom  xylocastron 
très  usitée  dans  la  marine  de  Byzance, 
d'où  elle    provient. 

Galéasse  (et  galéace)  s.  f.  Grosse 
galère  cataphracte,  d'un  déplacement 
dix  fois  plus  grand  que  celui  d'une 
galère,  avec  soixante-dix  bouches  à  feu. 
Elle  avait  dix  forçats  par  rame  et  par 
banc.  Beau  modèle  au  umsée  du  Louvre. 

Gaillard,  s.  m.  (étymol.  incert.) 
(iaillard  d'aranl,  f/aillard  d'arrière. 
Planchers  partiels  qui  ne  recouvrent 
que  les  extrémités  du  pont  s\ipérieur 
d'un  bâtiment,  très  analogues  aiix 
■napc;£'.psaîa'.  des  anciens.  Ils  ont  rem- 
placé les  châteaux  de  la  marine  du 
moyen  âge.  Uabelais  dit  {Panluf/r.  IV, 
33)  :  chasteau-gaiilard. 

Galère,  s.  f.  ital.  galéra,  bas  lat. 
Galéa,  bas  gr.  raXéa,  et  TaXafa  (Emp. 
Léon),  vieux  fr.  galée  gr.  rnod.  xi- 
Tipvov.  Le  mot  TaXé»  i)rocède  de  Vxlér,, 
belette,  et  beaucoup  plus  de  l'aXsô;,  le 
poisson    dit     espadon.    Bâtiment     de 

C.  N.  Rados,  La  Bataille  de  Salnmine. 


guerre  à  rames  et  à  plusieurs  rameurs 
par  banc  et  sur  le  nn^me  aviron.  Ce 
fut  le  principal  instrument  de  domina- 
tion sur  mer,  du  moyen  âge  à  l'avène- 
ment de  la  marine  à  voiles.  Maquettes 
au  Louvre,  au  Muséo  \aval  de  .Madrid, 
et  dans  l'arsenal  de  Venise. 

Galion,  (bas  lat.  Galeo).  .Navire  de 
construction  mixte,  du  xv  siècle.  Il 
Icnaitdu  vaisseau  rond  et  de  la  galère 
V.),  dont  il  n'avait  pas  pourtant  la  lon- 
gueur. I^es  petits  galions  bordaient  des 
avirons.  Mâture:  trois  et  (iuelf(uefois 
quatre  mâts  debout.  (V.  Bartol.  Cres- 
centio,  «  Naulica  Méditer,  n.  A.  .lai. 
Gloss.  Nautique).  Dans  le  xvi^  siècle 
les  galions  espagnols  atteignent 
1.000  tonneaux.  Riche  collection  de 
maquettes  et  d'estampes  dans  le  Muséo 
Naval  de  .Madriil. 

Galiote,  s.  f.  (bas  lat.  galeota.  galei- 
da,  gr.  moy.  âge  yaXiwTa,  ijLEao-/âT£pyov). 
Petite  galère  de  seize  â  vingt-cinq 
rames  à  trois  rameurs  par  banc,  très 
usitée  dans  les  flottes  ottomanes  du 
xv  et  xvii^  s.  C'est  à  tort  que  le  Père 
Fournier  (IG4.3)  la  rapproche  de  l'an- 
tique trière. 

Gaoul,  s.  m.  sorte  de  bàtimeni  de 
charge.  \'oy.  rojAso;. 

Gaule  d'enseigne,  s.  f.  Le  bâton  de 
pavillon  à  l'arrière  du  navire  (voy. 
TTj).".;  n'ayant  aucun  rapport  avec  le 
»îrt/  à  pibles. 

Gherra,  v.  n.  pi.  voy.  riopa. 

Héméroscope,  s.  m,  ■'r,it.zç,oz%rjr.o:i. 
Vigie,  honnne  chargé  à  terre  de  surveil- 
ler le  large  pendant  le  jour,  la  vedette. 

Holker,  s.  m.  (scandinav.  Hol/,],  ca- 
not ou  petit  naviie  fait  d'un  arbre 
creusé).  Petit  bâtiment  de  guerre  sur 
lequel  les  corsaires  Normands  remon- 
taient les  tleuves,  là  où  leurs  plus 
grands  navires  ne  jtouvaient  naviguer; 
c'est  sur  des  holkers  qu'ils  sont  venus 
en  886,  jusqu'à  Paris  en  ravageant 
toute  la  vallée  de  la  Seine. 

Hoplomachie,  s.  f.  ô-Xoua/ia.  L'art 
de  t-ombattre  en  armes. 

Hoplomaque,  s.  m.  0-Aciij.â/o;. 
.Maiire     d'armes,    un    des    principaux 
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fonctionnaires  de  Véphébie  à  Athènes. 
Hourque,  s.  f.  (esp.  Urca).  Gros 
bâtiment  de  charge,  à  fond  plat,  l'avant 
et  l'arrit-ro  arrondis.  Trrs  en  usage  en 
Hollande  ce  navire  d'aspect  primitif 
semble  .  donner  une  idée  du  yoihiô^, 
sinon  de  Volcade  (v). 

Inlet,  s.  m.  (mot  angl.)  Bras  de  mer 
(Hii  s'enfonce  dans  les  terres.  Trt's 
fréquent  sur  la  côte  orientale  îles  Etats- 
Unis  sert  d'entrée  aux  lagunes.  Dans 
ces  inlels  plus  d'un  engagement  naval 
eut  lieu  pendant  la  guerre  de  Sécession. 

ISTOAOKH.  s.  f.  D'après  Suidas  : 
'IjToôoxT,  r,  C-o5£/ou.ÊVT|  tôv  '.îxôv  ; 
d'après  Kustathe,  plus  spécialement,  la 
pièce  de  bois  placée  à  la  poupe  sur 
laipielle  on  inclinait  le  mât  (voy.  Me- 
sodme  :Su).ov  xatà  Tpû;j.vav,  -/aÔ'  o-j  •/./.'.- 

ISTOBHKH.  s.  f.  voy.    '.ïtgôoat,. 

Jas.  s.  m.  ^étymol.  incerl.i.  Partie 
de  l'ancre,  au  dessous  de  l'organean 
(l'anneau  où  l'on  attache  le  câble)  et  au 
bout  de  la  tige.  Traverse  composée  de 
deux  pièces  de  bois  ou  de  fer  accolées 
et  liées,  qui,  étant  dans  un  plan  per- 
pendiculaire à  celui  des  pattes,  con- 
traint l'ancre  à  mordre  par  un  de  ses 
becs  le  sol  sur  lequel  elle  est   tombée. 

KAPXHIION.  s.  n.  signifle  la  même 
chose  que  calcel  (v.)  ;  quelquefois  i>ar 
extension  la  construction,  qui  en  forme 
de  corbeille  ou  de  vase,  entourait  ou 
surmontait  le  calcet,  une  sorte  de 
hune.  Eustathe,  (0(b/ss.  T.)  dit  tout 
simplement  :  «  Ta  à/.pa  tiov  Ittôw  xap/r,- 
a:a  »,  les  identifiant  avec  la  tlèche  ou 
même  la  pomme  du  màt. 

KATHPHS  (vaû;),  adj.Se  dit  du  navire 
qui,  les  rames  dehors,  se  tient  prêt  au 
premier  signal  pour  s'élancer. 

Kéleuste,  s.  m.  (on  écr.  aussi  ce- 
leuste).  Y.  KzKs'j'STr,^. 

KEAEVSTHS,  s.  m.  Officier  comman- 
dant la  chiourme  sur  un  bâtiment  à 
rames  de  la  marine  antique,  analogue 
au  comité  (v.)  de  la  marine  des  ga- 
lères. 

KVREPMlTHi:,  s.  m.  Capitaine  (ui  pi- 


lote. Premier  officier  marinier,  com- 
mandant technique  de  la  trière,  le 
triérarque.  chef  militaire,  n'étant  pas 
obligatoirement  un  homme  de  mer.  Le 
x'j6£pvf.rf,;  n'était  pas  dans  les  trières 
ce  que  dans  les  galères  vénitiennes 
étaient  le  t/overnalor  di  f/cilei'a  ou  le  so- 
pracomilo  (v.)  qui  réunissaient  dans 
leurs  mains  iloubles  fonctions,  et  il 
serait  le  comité  (v.)  s'il  exerçait  en 
même  temps  les  fonctions  du  keleusle 
(v.).  H  était  le  second  mais  c'est  sous 
sa  direction  qu'on  naviguait.  Entre 
triérarques  et  pilotes  existait  la  même 
diiïérence  qu'entre  otficiers  blancs  et 
otficiers  bleus  de  la  vieille  marine 
royale  de  F'rance.  Les  premiers  étaient 
les  directeurs  du  combat,  les  seconds 
détenaient  l'art  nautique. 

AIBVP.NIKAI,  a.    I.  \>l.   Voy.   Lihurne. 

Liburne,  s.  f.  Aiêup-/.;  .  Bâtiment  à 
rames  (en  un  seul  rang  de  rames)  à 
deux  rameurs  pai'  banc.  D'après  Zo- 
sime,  «  les  vaisseaux  liburniens,  aussi 
rapides  que  les  pentécontères,  étaient 
nuiins  grands  (pie  les  trières,  qui  sont 
hors  d'usage  depuis  de  longues  an- 
nées ».  D'après  Appien  <■  les  Libur- 
niens •>  étaient  une  peuplade  diUyrie 
qui  désolaient  la  mer  et  pillaient  les 
côtes  avec  des  navires  légers  et  ra- 
pides. 

Lidi  ou  Lido  (ital.),  s.  m.  Nom 
donaé  aux  rangées  d'îles  basses  cl 
marécageuses  qui  séparent  une  lagune 
de  la  mer. 

Lochos,  s.  m.  ^Adyo;).  Troupe  d'in- 
fanterie analogue  à  la  compagnie  d'au- 
jourd'hui. Le  nombre  de  combattants 
dont  il  se  composait  différait  sensible- 
ment selon  le  système  militaire,  athé- 
nien, Spartiate  ou  macédonien,  auquel 
le  lochos  appartenait.  Il  était  com- 
mandé par  le  Xo/ayo;. 

Mailletage.  s.  m.  Action  de  garnir 
de  clous  à  large,  tête  toute  la  partie 
immergée  d'un  navire. 

Main  de  fer,  s.  f.  (aiôr.pj  /slo).  Le 
grappin  d'abordage.  C'est  le  devancier 
du  corbeau,  qui   n'était  qu'une  combi- 
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naison  ingénieuse  de  la  mciiii  de  fer 
el  de  l'àiîo^aôpot  (v.). 

Maître  de  hache,  s.  m.  Le  ilircc- 
teur  de  fonslruclinns  navales.  On 
écrivait  :  Mailre  dache  ou  maislre 
datclie,  aux  xv«  et  xvi«  siècles,  pour 
désigner  les  maîtres  charpentiers  des 
chantiers  navals. 

Mesodme,  s.  f.  Voy.  M£5oo;jlt,. 

MKIOA.MH,  s.  f.  Pour  dresser  ou 
baisser  le  mât  on  pratiquait  une  ou- 
verture qui  traversait  les  baux  (v.)  et 
le  pont  situés  à  l'arrière  du  navire.  Des 
madriers,  aujourd'hui  éponlilles  (v.). 
soutenaient  par  dessous  les  baux  ainsi 
tranchés.  Cette  sorte  de  fosse  ou  de 
cage  pour  le  mât  se  nommait  asaôôar, 
^ Apollonius  de  Rhodes)  ou  b-îoefiX'fi 
(Hésychius)  et  parfois  îttoSôxt,  (Apoll. 
de  Rh.).  Le  mât  une  fois  abaissé  de- 
vait avoir  la  tête  appuyée  sur  un  bil- 
lot ou  madrier  muni  d'une  fourche  à 
son  extrémité. 

Minium,  s.  m.  Oxyde  de  plomb, 
d'un  rouge-jaune  éclatant.  Le  minium 
des  anciens,  tj-iATo;  (Hérodote)  était  le 
produit  de  la  combinaison  du  mercure 
avec  le  soufre  (cinabre.  xiwiSap'.). 

Monitor,  s.  m.  Puissante  batterie 
flottante  fortement  cuirassée  et  à  tou- 
relles, créée  aux  États-Unis  pendant 
la  guerre  de  Sécession,  d'après  les 
plans  du  Suédois  Ericsson  (1803-1889). 

Navarque.  s.  m.  Navarchus,  vïjai- 
/o;,  ô  Twv  vT,à)v  ap/u>v  (Suid.i.  Comman- 
dant d'une  escadre  ou  d'une  tlotte.  Le 
mot  est  usité  chez  les  Spartiates.  La 
Hotte  athénienne  était  sous  le  com- 
mandement des  3-parr,Yo:. 

Olcade,  s.  f.  (oAxà;).  Bâtiment  de 
charge.  Nous  n'avons  aucune  notion 
précise  sur  la  capacité  et  la  forme  de 
ce  navire.  Ses  œuvres  UKjrtes.  d'aiirès 
les  témoignages  qui  existent,  devaient 
être  considérables.  C'était  une  sorte  de 
hourque  (v.).  Par  opposition  aux  na- 
vires de  guerre  longs  on  appelait  les 
olcades  navires  ronds,  aTpoyyjAa 
TtTvoïa.  Hésych.  :  'OXxiî  -"Koïo-j,  vai; 
wopTï,YÔ;.    Jal    n'admet  aucun    rapport 


entre  le  nom  Hourque  et  UAxa;  Hour- 
que d'après  lui  est  une  continuité  du 
llolk  Scandinave. 

Orosange,  s.  m.  (mot  perse).  Oro- 
snnf/e  du  i/rand  roi  :  bienfaiteur  du 
grand  roi  opoTâyYT,;).  Le  plus  grand 
titre  conféré  en  Perse  pour  des  servi- 
ces militaires  éclatants. 

Ortas  (turc,  le  milieu),  s.  m.  pi. 
Les  régiments  des  Janissaires. 

IIAPABAHMATA,  s.  m.  pi.  (Xénophon) 
et  plus  souvent  TrapappûaaTa  [Inscr. 
Nav.).  Des  bandes  de  cuir,  xpiy.va,  ou 
de  toile,  ),suxâ,  servant,  dans  les  triè- 
res cataphractes,  à  fermer  les  grands 
sabords  derrière  lesquels  étaient  assis 
les  thranites,  et  à  préserver  ceux-ci 
des  traits  lancés  par  l'ennemi.  Rapap- 
P'jijiaTa  -apaêa/J.c'.v  :  l'expression  tech- 
nique qui  désignait  la  manœuvre  par 
laquelle  on  abaissait  ces  agrès  aussitôt 
le  branle-bas  de  combat  sonné. 

HAPAPPl'MATA,  s.  sg.  pi.  Voir  Rapa- 
6  Aï,  a  axa  . 

RAPEIEIPEXIA.  s.  f.  Littéralement, 
lieu  hors  (des  bancs)  de  nage.  Les  par 
lies  du  pont  nommées  ordinairement 
(jaillards  d'avant  et  d'arrière  étaient 
comprises  dans  le  mot  Ttaps^stpcsia, 
Sur  le  sens  de  ce  terme  cf.  Polyen. 
Strat.,  111,  XI,  14.  Thncyd.,  IV,  12  et 
Vil,  34. 

REPiePANOi:,  s.  m.  Balcon  étroit  tout 
le  long  5'  îyxwTTov  (v.)  à  la  hauteur  des 
rames  thranites  dont  il  supportait  les 
tolets.  Il  servait  aussi  de  plate-forme 
aux  épibates  dans  certains  cas  d'abor- 
dage. Beaucoup  des  monuments  figurés 
donnent  une  idée  de  -cpi6pavo-:. 

RPOEMUOAIS,  s.  f.,  appelée  également 
-posaëoAoî  Trpoî'ijLÇoAov  'I^exicogr.)  et 
-p03;A6ÔA'.ov  (Inscr.  Nav.).  Petit  éperon 
placé,  au  dessus  de  l'engin  d'attaque 
principal,  à  l'extrémité  supérieure  de 
l'étrave  (Monum.  fig.  et  Pollux),  ayant 
surtout  pour  fonction  d'arrêter  le  na- 
vire une  fois  le  coup  d'éperon  porté  et 
ne  pas  le  laisser  s'engager  profondé- 
ment dans  la  plaie  qu'il  ouvrait  dans 
le  liane  du  navire  attaqué. 

RPOTOMR,  s.   f.   La  figure  de  proue. 
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Dans  les  navires  de  ■rueric  priinitifs 
tout  l'avant  allectait  la  forme  dune 
tête  de  fauve.  (Suidas,  ApoU.  de 
Rhodes). 

Palade,  s.  f.  Le  coup  d'aviron  ou  plu- 
tôt de  la  palamante  (v.)  dans  l'eau  et 
par  extension  l'espace  parcouru  par 
une  galùre  entre  deux  coups  d'aviron. 
Parcourir  tant  de  palades.  Cet  esjiace 
était  presque  de  dix  mètres. 

Palamante,  s.  f.  (catalan  Palamenl, 
ital.  venit.  ralcnnenlo.Txpofj;  ou  Tapsô;, 
lat.  remifjium).  Los  rames,  l'ensemble, 
la  totalité  des  rames  d'une  galère.  (Pan- 
téro-Pantéra.  vocahitl.  naiil.  [ICI 4]  : 
«  Palanienlo  é    lunivcrsità  di  remi»). 

Pamphyle,  s.  m.  (ira;jiïij)»o;).  Navire 
que  les  critiques  supposent  avoir  été 
inventé  dans  la  Pamphylie;  le  nom 
d'ailleurs  s'y  prête.  C'était  un  navire  à 
rames  de  la  famille  des  dromons  dont 
l'équipage  atteignait  cent  quarante 
hommes  (Const.  Porph.\ 

Panne  [en],  l'état  où  est  un  navire, 
lorsque,  une  partie  de  ses  voiles  ten- 
dant à  le  faire  aller  en  avant,  et  l'autre 
partie  le  poussant  vers  l'arrière,  il  reste 
presque  immobile,  dérivant  un  peu 
mais  ne  faisant  pas  de  route.  Mettre, 
rester  ou  être  en  panne  :  s'arrêter  sous 
voiles  dans  une  disposition  telle  que  le 
navire  reste  en  place,  àvaxu/EJsiv -Sui- 
das). 

Paranza,  s.  f.  Bateau  do  pèche  na- 
politain. 

Pavesade,  s.  f.  ^ital.  l'avesada). 
Étotfc,  toile  étendue  le  long  du  plat- 
bord  pour  cacher  à  l'ennemi  le  pont  du 
navire  et  protéger  forçats  et  arquebu- 
siers, anciennement  c'était  une  rangée 
de  boucliers  ou  pavois  placés  autour 
du  navire  pour  faire  un  rempart  au.x 
combattants.  I.es  pavesades  de  galères 
ont  une  certaine  analogie  avec  les  -irap-x- 
SX-riUataïv.)  de  trières  antiques. 

Phenicide,  s.  f.  v.  »l>o:vtxlv 

Pilote,  s.  m.  (ètyui.  incertaine).  On 
traduit  ordinairement  par  ce  mot  le 
t.  gr.  y.uScpv/ttf.î  (v).  C'est  conforme  au 
sens  de  ce  mot  pendant  le  xv»  et 
xvi«  siècle  {jiitote  de  nef).  11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec   le    sens  actuel 


du  mot  pilide.  Il  y  aviiit  au  moyen  âge 
des  pilotes  liauturiers,  qui  à  côté  d'une 
étude  parliculière  des  côtes,  des  ports, 
(les  courants,  lâchaient  d'acquérir  des 
notions  d'astronomie  pratique  et  de 
tout  ce  qui  touche  la  conduite  du  navire 
au  large.  Dans  chaque  navire  de  guerre 
le  capitaine  était  le  premier,  le  pilote 
le  second  mais  en  réalité  le  chef  mari- 
nier du  bâtiment. 

Protocarave,  s  ni.  (byzant.  -iwto- 
y.àpxSo;.  Premier  ou  patron  dey.3pa|io;, 
navire.  Le  directeur  de  manœuvre  et 
de  navigation  dans  un  dromon  v.)ou 
dans  un  autre  bâtiment  de  guerre. 
Ollicier  que  l'on  peut  comparer  au 
comité  (v.)  des  galères  sinon  au  xjSîo- 
vr.TT,;  des  trières  ou  au  pilote  (v.)  de 
nef.  Cependant  d'après  Léon  (Tact.) 
ces  otliciers  mariniers  étaient  de 
simples  maîtres  de  timonerie  :  Aûo 
■/tj6;pvT,Ta;  twv  toG  ôpôjjiajvo;  aù/cvtôv  (des 
barres  du  gouvernail)  &j;  xaÀoGsi  xal 
KOMTOxapâCo'j;. 

Prorate,  s.  m.  -pwpatTj?  (Xenoph.) 
L'homme  de  l'avant,  mais  plus  parti- 
culièrement dans  la  marine  antique  le 
gradé  conunandant  à  l'avant  du  navire, 
le  «  maître  d'équipage  ». 

Ram,  s.  m.  Xavire  de  guerre  cui- 
rassé et  à  éperon,  avec  longue  batterie 
centrale  fortement  blindée.  Très  bas 
sur  l'eau.  (Créé  pendant  la  guerre  civile 
(les  États-Unis  par  les  Sudistes.  Modèle 
au  Louvre,  Mus.  de  la  Mar.) 

Rambate  (esp.  Arromhada,  étym.  in- 
certaine) s.  f.  Sorte  de  châtelet,  quelque- 
fois de  simple  plate-forme,  élevé  à  la 
proue  d'une  galère,  au-dessus  de  la  bat- 
terie. C'est  sur  la  rambate  qu'on  ran- 
geait en  bataille  le  meilleur  de  l'infan- 
terie d'une  galère.  Très  analogue  au 
4/Eu5oT:âxiov  des  dromons  byzantins  du 
ix"  siècle,  faux  plancher  élevé  au-des- 
sus du  s'iphon,  qui  lançait  le  l'eu  gré- 
geois. C'était  bastingué  pour  la  protec- 
tion des  combattants  (Emp.  Léon). 

Ramberge,  s.  f.  francisation  de 
l'augl.  Uow-Barge  (Flow,  ramer,  Bart/e, 
barque).  C'est  la  galère  anglaise, du  xv<: 
au  xvii«   siècle,  vaisseau  naviguant   à 
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voiles  et  à  rames,  de  forme  longue,  plus 
étroit  que  les  galères  et  d'inie  vélocité 
extraordinaire,  aiiproprié  à  la  mer 
qu'il  parcourait. 

Réale  (lat.  Regalis),  s.  f.  galrrc-aïui- 
rale,  dénommée  ainsi  non  seulement 
quand  elle  portait  le  roi,  mais  u)ême 
quand  elle  ai'borait  le  pavillon  du  ()é)ié- 
rai  des  ç/alères.  Dans  la  marine  véni- 
tienne la  7-éale  bat  pavillon  du  générale 
(la  mar.  Les  galères  de  commandement 
se  divisaient  en  réaies,  capitanes  et 
palrones. 

PO0ION,  s.  n.  Le  contraire  de  la 
vogue  sourde  qui  ne  fait  pas  de  bruit. 
Nage  accélérée  et  bruyante.  En  usage 
dans  toutes  les  époques  de  la  marine 
à  rames  des  anciens.  (Voy.  Dion  Cas- 
sius,  LXXXVII,  ."iS.  Cf.  Appien  Pun.  123). 

prriAnAI,  interj.  Cri  poussé  par  les 
rameurs  pour  s'exciter  (Scol.  Aristoph. 
ÈTTtBÔEyjJLa  va'jTtxôv  Tr3tpa3')t£'j2aT'.-/iôv  -/.w- 
-TCTiXajîa;).  On  disait  aussi  «  10  pj-a- 
Traî  »  pour  signifier  «  les  rameurs  ». 

SAPAPIî;,  s.  f.  Hache  de  combat  (Hé- 
rodote, Xénoption,  Anab.)  à  manche 
long,  en  usage  dans  les  armées  asia- 
tiques. 

Sopracomite,  s.  m.  (venit.  sopraco- 
mito).  (Hlicier  supérieur  au  comité  et 
dans  la  marine  de  Venise  capitaine  de 
galère  (bas  grec  i^OTrpaxôjjir.î).  C'était 
un  triérarquc,  mais  en  même  temps 
commandant  marinier  de  son  bâtiment. 

i:TAAIAi;viOS,  s.  m.  Guide  de  cabo- 
tage chez  les  anciens,  analogue  aux  rou- 
tiers et  aux  portulans  plus  modernes. 
Il  indiquait  les  distances  par  stades 
d'où  son  nom.  On  disait  ffTa5iaa[jiô;  ou 
TspîrXo'Jî  :  Tt  £  p  f -il  )>o  u  î  tf,;  \xi-vi\r,;, 
BaXâtjjïiî  (Méditerranée). 

STJ'AIS,  s.  f.  (et  ffT'JAÎJxo;  d'après 
Eustathe).  Étai,  soutenant  l'aphlaste 
et  portant  la  llamme  (v.  gaule  d'en- 
seigne). 

Scaloccio,  ital).  s.  m.  dans  l'expr. 
Hemo  (Il  scalocciv  (étymol.  incert  . 
La  grande  rame  de  galère  maniée 
par  cinq  et  dans  les  plus  grandes 
unités  par  sept  forçats.  ;  La  langue  de 
la  marine  des  galères   était   un    com- 


posé de  mots  castillans,  catalans,  pro- 
vençaux, vénitiens,  en  usage  chez  tous 
les  peuples  maritimes  de  la  Méditer- 
ranée. Grands  vestiges  dans  le  voca- 
bulaire des  marins  grecs  et  turcs). 

Scier,  v.  a.  (ital.  sciare  (gr.  vulg. 
aiipo)  du  venit.  siare).  Nager  à  culer, 
irpjavav  xpoûsiv,  ramer  de  façon  que  le 
navire  fende  les  eaux  parla  poupe. 

Sensile  ou  Senzille,  n.  f.  Galère  or- 
dinaire. On  désignait  sous  ce  nom 
dans  les  Hottes  de  galères  les  unités 
ordinaires,  celles  qui  n'étaient  ni  réaies 
ni  capitanes,  ni  patrones  et  avaient 
cinq  rameurs  seulement  par  banc. 

Stratiotide,  s.  f.  S-cpaxnI)-'.;,  '.ôo; 
:Xen.  Thuc.)  Transport  de  guerre  au- 
trement hoplila!/or/ue,'jT^\:-z3L-^h)y6i,  na- 
vire propre  à  transporter  des  troupes, 
ou  des   munitions. 

Tacticos,  s.  m.  pi.  Les  soldats  de 
l'armée  régulière  formée  en  Grèce  par 
le  général  Fabvier  pendant  la  guerre 
de  l'Indépendance  par  opposition  aux 
armatoles  dont  les  bandes  se  servaient 
de  la  vieille  tactique  des  estradiots.  Le 
mot  grec  est  ïaxx'.xoî. 

Talar,  s.  m.  Le  supiiort  de  la  pala- 
niante  ,v.)  composé  de  deux  poutres 
latérales,  reposant  par  leurs  extrémités 
sur  deux  fortes  traverses,  les  yow<7s,  — 
joug  de  poupe  et  joug  de  proue.  —  La 
galère  moderne  n'était  pas  un  rec- 
tangle et  atTeclait.  comme  tout  corps 
llottant  destiné  à  fendre  l'onde,  la 
forme  d'un  fuseau  :  les  rames  de  lon- 
gueur égale  étant  posées  siu-  une  [iré- 
ceinte,  qui  se  courbe  à  la  façon  d'un 
arc,  les  rameurs  rapprochés  de  la 
poupe  ou  voisins  de  la  proue,  n'agis- 
sant pas  sur  le  même  bras  de  levier  que 
les  rameurs  du  centre,  on  a  jiosé  sur 
le  bord  fuyant  du  navire  un  cadre  rec- 
tangulaire destiné  à  ollrir  aux  rames 
un  point  d'appui  qui  était  partout  à 
une  distance  égale  de  la  ligne  médiane 
du  navire.  Ce  cadre  était  soutenu  au 
dehors  par  tout  un  assemblage  de  sup- 
liorts.  Une  galère  de  six  mètres  de  lar- 
geur au  mailre  hau  (v.t  était  surmon- 
lée    d'un    talar    large  de    huit  mètres. 
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Les  anciens  préféraient  à  cette  manière, 
(le  munir  leur  trière,  qui  d'ailleurs 
était  plus  rectangulairo,  de  rames  dé- 
croissant en  loiigueui"  des  extrémités 
au  centre. 

Tarros,  s.  m.  Voy.  xappô?. 

ÏAI'l'OïIou  TAPi;Oi:,  s.  ni.  L'ensemble 
des  avirons  rangés  et  attachés  aux  lo- 
lets  «  comme  des  ailes  sur  chaque  bord 
du  navire  »  (Suidas).  V.  Palamante. 

Taxiarque,  s.  m.  (Ta;t»p//Jî)-  L'otli- 
cier  le  plus  haut  gradé,  après  le  stra- 
tège, dans  les  armées  grcc(]ues,  chef 
d'une  TâJiî,  et  à  Athènes  d'une  tribu, 
c'est-à-dire  du  contingent  fourni  par 
la  tribu. 

TEAEA,  s.  n.  pi.    du    tî'Xoî,    iieloton, 

bataillon  ou    toute    autre   division   de 

.  troupe  :  t6  twv  '.ir;:é(ov  xéXo;  ;  plus  usité 

pour  la  cavalerie  que  pour  les  autres 

armes.  Kati  xO.ea,  expression  tactique. 

TPATA  (gr.  mod.)  s.  f.,  provient  très 
probablement  du  Tarlu  bas  lat).  au- 
trement Tavela,  Tureda  et  Tarida,  qui 
en  somme  n'était  qu'un  navire  long  à 
rames  (v.  IMarino  Sanudo,  Secrela 
fidel.,  liv.  Il,  part.  IV,  ch.  n)  actuelle- 
ment un  bateau  de  pèche  à  rames,  en 
usage  dans  la  mer  Egée,  surtout  dans 
le  golfe  de  Laconic.  Voj'.  Tavelé,  dans 
G.  Vcludo,  Cenni  slovici  stilV  Avsenale 
di  Venezia,  p.  40. 

TPIHPArAIlS,  s.  m.  Le  joueur  de  nùtc 
à  bord  de  la  trière,  qui,  de  sa  musique 
tortement  rythmée  soutenait  les  ra- 
meurs dans  leur  fatiguant  travail  et 
guidait  la  vogue  cadencée. 

TPIHPIKON,  s.  n.  L'air  joué  par  le 
xpiT.pa'jÀT,;  (V.)  pendant  la  durée  de  lu 
vogue  pour  exciter  et  encourager  les 
rameurs  et  surtout  pour  lythmer  leur 
nage. 

.  TllOznMA,  s.  n.  Préceinte  de  corde 
superposée  à  la  préceinte  de  bois;  en 
général,  le  câble  dont  on  entourait  un 


navire  pour  donner  plus  de  cohésion, 
à  sa  membrure. 

«l'OIMKlZ,  s.  f.  La  flamme  portée 
liar  les  navires  de  guerre  antiques  au 
bout  du  màt  ou  de  stj/lis  (v.)  Elle 
s'appelait  ainsi  à  cause  de  sa  couleur 
rouge.  Les  anciens  avaient  la  llanuiie, 
le  guidon  ou  le  pavillon  amiral,  le 
rjr,\i-r;io'j  (Hérodote,  .1.  César)  mais  ils 
ne  paraissent  pas  avoir  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  les  coule tivs,  ]es 
pavillons  de  nullon,  la  <jvande  enseiyne 
ou  pavillon  de  poupe,  si  ce  n'est  les 
Romains  qui  commencèrent  à  en  faire 
usage  par  leur  aguila.  Dans  la  ma- 
rine grecque  de  nos  jours  on  appelle 
•fO'.vix(î  le  pavillon  des  poudres  (Ono- 
mastikon  de  la  mar.  roy.grecque,  p.85). 

"Vikings,  s.  m.  pi.  ou  7'ois  de  la  mev. 
Chefs  de  corsaires  Scandinaves,  qui  du 
xi<=  au  xin'  siècle  ravagèrent  toutes  les 
contrées  maritimes  de  l'Europe. 

Vogue,  s.  f.  (ctpêffia),  nage,  action 
de  ramer,  «  nage  vigoureuse  »  (esp. 
Bof/a  et  Rogada  ;  variantes  de  Vor/a, 
étymol.  incerti.  Elle  signiDe  également 
l'ensemble  des  rames  d'un  navire,  le 
-cappos  (v.)  ou  palamante  (v). 

XPAVSIï:,  s.  f.  Le  grappin.  Petite 
ancre  à  quatre  bras  ayant  devancé 
l'ancre  à  jas,  mais  toujours  en  usage 
dans  les  grosses  barques. 

Xyston  naumachon,  (çi/axôv  vaJ- 
iix/o'f,  Iliade),  s,  n.  Longue  poutre  fer- 
rée aux  bouts  et  pendant  au  màt  en 
manière  de  vergue.  Quand  les  navires 
sabordaient  on  mettait  en  branle 
cette  sorte  de  bélier  qui  abattait  les 
soldats  et  perçait  les  vaisseaux.  Nous 
n'en  trouvons  des  vestiges  (|ue  dans  la 
marine  d'Homère  et  la  marine  des  li- 
burnes  (Vegèce,  V,  i'ô,  Momuu.  lig. 
Va.se  (CAffvif/enle,  décrit  par  Raphaël 
Politi,  11^371. 
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Abdères,  272. 

Aboukir,  197. 

Abou  Simboul,  96. 

Abronychos,  195. 

Abrotonne.  176. 

Abydos,  47,  172,  191,  200. 

Acarnanie,  193. 

Achéménès,  160,  163,  274. 

Acheménides,  IG.}. 

Achille,  397. 

Acre,  li3. 

Acrocorinthe,  l!i6. 

Acropole,  .'iO,  8:i  (priso  de  F),  269. 

Actium,  102,  170,  388. 

Adévès,  292. 

Adige,  194. 

Adimante,  166.  18.;,  270. 

Adulis,  146. 

Aegaléos  (mont),  37,  50,  327. 

Aegos-Potamoi,  26,  183,  318. 

Afrique,  144,  198. 

Agathocle,  VIII,  109,  112,  198. 

Agamemnon,  99. 

Agésilas,  165. 

Agrippa,  11. 

Aigues-Mortes,  257. 

Ajax,  IV,  234. 

Akté,  264,  279. 

Alalie,  272. 

Alavandes  iroi  di,  212. 

Alcibiade,  162,  186. 

Alexandre   dWinyiilas),  9,  47. 

Alexandre,  n,  p.  6,  49,  142,  198. 


Aléxandrette,  42. 

Alexandrie,  III. 

Alger  (vice-roi  d').  369. 

Ali-pacha  (amiralissime  de  Selini  II), 

142. 
Amazones,  359. 

Ambelaki,  238  (baie  d'),  289,  334. 
Ambracie,  134. 
Ambrym,  400. 

Aminias,  12,  14,227.  350.  378. 
Aminoclès  de  Corinthe,  53. 
Amistris,  190. 

Amonius  (le  pliilosophe),  187,  188. 
Amphialé,  245,  247. 
Anactoriens,  135. 
Andalousie,  371. 
Androdamas,  35  i. 
Andros,   376. 
Angleterre,  Ml,  125,  179. 
Anguités  (tl.),  291. 
Annibal,  173,  174. 
Antagoras,  372. 
Antikythéra,  64,  387,  391. 
Antirrion  (chàtciu  de  Roumélie),  106. 
Antoine,  y.  ii,  22,  170. 
Antonin  le  Pieux,  188. 
Aphètes,  108,  209,  210,  211. 
Apollon  (Daphnéphorc),  355. 
Apollon  (sanctuaire  d'),  149,  181. 
Apriès  (pharaon),  146,  147. 
Arabes,  369. 
Arabie,  121. 
Aranjuez,  163. 


I.  Les  numéros  des  pages  suivis  de  la  lettre  5  (suivantes^  marquent  les 
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Arapis,  324,  325. 

Arcadiens,  135. 

Arcteus,  20.J. 

Ardée,  S4. 

Ares,  182. 

Arginuses,  2ti.  l'j.s,  3ir,. 

Argiopion,  28. 

Argo,  210. 

Argonautes,  21 1. 

Argos,  12:i. 

Ariabigne,  ItlO,  Ifi:!,  ."{."il  nioi't  d"),  :f(ii. 

Aridolis  d'Alavandes,  190   Oidr.  de 

bat. 
Ariomarde,  ICI,  190  (ord.  de  bat.). 
Aristagore    tyran  de  Milet  ,  lil,  148, 

i:iO. 
Aristide,  l'i.  17li,  182,  280  295,  -Mùi. 
Ariston,  1  i. 

Aristonique  ipythic  ,  182. 
Aristote,  178. 

Armada  (Invincible),  207,  ,ni. 
Armée  (grande),  207. 
Arômes  (n'ite  dcsV  97. 
Arpagos,  272. 

Arpedoni  (ilôt),  :!5,  138,  237. 
Arsame,  Kil,  190   (ord.  de  bat.). 
Artabans,  150,  203. 
Artabase,  1 12. 
Artachée,  173. 
Artame  ds  Bactres,  Ifil. 
Artapherne,  43,  143.  192. 
Artaque,  143. 
Artaynte,  370. 
Artaxerxès,  18,  20,  192. 
Artemis,  228. 

Artemise,  8,  10(i,  1(14,  173,  35!). 
Artemision,  47,  101,  211,  217,  531. 
Artemvarès,  101,  243. 
Artyvios,  9,  H2. 
Arundel  (lord),  387. 
Arvad  (ile  d'  ,  143. 
Asie,  144. 

Asie  (.Mineure),  42,  43,  191. 
Asonidès,  201. 
AsopOS,  234,  322. 
Assos,  1'.>2. 

Atalaute  (Talandonisi),  241. 
Athéna,  179,  182.  337  (temple  d"),  127. 
Athéna  (Skiras),  238,  250. 
Athènes,  111,  11,  133,  174,  186, 
Athènes  (musée  d'),  388. 
Athéniens,  4.  40,  48,  166,  175,  362. 


Athos   (mont)  2,  (canal  d).    172,  173, 

191,  192,  199. 
Atlantide,  93. 
Atlantique,  183. 
Atossa,  117,  l(i;t. 
Attilius  Regulus,  \>.  \. 
Attique,  I,  37,  48,  180. 
Auguste,  p.  n,  m,  22. 
Aulide,  374. 

Autriche  (maison  d),  180. 
Axios  I  Vardar,  75,  200. 
Azelmicus  (roi  de  Tyr  ,  143. 

Babel  Mandew,  17'j. 

Babylone,   32ii. 

Bacchus.   344. 

Bactriens,  163. 

Barbare  (cap),  237. 

Barbares,  202,  214. 

Barbarigo    Agostino).  96,  321. 

Barcelone,  208,  381. 

Baroso,  339. 

Basile  le  Macédonien,  128. 

Basiliscos,  127. 

Bazin,  390. 

Bayeux,  128. 

Bélisaire,  127. 

Béotie,  195,  219. 

Béotiens,  129. 

Beresine,  17  4. 

Berlin  (.Musée  de),  188. 

Bermudes   îles),  179. 

Bertin  (K.)  Déd. 

Béryte,  143. 

Beschik-tas,  194. 

Biscaye,  371 . 

Bithynie,   127. 

Bordeaux  (l-:xp.  Mar.  inler.  I!t07),  383- 

Borée,  203,206,  217. 

Bosphore,  171,  194. 

Boudoron,  236,  238,  286. 

Boue  de  Lapeyrère,  Déd. 

Brest,  396. 

Briarée,  197. 

Brueys,  197. 

Byzance,  V.  66,  143    (emp.  grec   de), 

3G'J. 
Byzantins,  58. 

Cadix,  217. 
Callao,  183. 
Calliade,  227. 
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Caluisius,  109,  :î5S. 

Camargue,  251. 

Camarine,  208. 

Cambridge  (Musée  du  Corpus  Chrisli 

c.oih'gp  à),  8:;. 

Cambyse,  20,  15!». 

Canale  (Christophe),  .■i2l. 

Canthare,  2iU. 

Canrobert  ^maréctial  ,  Ki'i. 

Cap  (lie  Bonne-Espi'r.'ince  ,  M'). 

Capri,  25.;. 

Caracciolo  (prince),  170. 

Caraco dj a,  OU. 

Carie,  127,  (tribut  de),  ;i77. 

Cariens,  31!). 

Carnot  (Lazare),  11!). 

Carthage,  II,  VIII,  4(i,  lOi),  114. 

Carthagène,  388. 

Carthaginois,  0,  2!i,  183. 

Caspienne  (mer),  121. 

Castella,  264. 

Castille,  371. 

Céos  (cyclad.),  134. 

Céphalonie,   381. 

Céphise,  264. 

Céramique,  262. 

Cervantes  (Miguel),  16,  161. 

Chabrias,  184. 

Chananéens,  142  (luaritiuies),  144. 

Chalcidiens,  343. 

Chalcidique,  200. 

Chalcis,  133,  202,  219,  373. 

Charlemagne,  172. 

Charles-Quint,  144. 

Chéronée,  21. 

Chersonèse,  66,  143,  -l'.n  . 

Chiléos,  271. 

Chilon,265. 

Chio,272. 

Choirades,  237. 

Chryseus  Mattalos,  161 

Chypre,  127. 

Cilicie,  127,  395. 

Cimon,  p.  Il,  V,  56,  143,  165,  262. 

Circé    tombe  de^.,  241 . 

Cithéron,  263  (col.  de),  47. 

Clazomènes,  256. 

Cleombrote,  48,  196,  220. 

Cléomène,  141,  150. 

Cléon,  183. 

Cléopâtre,  II,  22,  193. 

Clinias,  fils  rlAlcibiade,  'i8. 


Cluny  musée  de),  83. 

Clytemnestre,  99. 

Cnide,  55.  369,  .388. 

Colchide,  210. 

Colias  ou  Kolias  (cap),  23n. 

Codrington   (amiral),    l)é(/. 

Colocotronis,  375. 

Colonna   ducs  de',  38i. 

Conon,  18,  183. 

Colonna  (.Marc-.\utoinc),  142. 

Constantinople,  128,  194. 

Copaïs    lac),  47. 

Corcyre,  78,  127. 

Corcyréens  (uiarine  des',  (50,  2()."i. 

Coré,  237. 

Cormon    F.),  382. 

Corne  d'Or,  191. 

Corinthe,  59,  133,  166,  179,  193  (canal 

<kv,  196. 
Corinthiens,  46. 
Cos,  137. 

Cothon  (port  de),  109. 
Courbet,  Dëd. 
'<  Covadonr/a  »,  95. 

Cratère  (le  vainqueur  d'Ilydaspe),  197. 
Crète,  19,  127,  254. 
Cromvell,  184. 
Crotone.  135. 
Cunaxa,  18. 
Cyclades,  205.  232. 
Cychréa,  234. 
Cychreus,  234. 
Cylène  (mont  de),  259. 
Cynegire,  12. 
Cypriotes,  112. 
Cyrus,  169. 
Cythère,  205. 
Cyzique,  6,  102,  143. 

Dadacès,  190. 

Daïmios,  150. 

Damasithyme,  16i,  359. 

Danube,  171. 

Dardanelles,  96. 

Dardanos,  315. 

Darius,  2,  44  (Codoman),  21 . 

Datis,  19,  43,  192. 

Décelie,  263. 

Décharge,  59. 

Dedeagatch,  199. 

Deil-el-Bahari  (temi)le  de),  145. 

Délos.  388. 
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Delphes,  ns,  181.203,  21G.  3"8. 

Delphiens,216. 

Démarate,  151,  113,  226,  265. 

Déinétrios  Poliorcète,  p.  ii,  369. 

Déméter,  182,  226. 

Demètre  (Saint),  204. 

Démosthène  (.stratège),  71,  198. 

Denys  l'Ancien,  p.  ii,  373. 

Denys  de  Phocée,  11,  160,  183. 

Dervenakia,  375. 

Diane   Aristobule  (temple  de),   187. 

Diane  (sanctuaire  de)  à  Mun ychie,  279. 

Diphile,  106. 

Dikaeos,  226. 

Dipylon  (vases  de  .  61. 

Doria,  180. 

Doria  (Scipion),  108. 

Doriens,  148.  167. 

Dorisque,  160,  172,  191,  199. 

Douglas  (sir  Ilosward).  388. 

Drake,  43,  180,  183,  207. 

Drama  fpacha  de),  37."'>. 

Drapetsona,  236. 

Dumouriez,  186. 

Dunkerque,  371. 

Duquesne  (Abraham),  180. 

Duperré  (amiral),  140. 

Dupuy  de  Lôme,  p.  vu,  27,  55. 

Duquesne  '  Ahraham)  Déd. 

Dymé,  249. 

Eacides,  273. 

Ebros(fl.),  199. 

Ecbatane,  11,  194. 

Echinades,  235. 

Ecnome,   125,  336,  369. 

Ecossais  gris,  377. 

Efhingam,  377. 

Egée  imer),  122,  183. 

Egine,  133.  178,  235. 

Eginètes,  10,  360. 

Egypte,  144. 

Egyptiens,  145. 

Eleusis,  I"  i^^olfe  d'i,  49,  239. 

Elgin,  S9,  388. 

Eliens,  135. 

Elisabeth  (d'Angleterre),  43,  183. 

Encélade,  197. 

Endymion,  222. 

Enos  (golfe  d"),  199. 

Eole,  204. 

Eoliens,  137. 


Epaminondas,  6,  197. 

Epidaure,  134. 

Erétrie,  134. 

Erinéos,  102,  106. 

Erythrée  (mer),  145. 

Essex,  377. 

Espiguette  (plage  de  V),  257 . 

Etats-Unis,  58. 

Etéocle,  207. 

Etrurie,  56. 

Etrusques,  l83. 

Eubée,  102,  191,  215. 

Euboïque   (golfe),  211. 

Eumenès  Anagyrasios,  378. 

Eunome,  30ù. 

Euripe,  47,  202,  258. 

Europe,  172. 

Eurybiade,  29,  166,  185. 

Eurymédon  (fl.i,  56,  102,  368. 

Euterpe,  176. 

Evagoras  i  roi  de  Salamine  en  Chypre) 

183. 
Evenetos,  47. 

Fabvier,  235.  • 

Farnèse  (Alexandre i,  161. 

Farragut,  339. 

Farsistan,  121. 

«  Ferdinand  Max  »,  105,  113. 

Forfait,  Déd. 

France,  186,  187. 

François  I",  144. 

Fucin  (lac),  63. 

Gadès,  142,  387. 

Gaète,  381. 

Garde  (lac  de),  i9i. 

Gaule  (détroit  de),  257. 

Gébal,  143. 

Gélon,  6,  29,  167. 

Gènes,  125. 

Génois,  14,  lil. 

Georges  (Saint),  20 i  (îlot),  237. 

Georgio-Channel,  125,  237. 

Géraistos  (cap),  209. 

Géraniens  (monts),  47,  195. 

Ghedis,  128. 

Gibraltar,  179,  388. 

Giers    presqu'île  de),  257. 

Glastonbury,  392. 

Gokstad,  392. 

Gobrye,  169. 
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Gorgos.   164,  215. 

Gorgopas,  300. 

Gourkas,  147. 

Grèce,  4,  47,  50,  56  (continentale),  47, 

196  'centrale),  231    grande),  136. 
Grecs,  7,49,  122,  li9,  153,  21V,  263. 
Guillaume  le  Conquérant,  128. 
Guipiscoa,  37). 
Gustave- Adolphe,  207. 

Habsbourg,  383. 

Halicarnasse,  8,  539. 

Hamilton  (Indy  ,  170. 

Hampton-Road,  VI,  78. 

Hâtshopsitou  (reine   d  Egypte),  145. 

Hébrides  (Nouvelles),  400. 

Heiden  (amiral),  Déd. 

Hellade,  23. 

Hellènes,  194. 

Hellespont,   107,  127,  191    tribut  de  1) 

377. 
Heliké,  254. 
Héraclès,  210. 
Héraclion,  245,  247,  248. 
Héraclius  (empereur),  42. 
Héraclides,  1. 
Hermione,  134. 
Hiéron    vaisseau  d"),  397. 
Highlanders.  377. 
Himère,  167. 
Histiée    de  l'Eubée  ,  108. 
Histiée  (chef  d'escadre  carien),  164. 
Histiée  (tyran  de  Milet).  60. 
Hollande,  125. 
Hong-Kong,  179. 
Humaïta  (sur  le  Paragay),  339. 
Hydaspe,  157,  197. 
Hydra,  (ile),  235. 
Hyères.  257. 
Hystaspe,  163. 

lacchos,  221,225,  226. 

Ida  ;niont),  192. 

Igor    tlottilles  d"),  128. 

Inaros  (fils  de  Psainetik,  163. 

Indes.  18. 

Indus  (vallée  «le  1"),  194. 

lonie,  II,  2,43  (tribut  d'    377. 

Ioniens.  137,  148,  179. 

Iphicrate,  184 

Ippni,  206. 

Iran,  194,  320. 


Ischénoos,  201. 

Issique    golfe).  388. 

Issus,  43.  198. 

Isthme,  47,  181,  194. 

Isthmie,  196. 

Italie,  174. 

Itius  (ou  Iccius  porlus  ,  237. 

James  River,  VI. 

Japon,  43,  I5u. 

Jarnac,  377. 

Jason,  210. 

Jauréguiberry,  162. 

Jaurès    amiral  ,  162. 

Juan  (don)  d'Autriche,  p.   v.  142,  180. 

Juan  don).  Cardon na,  p.  99. 

Kaissari  (étangi,  239. 

Kalamaki,  196. 

Kalynda  (roi  de),  359. 

Kaphéreus.  209. 

Karaiskakis,  235. 

«  Karondelel  »,  298. 

Kasthanée,  203,  206. 

Kaulbach,  382. 

Kenchrées,  48,  108,  194,196,223. 

Kéos,  241,  242. 

Keramos,  236,  237,  241,  328. 

Kerata;  246. 

Keratopyrgos,  249. 

Keratsini  (baie  de),  239,  244,  249. 

Khouzor,  144. 

Kiutaya  pacha  de,  235. 

Kléïdes  'cap),  112. 

Koila,  209  (le  naufrage  de),  215. 

Kolias  (cap'.  264,  288,  400. 

Komoutos,  381 . 

Kondell  (Carlos),  96. 

Koulouri.  234  ibaie  de  ,  239. 

Krios,  362. 

Kymé,  97,  191,212. 

Kynosoura,  33,  38,  238,  242,  24  i. 

Kynos-Séma,  102,  314. 

Kyrades    iles  ,  237,  240. 

Kythnos,  135. 

Kyverniscos  Sika,  164. 

Lacédémoniens,  166.  337. 
Laconie,  379. 
Laconie   golfe  de),  94. 
Ladé,  VI,  11,  34,  101,  183. 
Lampsaque,  2,  106,  162,  183. 
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Lannes  (maiTchal),  1";]. 

Laroncière-Lenoury,  102. 

Laurion,  IIS,  2ol . 

Lemnos,  13.;.  ai"). 

Léon  {('piliato),  201. 

Léon  III,  risaurien,  \>.  V. 

Léonidas,  29,   l'.i:,,  212. 

Léontide  (tribu),  H''. 

Léotychide,  MO. 

Leptine,  ^69. 

Lépante,  VI,  10,  41,  12.;,  l.i:j. 

Léros  (de  Salamine),  2.n,  248. 

Lesbos,  137. 

Leucade,  K54.  19.'!. 

Liban,  .394. 

Libyens,  140. 

Lindos,  02. 

Lion  (golfe  du),  208. 

Lipsocoutala,  237,  240. 

Lissa,  VI,  10.3,  330,  3S3. 

Locriens,  129. 

Locris  d'Opus,  134. 

Longueville    duchesse  de),  170. 

Louis  XIII,  187. 

Louis  (.saint),  128. 

Louvre  (musée  du),  83,  84. 

Luther,  207. 

Luxembourg  (musée),  383. 

Lycie,  127. 

Lycomède,  21.i,  3.5.'). 

Lygdamis,  8. 

Lysandre,  106,  183. 

Macédoine,  219. 

Macronesos,  240. 

Madrid  (Musén  naval),  382. 

Magnésie  (.Vsie  Mineure  ,  187. 

Magnésie  (TbessaJ.),  202,  289. 

Magon  {sii/f'èle  de  CarthagCi,  309. 

Magon  (amiral  (r.),  Déd. 

Magoula,  2.")0,  334. 

Mahdia,  387. 

Mahomed  II,  194. 

Manche,  25,  128.  207. 

Malée,  193. 

Maliaque  (golfe),  47,  181,  209. 

Mallos,  250. 

Marathon,  4,  24,  177,  179,  220. 

Marc  Emile,  208. 

Mardonius,  2,   9,    200  ((lotte  de),  192. 

Mardonte,  370. 

Marmara    nier),  387,  392. 


Massistès,  9,  103,  200. 

Matiten  Sirom  (roi  de  Tjt),  164. 

Mèdes,  03,  141,  154. 

Mediua-Sidonia,  371. 

Médinet-Abou    bas-relief  de),  140. 

Méditerranée,  50,  208,  2:i3. 

Megabate,  30,  219. 

Megabaze,  111,  100,  287. 

Megabyse,  112. 

Mégare.  29  (liasse  de  ,  49,  133. 

Mégaride,  236. 

Mégariens,  11,  40. 

Melanthios,  00,  179. 

Melckarth,  144. 

Meliboea,  206. 

Memphis,  Vi. 

Ménécrate,  109,  348. 

Ménélas,  398. 

Mentana,  l.")3. 

Merval  d'Agbale,  164. 

Milésiens,  291. 

Milet,  142. 

Milos,  135. 

Miltiade,  6.  43,  179,  197,  220. 

Mindare,  207. 

Minerve,  388. 

Minoa,  258,  286. 

Miquelones  (îles).  257. 

Misène,  111,  387. 

Mississipi,  VI. 

Missolonghi  (ol    plus  cor.  Messolon- 

ghi:„  321. 

Mitromaras,  235. 

Mnésiphile,  269. 

Mobile,  ;t:i!i. 

Moharem  (amir.  lurc  .  f)éd. 

Mohaviah,  127. 

Molesma,  208. 

Moloch,  21)1. 

Moltke  yde),  119. 

Montecuculli,  45. 

Monleserato,  369. 

Morbihan,  87. 

Moreau,  180. 

Morée,  388. 

Motyé,  49. 

Munich,  382. 

Munychie,  38,  238,  242  (fêtes  de),  381. 

Mycéniens,  135. 

Mykale,  42,  370.  373. 

Myrmex  (récif  de),  202. 

Mysie,  127. 
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Napoléon,  16:;,  n:i,  l'j8.  207. 
Naupacte,  28,  106.  185,  31". 
Nauplie,  '.i'i'à. 
Navarin  (bataille  de]   Dcd.  (bak-    de', 

256. 
Nazos,  135. 

Néarque    flotte  de},  157. 
Necos   pharaon;,  144. 
Negropont,  195  (canal  de).  258. 
Nelson,  110,  180,  191. 
Néoclès,  no. 

Néron,  193.  ; 

Ne-w-Port-Ne-ws,  18. 
Nicias,  80,  205. 
Nicomédès,  119. 
Nil,  142,  192. 
Nisée,  18. 
Noire  (mer),  388. 
Notre-Dame  des  Victoires,  381. 

Oenuses,  212. 
Oeta  (mont),  41,  195. 
Olympe,  47,  203. 
Olympiodore,  9. 
Onésile,9. 
Onophas,  20. 
Ooryphas  (Nikitas),  193. 
Orchoméniens,  135. 
Oréos  (canal  d'),  210,  211. 
Orient  (ExtrèmC;,  311. 
Orithye,  203. 
Orléans  (Nouvelle),  339. 
Osiris,  144. 
Ossa  (mont),  211. 
Oubare,143. 
Oulouch-Ali,  369. 

Pacifique  (guerre  di-),  95. 

Pacifique  (océan),  183. 

Pagasae,  41,  209. 

Pagasétique  (golfe  de),  203.  209. 

Palerme,  208. 

Paléens  de  Céphallénie,  135. 

Paléologues,  196. 

Pamphyles,  148. 

Pamphylie,  121. 

Panétios,  343. 

Panghéon,  291. 

Paranisi,  241. 

Paraguay,  339. 

Paros,  388. 

Parthénon,  269. 


Passaro  (cap),  208. 

Pastoret,  188. 

Patras,  193.  249. 

Pausanias,  165,  115,  311. 

Pegastagon,  190  (ordr.  de  Cat.  . 

Pélasges,  58,  146. 

Pelée,  20  4. 

Pelestes,  146. 

Pelion,  206.  210,  215. 

Pelises,  241. 

Peloponèse  (guerre  dn),24,  25,  26,175. 

Peloponèse,  11,  Vlll,  6. 

Péloponésiens,  48,  195. 

Penée.  200. 

Pentelikon,  29.'i. 

Penjab,  97. 

Psnthyle,  212. 

Perama,  247. 

Périclès,  89,  175. 

Perinthe,  143. 

Peristeria,  24 1 . 

Perse,  119. 

Perses,  4,  141,  154,  210. 

Persique  (gnlfe),  60,  157. 

Persephone,  226. 

Perte  w^-Pacha,  161. 

Phalère,  23S. 

Phaière    baie  de),  50,  114,264. 

Phano-Baal,  143. 

Phare  d'Alexandrie  (ile  de),  256. 

Pharmakoussae  (iles),241,  2.52. 

Pharnabaze,  109. 

Phayllos  de  Crotone,  48,  136. 

Phenicie,  44, 198. 

Phéniciens,  42,  45,  60,  183,  290. 

Pheressakes,  292. 

Philippe  II  (dEs[iagne;,  183. 

Philippe   de   Macédoine,  6,  66,  170. 

Phliasiens,  11,  135. 

Phlionte,  234. 

Phocée,  191. 

Phocéens,  59,  77,  272. 

Phocide,  219. 

Phormion,   28,  65.  101,  101,  107,  185, 

198,  218. 
Phormos,  200. 
Phoron    port  de),  237. 
Phréarres,  176. 
Phrynichos,  12. 
Phylakos,  354. 
Phylé,  226. 
Pichegru,  207. 
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Pie  V,  142. 

Pierre  le  Grand,  \'r2. 

Pigrès,  Ifii,  l'JO   (ord.  de  bat.). 

Pilow,  p.  VI  (bataille  de),  113. 

Pirée  (le),  23.";. 

Pirée  ^presqu'ile  du),  ."iO. 

Pisandre,  369. 

Pisistratides,  182. 

Pissidique,  127. 

(.  Vitlsbuff)  »,  298. 

Pityousa,  234. 

Platées,  4.  6,  9,  24,  135. 

Pogon  de  Trezène,  134,  195,  267. 

Polyanthe,  106. 

Polyas  d'Antikyra,  19;j. 

Polykritos,  lils  de  Krios,  48,  362. 

Polyxenidas,  87. 

Pompéï,  2.j7. 

Pont  (satrapie  du),  137. 

Port-Arthur,  43. 

Portiand,  256. 

l'oulàsuli,  108. 

Pount  (pays  de),  145. 

Potidéates,  135. 

Potsdam,  141. 

Préxaspés,  160,  190 (ord.  débat.),  28" 

Prokonèse,  143. 

Propontide,  143. 

Prosopite  (ile),  112,  102. 

Psyttalie,  22,  39,  238. 

Ptolémée,  369. 

Puget  (Pierre),  89. 

Punta,  250. 

Punta  Gruesa,  95. 

Pylos,  198. 

Pythès,  fils  d'Ischénoos,  201,  362. 

Pythios  (le  Lydien),  173). 

Quiberon,  2.">7. 
Quirini,  321. 

Raglan  (lord),  165. 

Râ-mes-sou  III,  146. 

Ramsès,  45,  108. 

Ravenne,  111,  388. 

«  He  d'ilalia  »,  113. 

Regulus,  197. 

Requesens  (dou  Luiz  de),  161,  208. 

Reschid,  235. 

Revithusa,  241. 

Rhodes,  388. 

Richelieu  (cardinal),  186,  187. 


Rigny  (de),  auiir.  Déd. 
Rion,  101. 

Rochelle    la  ,  49,  178. 
Romains,  "18. 
Rome,  II,  56. 
Rouge  (mer).  145. 
Roussin,  Z>('V/.,  339. 
Ruyter,  125,  180. 

Saces,  93,  141,  154. 

Sahouri    pyramide  de),  147. 

Saint-Georges  (îlot  de),  237. 

Saint-Jean  (Rendis),  2i8. 

Sainte-Barbe,  237. 

Sainte-Ligue,  142. 

Saint-Malo,  257. 

Salamanque,  381. 

Salamine,  1,  III,  IV,  Vi,  IX,  4,  22,  24, 

27,  39,  41,  48,  175,  182,  233  s. 
Salamine  (de  Chypre),  112,  267. 
Samiens,  59. 
Samos,  192. 
Samothrace,  153,  400. 
Samothraces,  357. 
Samouraï,  150. 
Sandarlik  (golfe  de),  191. 
Sandauké,  22. 

Sandoquès  (gouverneur  de  Kymé),  212. 
Sané,  l>éd. 
Sanir,  395. 
Santorin,  400. 
Sardes,  2,  172,  191,  264. 
Saronique  (golfe),  47,  176. 
Sarrasins,  193. 
Sassanides,42. 
Saxe' (maréchal  de),  169. 
Scaramanga  (baie  de),  ^37. 
Schimrom,  143. 
Scipion,  377. 
Schoenbriin,  383. 
Scrophae,  241. 

Scythes,  141  (de  police  alh.),  116. 
Sébastopol  (golfe  de),  339. 
Sécession  (guerre  de),  58,  298. 
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„,   noie,  li^nie  2,  lire  :  Tp-.r.p'./.ôv  au  lieu  de  To-.r.p-.xov. 
vil,  ligne  5,  lire  :  axiome  au  lieu  d'axione. 
14,  ligne  18,  lire  :  leurs  (clameursi  et  non  leur. 

36,  ligne  20,  lire  :  erronée  et  non  erronnée. 

37,  ligne  25,  lire  erronée  au  lieu  d'eronné. 
54   ligne  4,  lire  :  de  celles  au  lieu  de  ce//e. 

84!  note,  ligne  2,  lire  :  ou  u  ont-ils  jamais  été  au  lieu  de  ny  ont-ih  etc. 

127,  ligne  4,  lire  :  Bithijnie  au  lieu  de  Bythinie. 

149   note  2,  lire  :  y.  vsôXsxtov  f.  et  non  f,. 

188  noie,  ajouter  à  la  liste  des  mon.  fig.  Thémistocle  les  deux  monnaies 
de  bronze  publiées  par  Beulé  (Monnaies  d' Athènes,  p.  30o-300)  qui 
probablement  représentent  le  stratège  revenant  triomphant 
de  Salamine  avec  la  couronne  qu'on  lui  a  décernée  et  le  trophée 
qu'il  consacra  à  Artémise. 

293,  ligne  23,  lire  :  Psyltalie  et  non  Psyttallie. 

333,  note  3,  lire  :  historischen  el  non  historiscben. 

334,  note  2,  lire  :  t,X6ov  et  non  t.XÔov. 
352,  note  3,  lire  :  '-ôeIv  et  non  iSslv. 

363,  ligne  23,  lire  :  profilant  au  lieu  de  profitent. 
374,  note  3,  lire  :  kr.zyjloBi  au  lieu  de  s-È/s-ps'-. 
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